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Caractère  de  la  Charité  chrétienne. 

Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu,  pour 
Dieu  et  comme  Dieu  l'aime  :  l'aimer  dans  Dieu, 
en  sorte  que  Dieu  soit  le  principe  de  ma  charité  ; 
Faîraer  pour  Dieu,  en  sorte  que  Dieu  soit  le  motif 
de  ma  charité  ;  l'aimer  comme  Dieu  l'aime  ,  en 
sorte  que  Dieu  soit  le  modèle  de  ma  charité. 
Trois  points  essentiels  dont  voici  le  sens. 

î.  Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu  :  c'est- 
à-dire  5  que  je  dois  l'aimer  comme  étant  l'ouvrage 
de  Dieu  ,  qui  l'a  créé  par  sa  toute-puissance  ; 
comme  étant  l'image  vivante  de  Dieu  ,  qui  l'a 
formé  à  sa  ressemblance  ,  comme  étant  la  con- 
quête et  le  prix  des  mérites  d'un  Dieu ,  qui  l'a 
racheté  de  son  sang  \  comme  étant  sous  la  garde 
T.  IL 


iî  CARACTÈRE 

de  la  providence  de  Dieu ,  qui  veille  sur  lui  sans 
cesse  5  et  s'applique  à  le  conserver  et  à  le  con~ 
duire;  comme  ayant  Dieu^  aussi-bien  que  moi  5 
pour  fin  dernière  ;  et  comme  étant  appelé  à  vi- 
vre avec  moi  dans  la  gloire  et  le  royaume  de 
Dieu.  D^  sorte  que  je  puis  et  que  je  dois  con- 
sidérer ce  vaste  univers  comme  la  maison  de  Dieu  ; 
et  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  dans  le  monde  ^ 
comme  une  grande  famille  dont  Dieu  est  le  père. 
Nous  sommes  tous  ses  enfans ,  tous  ses  héritiers , 
tous  frères  5  et  tous ,  pour  ainsi  parler  ^  rassem- 
blés sous  ses  ailes  et  entre  ses  bras.  D'où  il  est  aisé 
de  juger  quelle  union  il  doit  y  avoir  entre  nous  ^ 
et  combien  nous  devenons  coupables ,  quand  il 
nous  arrive  de  nous  tourner  les  uns  contre  les 
autres,  jusque  dans  le  sein  de  notre  père  céleste. 
N'est-ce  pas,  si  j'ose  m'exprimer  en  ces  termes^ 
n'est-ce  pas  déchirer  ces  entrailles  de  charité  où 
il  nous  porte  ,  et  où  il  nous  embrasse  tous  sans 
distinction  ?  N'est-ce  pas  ,  par  proportion  ,  lui 
causer  des  douleurs  pareilles  à  celles  que  res- 
sentit la  mère  d'Esaù  et  de  Jacob ,  lorsque  ces 
deux  enfans  ,  avant  que  de  naître  ,  se  combat- 
toient  l'un  l'autre  dans  le  sein  même  où  ils  avoient 
été  conçus. 

Or,  voilà  néannK)insle  triste  spectacle  que  nous 
avons  continuellement  devant  les  yeux.  Il  semble 
que  le  monde  soit  comme  un  champ  de  bataille , 
où  de  part  et  d'autre  on  ne  pense  qu'à  s'entre- 
dé  truire  et  à  se  perdre.  On  y  emploie  tout  :  la 
force  ouverte  et  les  violences  ,  les  intrigues  et 
les  cabales  secrètes j  la  malignité  de  la  médisance. 
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les  artifices  de  la  chicane,  le  poids  de  Pautorîté, 

le  crédit  et  la  faveur ,  le  mensonge,  les  trahisons 

et  les  plus  insignes  perfidies;  car  c'est  là  que  tous 

les  jours  on  se  laisse  entraîner  par  les  différentes 

passions  qui  nous  dominent,  et  qui,  pour  se  sa-- 

tisfaire  ,  étouffent  dans  les  cœurs  tout  sentiment 

de  charité,  et  souvent  même  tout  sentiment  d'hu-^ 

manité.  Tellement  que  dans  la  société  humaine, 

au  lieu  que  chaque  homme  devroit  être ,  à  l'égard 

des  autres  hommes  ,  un  frère  pour  les  aimer  et 

les  traiter  en  frères  ;  un  soutien  pour  les  appuyer 

et  les  aider  dans  les  rencontres  ;  un  patron  pour 

s'intéresser  en  leur  faveur ,  et  les  défendre  ;  un 

conseil  pour  leur  communiquer  ses  lumières ,  et 

les  diriger  ;  un  confident  à  qui  ils  pussent  ouvrir 

leur  âme,  et  déclarer  avec  assurance  leurs  pensées  ; 

un  consolateur  qui  prît  part  à  leurs  peines  ,  et 

qui  s'employât  à  les  soulager  :  on  peut  dire  au 

contraire,  quoiqu'avec  la  restriction  convenable, 

que  par  le  renversement  le  plus  afFreux,  et  selon 

l'expression  commune ,  la  plupart  des  hommes  sont, 

au  regard  des  autres  hommes,  comme  des  loups   Homo  hq- 

ravissans,  qui  ne  cherchent  qu'à  surprendre  leur 

proie  et  à  la  dévorer. 

On  se  hait  et  l'on  s'ofFense  mutuellement  les 
lins  les  autres;  on  se  décrie  et  l'on  se  ruine  de 
réputation  les  uns  les  autres  ;  on  se  dresse  des 
embûches ,  et  l'on  travaille  à  se  tromper ,  à  se 
supplanter  ,  à  se  dépouiller  les  uns  les  autres. 
One  voyons-nous  autre  chose  que  des  querelles 
et  des  divisions  ?  et  de  quoi  entendons-nous  parier 
plus  ordinairement  que  de  procès,  de  contesta-^ 
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lions j  d'inimitiés 5  de  calomnies^  de  fourberies, 
d'impostures,  d'injustices,  de  vexations?  D'où  il 
arrive  que  quiconque  aime  la  paix,  et  veut  assurer 
son  repos ^  se  tient,  autant  qu'il  peut,  éloigné  de 
la  multitude,  comme  si  la  compagnie  des  hommes 
et  leur  présence  étoient  incompatibles  >avec  la 
douceur  et  la  tranquillité  de  la  vie. 

Que  ces  désordres  régnent  dans  les  cours  des 
princes ,  je  n'en  suis  point  surpris  :  car  on  sait 
assez  quel  est  l'esprit  de  la  cour  ;  et  parce  que 
les  intérêts  y  sont  beaucoup  plus  grands  que  par-tout 
ailleurs,  les  passions  sont  aussi  beaucoup  plus  vives 
et  plus  ardentes.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  cour? 
le  siège  de  la  politique,  mais  d'une  politique  la 
plus  intéressée.  On  n'y  est  occupé  que  de  sa  for- 
tune ,  et  l'on  n'y  a  d'autre  vue  ni  d'autre  soin 
que  de  s'avancer ,  de  s'élever ,  de  se  maintenir 
aux  dépens  de  qui  que  ce  soit  ;  et  par  quelque 
voie  que  ce  soit.  Telle  est  l'âme  qui  anime  tout; 
tel  est  le  mobile  qui  remue  tout;  tel  est  le  prin- 
cipal agent  qui  met  tout  en  œuvre.  Et  de  là  même, 
qu'jest-ce  communément  que  ce  qui  s'appelle  gens 
de  cour?  gens  sans  charité  et  sans  amitié,  mal- 
gré les  apparences  les  plus  spécieuses  et  les  plus 
belles  démonstrations  ;  gens  obligés  d'être  toujours 
sur  la  réserve,  toujours  dans  la  défiance,  toujours 
en  garde  ,  parce  que  chacun  jugeant  des  autres 
par  soi-même,  ils  se  connoissent  tous,  et  qu'au- 
cun d'eux  n'ignore  cette  maxime  générale  ,  que 
dans  le  train  de  la  cour  il  y  a  sans  cesse  quel- 
que mauvais  coup  à  craindre  ,  et  de  nouvelles 
attaques,  ou  à  livrer,  ou  à  repousser. 
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^u'on  voie  encore  ces  mêmes  désordres  dan§^ 
des  états  du  monde  moins  releyés  ,  et  Jusque  dans 
Jes  dernières  conditions,  je  n'ai  point  de  peine 
à  le  comprendre.  Eu  égard  à  la  diversité  des  es- 
prits ,  à  la  différence  des  tempéramens  ,  à  la  va- 
riété et  même  à  la  contrariété  absolue  des  idées 
et  des  prétentions  y  oii  Fun  pense  d'une  façon  et 
l'autre  tout  autrement ,  ou  l'un  veut  ceci  et  l'autre 
cela  y  il  n'est  guère  possible  que  le  monde  ne 
soit  pas  perpéluellemenl  agité  de  discordes  et  de  dis- 
sensions :  pourquoi?  parce  que  le  seul  lien  ca- 
pable d'unir  les  cœurs,  malgré  tous  les  sujets  de 
désunion  qui  naissent ,  et  le  seul  moyen  qui  pour- 
roit  prévenir  tous  les  troubles  et  les  arrêter ,  c'est 
un  esprit  de  christianisme  et  de  charité  ,  et  que 
cet  esprit  de  charité  ,  cet  esprit  chrétien  est  pres- 
que entièrement  banni  du  monde  ,  et  qu'il  n'y  a 
plus  ni  vertu  ni  action. 

Mais  voici  ce  qui  me  paroît  bien  déplorable  et 
bien  étrange.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  cour 
ni  dans  le  monde  profane  et  corrompu  ,  que  la 
passion  suscite  ces  guerres  et  cause  ces  mésintel- 
ligences ;  mais  elles  ne  sont  que  trop  fréquentes 
au  milieu  même  de  l'église  ,  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire de  Jésus- Christ ,  et  entre  ses  ministres  ^ 
jusque  dans  la  s(d.itude  du  cloître,  et  dans  le  centre 
de  la  religion.  Le  Êls  de  Dieu  nous  a  dit  à  tous , 
dans  la  personne  de  ses  apôtres  :  On  connoîtra 
que  vous  êtes  mes  disciples  ,  par  l'affection  mu- 
tuelle que  vous  aurez  ,  et  que  vous  témoignerez 
les  uns  envers  les  autres.  Suivant  ce  principe  ^ 
et  pour  donner  à  leur  divin  Maître  cette  preuve 
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d'un  attachement  inviolable  ,  les  premiers  chré- 
tiens n'avoient  rien  plus  à  cœur  que  la  charité 
et  que  le  soin  de  la  conserver  entr'eux.  Mais  ^ 
dans  la  suite  des  temps  ,  la  charité  de  plusieurs 
étant  venue  à  se  refroidir ,  et  la  paix  ayant  com- 
mencé à  se  troubler  parmi  le  troupeau  fidèle  ^ 
du  moins  lui  restoit-il ,  ce  semble  ,  un  asile  en 
certains  états  plus  parfaits  et  spécialement  dévoués 
à  Dieu  par  leur  caractère  et  leur  profession.  Qui 
Teût  cru ,  que  jamais  on  dût  voir  ce  qu'on  a  vu 
tant  de  fois ,  je  veux  dire  parmi  des  hommes  d'é- 
glise ,  parmi  des  prêtres  du  Dieu  vivant ,  dans 
des  retraites  et  des  monastères,  les  animosités , 
les  jalousies  j  les  partis ,  les  brigues  et  tous  les 
maux  qui  en  sont  les  suites  funestes  et  scanda- 
leuses? Oii  donc  la  charité  pourra--t-elle  se  re- 
tirer sur  la  terre  ,  et  où  sera~t-elle  à  couvert  ? 
Qui  la  maintiendra ,  si  ceux-là  même  qui  selon 
leur  ministère  devroient  donner  tous  leurs  soins 
à  l'entretenir  ;  qui  devroient  être  autant  de  mé- 
diateurs pour  concilier  les  esprits  et  terminer  les 
différents  ^  qui ,  par  Texemple  d'une  modération 
inaltérable  et  d'un  plein  désintéressement^  de- 
vroient apprendre  aux  fidèles  à  réprimer  leurs 
sentimens  trop  vifs  ,  et  à  sacrifier  sur  mille  points 
peu  importans  leurs  droits  prétendus  ^  plutôt  que 
de  les  défendre  aux  dépens  de  la  tranquillité  et 
du  repos  commun;  si,  dis-je  ,  ceux-là  même  s'é- 
chappent, comme  les  autres,  dans  les  rencontres, 
et  ont  leurs  démêlés  et  leurs  aversions?  N'insis- 
tons pas  là-dessus  davantage  :  on  n'en  est  que 
trop  instruit  j  mais  on  n'en  peut  assez  gémir. 
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IL  Je  dois  aimer  mon  prochain  pour  Dieu  : 
c'est-à-dire  ,  que  je  dois  l'aimer  en  vue  d'obéir 
i\  Dieu  qui  me  l'ordonne;  en  vue  de  plaire  à  Dieu, 
qui  semble  n'avoir  rien  plus  à  cœur ,  et  ne  nous 
recommander  rien  plus  expressément  ;  en  vue  de 
marquer  à  Dieu  ma  fidélité  ^  ma  reconnoissance  , 
mon  amour  ^  puisqu'un  des  témoignages  les  plus 
certains  que  je  puis  lui  en  donner ,  et  qu'il  at^ 
tend  de  moi ,  est  de  renoncer  pour  lui  à  mes 
propres  sentimens ,  quelque  justes  d'ailleurs  qu'ils 
me  paroissent ,  et  d'étouffer  tout  chagrin ,  toute 
haine  ,  toute  envie  ^  toute  antipathie  qui  m'indis- 
poseroit  contre  le  prochain  ^  et  m'en  éloigneroit. 
Motif  excellent  j  qui  relève  notre  charité  au-dessus 
de  tout  amour  purement  humain ,  et  qui  en  fait 
une  charité  surnaturelle  et  toute  divine.  Motif  uni- 
versel 5  qui  donne  à  notre  charité  une  étendue 
sans  bornes ,  et  qui  la  répand  sur  toutes  sortes 
de  sujets ,  grands  et  petits ,  riches  et  pauvres  , 
domestiques ,  étrangers ,  amis  ^  ennemis.  Motif  né- 
cessaire, et  sans  lequel  il  n'est  pas  possible  d'ac- 
complir tout  le  précepte  de  la  charité  chrétienne. 
Car  nous  aurons  beau  consulter  la  raison,  jamais 
la  raison  seule  ne  nous  déterminera  à  certains 
devoirs  que  la  charité  néanmoins  exige  indispen- 
sablement  de  nous.  Il  n'y  a  qu'une  vue  supérieure 
qui  puisse  nous  y  engager ,  et  c'est  la  vue  de 
Dieu.  Sous  cet  aspect  tout  nous  devient ,  non-r 
seulement  praticable  ,  mais  facile  ;  et  la  charité 
ne  nous  prescrit  rien  alors  de  si  héroïque  ,  qui 
nous  étonne.  A  toute  autre  considération  nous  pou- 
vons opposer  des  difficultés  :  mais  il  n'y  a  point 
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de  réplique  à  eelle-ci  ;  et  que  pourrions- nous  al- 
léguer pour  notre  défense  quand  on  nous  dit  : 
Dieu  vous  le  demande  ;  faites-le  pour  Dieu  ? 

De  là  donc  il  est  aisé  de  voir  Fiilusion  qui  noué 
séduit  5  et  la  fausseté  de  nos  excuses  y  quand  nous 
voulons  nous  prévaloir  des  défauts  du  prochain^ 
ou  des  offenses  que  nous  pensons  en  avoir  re- 
çues, pour  autoriser  notre  indifférence  à  son  égard, 
et  le  ressentiment  que  nous  lui  témoignons  par  no- 
tre conduite  et  nos  manières.  On  dit  :  C'est  un 
homme  inquiet  et  bigarre  à\m  moment  à  Tau- 
tre  on  ne  le  connoit  plus  ;  et quoi  qu'on  fasse  , 
on  ne  peut  le  contenter.  Le  moyen  d'essuyer  toutes 
ses  humeurs ,  et  d'être  sans  cesse  exposé  à  ses  ca- 
prices ?  On  dit  :  C'est  un  homme  violent  et  em- 
porté ;  on  ne  sauroit  lui  dire  une  parole  ,  qu'il 
n'éclate  tout  d'un  coup^  et  qu'il  ne  vous  brus- 
que sans  modération  et  sans  ménagement.  On  dit  : 
C'est  un  mauvais  cœur  et  un  ingrat  ;  on  a  beau 
lui  faire  du  bien  ^  il  n^en  a  nulle  reconnoissance  , 
et  ne  voudroit  pas  vous  rendre  le  plus  léger  ser- 
vice y  après  qu'on  lui  en  a  renda  d'essentiels.  On 
dit  :  C'est  un  malade  bien  importun  il  ne  vous 
entretient  que  de  ses  infirmités  ;  et  à  force  de 
se  plaindre  ^  il  devient  fatigant ,  et  ne  donne  pour 
lui  que  du  dégoût.  On  dit  :  C'est  mon  ennemi; 
il  a  pris  parti  contre  moi  en  plus  d'une  affaire  y 
et  je  n'en  ai  jamais  eu  que  des  désagrémens.  Enfin , 
que  ne  dit-on  pas?  car  il  n^est  point  de  matière 
où  l'on  soit  plus  éloquent  y  que  lorsqu'il  s'agit 
des  autres  et  de  leurs  imperfections.  Les  raisons, 
Vraies  ou  apparentes  5  ne  manquent  point  pour 
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les  mépriser  et  les  condamner.  On  s'établit  là- 
dessus  ,  et  Ton  demande  :  Gomment  vivre  avec 
des  gens  de  ce  caractère ,  et  comment  aimer  ce 
qui  u'est  pas  aimable  ? 

Comment  Faimer?  A  cette  question  la  re'ponse 
est  aisée  et  prompte  :  la  voici  telle  que  je  l'ai 
déjà  fait  entendre  ^  et  elle  est  sans  réplique ,  com- 
ment,  dis-jcj  Faimer?  pour  Dieu;  point  d'autre 
raison  :  et  si  cette  raison  ne  nous  suifit  pas,  nous 
cessons  d'être  chrétiens^  et,  en  perdant  la  cha- 
rité du  prochain,  nous  perdons  la  charité  de  Dieu. 
Développons  ceci  ,  et  rendons  cette  importante 
leçon  plus  intelligible.  Si  je  vous  disois  d'aimer 
le  prochain ,  parce  que  l'un  est  homme  de  mé- 
rite, et  qu'il  a  d'excellentes  qualités;  parce  que 
l'autre  est  un  esprit  doux  ,  patient  ,  accommo- 
dant ;  parce  que  celui-ci  est  d'une  probité  recon- 
nue ,  d'une  piété  exemplaire  ,  d'une  vertu  con- 
sommée ;  parce  que  celui-là  ,  prévenu  en  votre 
faveur,  vous  comble  de  grâces,  et  ne  cherche 
qu'à  vous  obliger  et  à  vous  faire  plaisir  :  vous 
pourriez  alors  mesurer  votre  charité  selon  la  di- 
versité des  talens  et  la  différence  des  personnes; 
vous  pourriez  la  borner  à  un  certain  nombre ,  et 
en  exclure  ceux  qui  n'auroient  pas  les  mêmes 
avantages ,  et  seroient  sujets  à  des  vices  tout  op- 
posés. Vous  auriez  droit  de  vous  en  tenir  à  la 
règle  que  je  vous  aurois  prescrite ,  et  vous  pour- 
riez me  représenter  que  tels  et  tels  ne  vous  convien- 
nent point,  et  qu'ils  n'ont  rien  d'engageant  pour 
vous;  qu'ils  sont  fiers  et  hautains ^  qu'ils  sont  cri- 
tiques et  médisans,  qu'ils  sont  faux  et  menteurs^ 
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que  ce  sont  de  petits  génies  5  sans  lumière  et  sans 
connoissance  ;  que  ce  sont  des  âmes  dures ,  sans 
condescendance  et  sans  pitié;  qu'ils  n'ont  ni  re- 
tenue 5  ni  pudeur  ,  ni  crainte  de  Dieu  5  ni  re- 
ligion ;  que  plus  d'une  fois  même  ils  vous  ont 
personnellement  attaqué  et  insulté  ,  et  que  tout 
cela  justifie  assez  rindiiiérenee  avec  laquelle  vous 
les  regardez  ,  et  le  peu  de  part  que  vous  pre- 
nez à  ce  qui  les  toiiclie. 

Ces  considérations ,  je  Favoue  5  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  déraisonnables  ,  à  en  juger  suivant  les  vues 
purement  humaines.  Aimer  ceux  qui  nous  aiment  ; 
ceux  qui  no  as  marquent  de  Festime  ,  de  la  con- 
fiance 5  de  la  bienveillance  ;  ceux  avec  qui  nous 
sympathisons  et  qui  nous  plaisent  y  ceux  qui  dans 
la  société  ont  des  manières  plus  liantes  et  plus 
propres  à  nous  attacher  :  au  contraire,  mépriser 
qui  nous  méprise  ;  fuir  qui  nous  déplaît ,  qui  nous 
ennuie  ,  qui  nous  gêne  ,  qui  nous  choque  ;  se 
ressentir  d'une  injure  5  et  user  de  retour  envers 
celui  qui  nous  blesse  ;  le  traiter  comme  il  nous 
traite  ,  ou  le  délaisser  comme  il  nous  délaisse  : 
voilà  ce  qu'inspire  la  nature  ;  mais  ce  n'est  point 
ce  que  l'évangile  nous  apprend.  Ce  n'est  point 
là  seulement  ce  qu'exige  de  nous  la  loi  de  Dieu  ; 
et  puisque  je  parle  ici  en  qualité  de  ministre  de 
Dieu  et  de  son  évangile  y  la  charité  que  je  pré^ 
tends  vous  enseigner  ,  ne  connoit  point  toutes  ces 
distinctions  5  et  ne  les  souffre  point ,  parce  que 
le  motif  sur  quoi  elle  est  fondée  ,  s'étend  à  tout 
sans  distinction  ,  et  qu'il  comprend  généralement 
tout  ce  qu'il  y  a  .  d'hommes  sur  la  terre  ,  sans  ex- 
ception de  personne. 


DE    LA    CHARITÉ    CHBKTIENNE.  II 

Car  je  vous  dis  précisément  d'aimer  le  pro- 
chain 5  soit  qu'il  ait  toutes  les  perfections  qu'on 
peut  désirer  dans  un  homme  accompli ,  ou  qu'il 
n'en  ait  aucune  ;  soit  qu'il  possède  tous  les  dons 
d'intelligence  ,  de  science  ^  de  sagesse  ,  de  pro- 
bité,  d'équité  ,  de  politesse,  d'honnêteté ,  ou  qu'il 
en  soit  absolument  dépourvu;  soit  que  sa  naissance, 
sa  fortune  le  relève ,  ou  que  sa  condition  et  sa  mi- 
sère l'avilissent.  En  un  mot  5  quel  qu'il  soit ,  et  en 
quelque  situation  que  vous  le  supposiez,  c'est  tou- 
jours votre  prochain  et  comme  votre  prochain,  Dieu 
veut  que  vous  l'aimiez.  Il  le  veut ,  dis- je  ,  et  il 
vous  dit  :  Si  ce  n'est  pas  pour  lui-même  que  vous 
l'aimez  ,  aimez-le  pour  moi.  De  ne  l'aimer  que 
pour  lui-même  ,  ce  seroit  une  charité  toute  pro- 
fane ,  sujette  à  mille  exceptions  et  à  mille  va- 
riations ;  mais  de  l'aimer  pour  moi ,  c'est  ce  qui 
doit  rehausser  le  prix  de  votre  charité,  et  la  sanc- 
tifier. Afin  de  nous  ôter  tout  prétexte,  et  de  don- 
ner à  notre  charité  un  mérite  supérieur ,  en  lui 
proposant  un  objet  tout  sacré  et  tout  divin ,  Dieu 
se  substitue  à  la  place  du  prochain.  Il  nous  dé- 
clare ,  dans  les  termes  les  plus  exprès  et  les  plus 
touchans  ,  que  tout  le  bien  que  nous  ferons  à  au- 
trui ,  fût-ce  au  plus  petit  et  au  dernier  des  hom- 
mes,  il  l'acceptera  et  le  comptera  comme  fait  à 
lui-même  ,  dès  que  nous  le  ferons  en  son  nom  ? 
Qu'aurions-nous  ià-dessus  à  répondre  ?  et  si  nous 
sommes  insensibles  à  cette  raison  souveraine  ,  il 
faut  que  nous  ne  connoissions ,  ni  ce  que  nous 
devons  à  DieUj  ni  ce  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes. 
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Je  dîs  5  ce  que  nous  devons  à  Dieu  :  car  pour 
appliquer  ici  ce  que  saint  Paul  écrivoit  à  son  dis- 
ciple Philémon  ^  en  lui  renvoyant  Onésime  ,  et 
lui  recommandant  de  recevoir  avec  douceur  et 
avec  bonté  cet  esclave  fugitif,  il  me  semble  que 
Dieu  5  dans  le  fond  de  Pâme,  nous  adresse  les 
mêmes  paroles  au  sujet  de  chacun  de  nos  frères  : 
i>.  i8.  Usez-eji  envers  lai  comme  si  c^étoit  moi-même. 
Peut-être  vous  a-t-il  fait  tort  ^  et  peut-être  vous 
est-il  redevable  en  quelque  chose  ;  mais  je  prends 
tout  sur  moi  ^  et  si  vous  voulez  ^  c'est  moi  qui 
vous  le  dois  ;  je  vous  satisferai  y  pour  ne  pas 
dire  que  vous  vous  devez  vous-même  tout  à  moi. 

J'ajoute,  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes. 
Et  en  effet,  nous  sommes  doublement  intéressés 
à  maintenir  cette  loi  de  charité  établie  de  Dieu: 
car,  en  premier  lieu,  la  même  loi  qui  nous  ordonne 
d'aimer  le  prochain,  sans  égard  à  toutes  les  rai- 
sons qui,  selon  le  sentiment  naturel,  pourroient 
nous  indisposer  contre  lui,  et  nous  retirer  de  lui, 
ordonne  pareillement  au  prochain  d'avoir  pour 
nous  la  même  indulgence,  et  de  nous  rendre  les 
mêmes  devoirs  de  la  charité  évangélique.  En  second 
lieu  ,  cette  vue  de  Dieu  que  nous  devons  nous 
proposer  dans  Famour  du  prochain ,  c'est  ce  qui 
consacre,  pour  ainsi  parler,  notre  charité,  et  ce 
qui  y  attache  le  mérite  le  plus  excellent.  Nous 
pouvons  faire  à  Dieu  bien  des  sacrifices,  par  la 
pénitence  et  les  austérités,  par  la  patience  dans 
les  adversités,  par  le  renoncement  au  monde  et 
à  toutes  ses  vanités  ;  mais  de  tous  les  sacrifices , 
j'ose  dire  qu'il  n'en  est  point  de  plus  méritoire 
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devant  Dieu,  que  le  sacrifice  de  notre  cœur  et 
de  ses  affections  par  la  charité.  Supporter  le  pro- 
chain pour  Dieu  5  pardonner  au  prochain  pour 
Dieu,  modérer  pour  Dieu  nos  ressentimens,  adou- 
cir nos  aigreurs,  réprimer  nos  colères,  surmonter 
nos  répugnances  ;  que  c'est  une  vertu  peu  con-- 
nue  des  personnes  même  qui  font  une  plus  haute 
profession  de  piété  !  ou ,  pour  mi^rux  dire  ,  sans 
cette  vertu  y  a-t-il  une  piété  solide  et  de  quelque 
prix  auprès  de  Dieu  ? 

HT.  Je  dois  aimer  mon  prochain  comme  Dîeu^ 
c'est-à-dire  ,  que  je  dois  l'aimer  de  la  même 
manière  par  proportion  que  Dieu  Taime.  Grand 
et  divin  modèle  que  Jésus-Christ  lui-même  nous 
a  pi^posé  dans  son  évangile,  lorsqu'instruisant  ses 
disciples  sur  la  charité  du  prochain ,  et  en  parti- 
culier sur  le  pardon  des  injures  et  l'amour  des 
ennemis,  il  conclut  :  Soyez  donc  parfaits  comme  Mattk.  5.  4$. 
potre  Père  céleste  est  parfait.  Car  selon  le  texte 
sacré 5  cette  perfection  en  quoi  Dieu  veut  sur-tout 
que  nous  l'imitions  ,  autant  qu'il  est  possible  à 
notre  foiblesse  ,  aidée  du  secours  de  la  grâce  j 
c'est  la  perfection  de  la  charité  ,  et  c'est  aussi  con- 
formément à  cette  même  règle  ,  et  dans  le  même 
sens ,  que  le  Sauveur  du  monde  disoit  aux  apô- 
tres :  Je  pous  fais  un  commandement  nouveau  ^^oan.  13.34 
qui  est  de  vous  entr^aimer  y  comme  je  vous  ai 
aimés.  Commandement  nouveau ,  non  point  que 
la  charité  n'ait  pas  été  une  vertu  de  tous  les  temps, 
mais  parce  qu'elle  est  singulièrement  et  plus  ex- 
cellemment la  vertu  du  christianisme.  Or,  conf- 
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ment  Dieu,  comment  Jésus- Christ ,  fils  de  Dieu 
et  vrai  Dieu,  nous  a~t-ii  aimés?  d'un  amour  sin- 
cère 5  d'un  amour  efficace  ,  et  y  pour  m'exprimer 
de  la  sorte  ,  d'un  amour  salutaire  et  sanctifiant? 
D'un  amour  sincère  ,  par  une  bienveillance  et 
une  affection  véritable  du  cœur.  D'un  amour  effi- 
cace 5  et  mis  en  œuvre  par  mille  bienfaits.  En- 
fin d'un  amour  que  j'appelle  salutaire  et  sanc- 
tifiant^ parce  que  dans  les  vues  de  Dieu  il  ne 
tend  qu'à  notre  sanctification  et  à  notre  salut , 
et  que  c'en  est  là  le  dernier  et  le  principal  ob- 
jet. Trois  qualités  de  la  vraie  charité.  Plût  au 
ciel  qu'elles  fussent  aussi  communes ,  qu'elles  sont 
conformes  à  l'esprit  de  la  religion  et  à  cette  loi 
d'amour  iju'un  Dieu-Homme  est  venu  établir  parmi 
les  hommes  ! 

Charité  sincère  et  du  cœur.  A  juger  par  les 
dehors,  jamais  siècle  ne  fut  plus  charitable  que 
le  nôtre  ,  puisque  jamais  siècle  n'eut  plus  l'ex- 
térieur et  toutes  les  apparences  de  la  charité.  On 
est  civil,  honnête,  poli;  on  a  des  airs  affables, 
gracieux,  insinuans;  on  affecte  une  complaisance 
infinie  dans  la  société;  on  sait^  et  l'on  se  pique 
de  savoir  se  conformer  au  goût ,  aux  inclinations , 
à  toutes  les  volontés  des  personnes  avec  qui  l'on 
est  en  relation.  Voilà  en  quoi  consiste  la  science 
du  monde.  Ce  ne  sont  que  promesses  obligean- 
tes ,  qu'expressions  affectueuses ,  que  protestations 
de  service  et  d'un  dévouement  sans  réserve.  Mais 
dans  le  fond  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  un 
langage?  Langage  qui  dit  tout  et  qui  ne  dit  rien; 
qui  eixibrasse  tout ,  et  qui  ne  va  à  rien  ;  où  le 
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cœur  paroît  s'épancher  dans  les  plus  beaux  sen- 
timens,  et  ne  sent  rien.  Langage  dont  le  monde 
n'est  point  la  dupe  :  car^  avec  le  moindre  rayon 
de  lumière  5  on  perce  tout  d'un  coup  au  travers 
de  ces  apparences ,  et  l'on  entend  tout  ce  qu'elles 
signifient.  On  réduit  les  paroles  à  leur  vrai  sens; 
les  empressemens  étudiés,  les  témoignages  les  plus 
spécieux  à  leur  juste  valeur.  Ce  sont,  selon  l'opi- 
nion commune,  des  complimens  ;  ce  sont  des  bien- 
séances, des  usages,  des  façons  d'agir;  rien  davan- 
tage. De  sorte  que  quiconque  feroit  fond  sur  cela, 
et  voudroit  tirer  de  là  quelque  conséquence  en 
sa  faveur,  seroit  regardé  comme  un  homme  sans 
expérience,  et  dépourvu  de  toute  raison. 

En  effet  ,  si  nous  pouvions  pénétrer  dans  le 
secret  des  âmes,  et  en  découvrir  les  dispositions 
intérieures,  de  quoi  serions-nous  témoins,  et  sous 
ce  voile  de  charité  que  verrions-nous  ?  l'indiffé- 
rence la  plus  parfaite,  à  l'égard  de  ceux-là  même 
pour  qui  il  semble  qu'on  brûle  de  zèle.  Encore 
est-ce  peu  que  cette  indifférence  ;  et  si  du  moins 
on  s'en  tenoit-là,  ce  seroit  un  état  plus  tolérable, 
et  le  mal  seroit  moins  grand  :  mais  je  dis  plus, 
et  sous  cet  extérieur  charitable  et  officieux,  que 
verrions-nous?  les  soulèvemens  de  cœur,  les  mé- 
pris, les  jalousies;  les  desseins  de  nuire,  de  tra, 
verser,  d'abaisser,  de  perdre  ;  les  mesures  prises 
à  cette  fin;  les  moyens  imaginés,  médités,  préparés 
de  loin  et  concertés  ;  les  intrigues  formées  en 
secret ,  conduites  avec  art ,  avancées  peu  à  peu 
et  sans  bruit,  soutenues  jusqu'au  bout,  aux  dépens 
de  toute  équité  ,  et  au  préjudice  de  tout  autre 
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intérêt  qiie  le  sien  propre.  Je  n'exagère  point  ^ 
et,  lieu  d'outrer  la  chose 5  peut-être  en  dis- je 
trop  peu.  Or,  est-ce  là  charité?  ou  n'est-ce  pas 
artifice  5  dissimulation ,  mauvaise  foi  ?  n'est^-ce  pas 
imposture  ^t  tromperie  ?  De  là  vient  qu'il  n'y  a 
presque  plus  de  confiance  entre  les  hommes,  et 
<p.e  par  sagesse  on  est  obligé  de  se  tenir  toujours 
en  garde  les  tins  contrée  les  autres,  A  qui  se  fier^ 
dit-on  ?  On  le  dit,  et  on  a  bien  sujet  de  le  dire. 
Dieu  vouloit  que  la  charité  nous  unît  tous.  Il  vou- 
loit  que  par  une  confiance  réciproque  la  charité 
mivrît  les  cœurs ,  et  que  dans  ces  ouvertures  de 
cœur  les  hommes  pussent  avoir  entr'eux  de  sûres 
et  d'utiles  communications.  C'étoit  la  douceur  de 
la  société  humaine  ;  c'en  étoit  l'avantage  le  plus 
solide  :  mais  il  falloit  pour  cela  une  charité  sans 
fard  et  sans  déguisement,  une  charité  intime  et 
véritable  ?  Or,  où  la  trouver  ?  et  tant  qu'elle  sera 
sussi  rare  qu'elle  l'est,  il  n'est  pas  surprenant  que 
chacun,  de  part  et  d'autre,  se  tienne  si  resserré, 
et  qu'entre  les  esprits  il  y  ait  si  peu  d'accord 
et  de  bonne  intelligence. 

Charité  efficace  et  pratique.  Parce  que  Dieu 
nous  a  aimés  ,  et  qu'il  nous  aime  sincèrement  ^ 
il  nous  a  aimés,  et  il  nous  aime  efficacement.  L'un 
suit  de  l'autre,  et  en  est  l'effet  immanquable.  Car 
aimer  sincèrement,  c'est  vouloir  sincèrement  du 
bien  à  celui  qu'on  aime  ;  et  dès  qu'on  lui  veut 
du  bien  sincèrement,  on  le  fait  du  moment  qu'on 
îe  peut,  et  selon  qu'on  le  peut.  Aussi  quels  biens 
n'avons-nous  pas  reçus  de  notre  Dieu  ?  quels  biens 
E'e»  receyo»§~iiQUS  pas  tous  les  jours  ?  et  que  nous 


DE  LA  CHARITÉ  CHRETIENNE.  I7 

reserve-t-il  encore  dans  l'avenir  ?  Marque  essen- 
tielle par  où  le  Fils  de  Dieu  donnoit  à  juger  de 
l'amour  de  son  Père  pour  nous.  Voulez-vous  savoir, 
disoit-il  à  un  docteur  de  la  loi ,  comment  Dieu 
a  aimé  le  monde?  Il  Va  aimé  ^  jusqu^à  liurerJoan,  3.  i6. 
son  Fils  unique  pour  le  monde.  Marque  sensible 
et  convaincante  à  quoi  l'apôtre  saint  Paul  recon- 
noissoit  l'amour  de  Jésus-Christ  même  pour  lui 
en  particulier  :  //  m^a  aimé ^  s'écrioit  ce  maître  Gai  2.  20. 
des  gentils  ,  saisi  d'étonnement  et  comme  ravi 
hors  de  lui-même  ;  il  m'a  aimé,  ce  Dieu  Sauveur, 
et  la  preuve  de  son  amour  la  plus  incontestable 
et  la  plus  touchante  ,  est  de  s^être  livré  pour 
moi.  Il  est  vrai  que  la  charité  ne  nous  engage 
pas  toujours  à  ces  sortes  de  sacrifices,  il  est  vrai 
qu'elle  ne  nous  oblige  pas  toujours  à  exposer 
notre  vie  ni  à  la  perdre  pour  le  prochain.  Il  y 
a  des  rencontres  où  nous  le  devons  :  mais  ces 
rencontres,  après  tout,  ces  occasions  ne  sont  pas 
fréquentes,  et  je  veux  bien  ne  les  point  compter 
parmi  les  devoirs  communs  de  la  charité.  Je  me 
borne  à  ces  devoirs  ordinaires,  dont  les  sujets  sa 
présentent  presqu'à  toute  heure  ,  et  dont  je  ne 
fais  point  le  détail,  parce  qu'il  seroit  infini.  Une 
âme  que  la  charité  anime,  n'a  pas  besoin  qu'ort 
les  lui  fasse  connoître  :  elle  les  aperçoit  d'elle- 
même;  et  pour  les  découvrir,  elle  devient  aussi 
clairvoyante  et  aussi  ingénieuse  ,  que  sa  charité 
est  prompte  et  ardente.  Elle  sait  prévenir,  servir ^ 
faire  plaisir  selon  toute  l'étendue  de  son  pouvoir. 
Elle  sait  assaisonner  les  services  qu'elle  rend , 
par  des  manières  encore  plus  gracieuses,  que  le^ 
T.  II, 
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grâces  même  qu^elle  fait.  Elle  sait  compatir  aux 
maux  du  prochain,  le  soulager ,  lui  prêter  secours 
et  l'aider  à  propos.  Elle  sait,  par  l'esprit  de  cha- 
rité qui  l'inspire  et  qui  la  conduit  ,  parler  ,  se 
taire  ,  agir  ,  s'arrêter  ,  se  gêner  ,  se  mortifier  , 
relâcher  de  ses  intérêts,  et  renoncer  à  de  justes 
prétentions.  Elle  sait  ,  dis- je  ,  tout  cela  ,  parce 
qu'elle  s'atïectionne  à  tout  cela  ,  parce  qu'elle 
s'étudie  à  tout  cela  ;  parce  qu'intérieurement  por- 
tée à  tout  cela ,  elle  y  pense  incessamment  ,  et 
ne  laisse  rien  échapper  à  son  attention  et  à  sa 
vigilance.  Mais,  par  une  règle  toute  contraire, 
tjue  la  charité  vienne  à  se  refroidir ,  ou  même 
à  s'éteindre  dans  nos  cœurs ,  tout  cela  disparoît 
à  nos  yeux  et  s'efface  de  notre  souvenir.  On  n'est 
bon  que  pour  soi-même,  et  l'on  ne  se  croit  chargé 
que  de  soi-même.  Qu'ai-je  affaire  ,  dit-on  ,  de 
celui-ci  el  de  celui-là  ?  Que  puis-je  faire  pour 
eux?  On  ne  le  voit  pas,  parce  qu'on  ne  le  veut 
pas  voir,  parce  que,  dans  une  indolence  et  une 
insensibilité  que  rien  n'émeut ,  on  ne  veut  pas , 
pour  qui  que  ce  soit,  se  donner  la  moindre  peine 
tii  se  causer  le  moindre  embarras.  On  est  amateur 
de  son  repos  :  quiconque  peut  le  troubler,  passe 
pour  importun,  et  fatigue  par  sa  présence. 

Charité  sanctifiante  et  toute  salutaire  :  je  m'ex- 
plique. Je  ne  dis  pas  seulement  salutaire  et  sanc- 
tifianté  à  l'égard  de  celui  qui  la  pratique,  et  qui 
en  a  le  mérite  devant  Dieu  ;  mais  je  dis  sanc- 
tifiante et  salutaire  pour  celui  même  vers  qui  elle 
s'exerce  ,  et  qui  en  est  le  sujet.  Car,  de  même 
que  la  charité  de  Dieu  envers  les  hommes  a  pour 
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fin  principale  leur  sanctification  et  leur  salut ,  et 
que  toutes  les  vues  de  sa  providence  sur  nous 
se  rapportent  là  ;  de  même  est-il  de  notre  charité 
de  procurer ,  autant  qu'il  nous  est  possible  ,  le 
salut  du  prochain ,  et  de  nous  intéresser  dans  la 
plus  grande  affaire  qui  le  regarde.  Non  pas  que 
tous  soient  appelés  à  prêcher  l'évangile  comme  les 
apôtres ,  ni  que  tous  aient  été  destinés  à  conduire 
les  âmes  comme  les  ministres  et  les  pasteurs  de 
l'église.  C'est  une  vocation  particulière  et  spécia- 
lement propre  d^  certains  états  :  mais ,  outre  cette 
vocation  spéciale  il  y  a  une  vocation  commune  et 
générale  à  laquelle  nous  avons  tous  part,  et  qui  se 
trouve  exprimée  dans  cet  oracle  du  Saint-Esprit  : 
Dieu  les  a  tous  chargés  les  mis  des  autres.  Y^Eccxi,  t; 
certes  si  c'est  pour  nous  un  devoir  de  charité^  d'as- 
sister le  prochain  dans  ses  besoins  temporels ,  n'en 
est-ce  pas  un  encore  plus  important  de  l'assister 
dans  ses  besoins  spirituels  ,  quand  nous  le  pou- 
vons ,  et  de  la  manière  que  nous  le  pouvons.  Or , 
il  y  a  mille  conjonctures  où  nous  le  pouvons  : 
où  dis-je  5  nous  pouvons  donner  au  prochain  d'uti- 
les conseils  par  rapport  au  salut;  où,  par  de  sages 
remontrances ,  nous  pouvons  détourner  le  pro^ 
chain  des  voies  corrompues  du  monde  et  l'attirer 
dans  les  voies  du  salut  ;  où  nous  pouvons ,  en 
de  pieux  entretiens  instruire  le  prochain ,  l'é- 
clairer ,  l'édifier  ,  le  porter  à  de  saintes  réso- 
lutions touchant  le  salut ,  et  l'y  confirmer.  Il  n'est 
point  pour  cela  nécessaire  que  nous  soyons  re- 
vêtus de  certaines  dignités ,  ni  que  nous  ayons 
l'autorité  en  main  :  d'égal  à  égal  on  peut  de  la 
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sorte  se  cotnmnniquer  run  à  l'autre  ses  pensées 
et  ses  sentimens  ;  on  peut  être  ^  pour  ainsi  dire ,  Fa- 
pôtre  l'un  de  l'autre.  Zèle  d'autant  plus  digne 
de  la  charité  chrétienne  ^  que  le  salut  est  un  bien 
plus  excellent  ^  et  que  c'est  le  souverain  bien. 
Par  là  combien  de  mauvais  exemples  la  charité 
feroit-elle  cesser  ?  combien  de  scandales  retran- 
cheroit-elle  ?  combien  écarteroit-elle  de  dangers 
et  d'obstacles  du  salut?  Elle  sanctifieroit  le  monde, 
comme  elle  le  sanctifia  dans  ces  heureux  temps 
de  l'église ,  où  les  fidèles  vivoient  ensemble  avec 
la  mêmx  union  que  s'ils  n'eussent  eu  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme.  C'est  ainsi  que  nous  espérons  vivre 
éternellement  dans  le  ciel,  et  c'est  ainsi  que  dès 
maintenant  la  charité  doit  nous  disposer  à  cette 
vie  bienheureuse  et  immortelle  ou  nous  aspirons. 

Deux  sortes  cT amitiés  ^  les  unes  solides  ou  préten- 
dues solides  y  les  autres  sensibles  et  prétendues 
innocentes. 

HiEN  de  plus  louable  ni  de  plus  conforme ,  nour- 
seulement  à  la  raison ,  mais  à  la  religion  même 
de  l'homme ,  que  l'amitié  bien  entendue  et  prise 
selon  les  vraies  idées  que  nous  en  devons  con- 
cevoir. C'est,  dit  le  Saint-Esprit ,  un  trésor  dont  le 
prix  est  inestimable.  C'est  une  protection  contre 
l'injustice  ,  c'est  un  remède  contre  les  accidens 
et  les  revers  de  la  fortune  ,  c'est  une  source  de 
lumières  et  de  conseils ,  c'est  l'assaisonnement  des 
biens  j  c'est  l'adoucissement  des  maux.  Que  dja- 
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vantages  !  et  qui  croiroit  que  d'un  si  bon  fonds 
il  dut  naître  tant  de  mauvais  fruits  ?  Mais ,  par 
ime  malheureuse  destinée,  les  meilleures  choses 
sont  sujettes  à  dégénérer  et  à  se  corrompre  ,  comme 
nous  le  voyons  dans  l'amitié.  Car ,  à  ne  parier 
même  que  des  amitiés  les  plus  honnêtes  en  ap- 
parence 5  et  selon  l'opinion  du-  monde ,  il  y  ea 
a  de  deux  sortes  :  savoir,  des  amitiés  solides  et 
des  amitiés  sensibles.  Amitiés  solides  ou  préten- 
dues solides,  qui  ne  consistent  point  en  certains 
sentim^ns  tendres^  et  affectueux  ,  mais  dans  un 
attachement  réel  à  la  personne  d'un  ami,  et  dans 
un  dévouement  parfait  à  son  service.  Amitiés  sen- 
sibles, qui  font  une  impression  plus  viv^  sut  le 
cœur,  qui  le  touchent,  qui  l'affectionnent,  mais 
du  reste  ,  à  ce  qu'il  paroît,  sans  altérer  en  aucune 
manière  son  innocence,  et  sans  le  porter  au-delà.des 
règles  du  devoir  les  plus  rigoureux.  Or,  examinons 
un  peu  les  unes  et  les  autres,  telles  que  le  monde 
les  imagine  ,  telles  que  le  monde  les  demande , 
telles  que  le  monde  les  autorise,  telles  qu'il  les  ap-- 
prouve  et  quil  les  vante  ,  jusqu'à  les  ériger  en 
vertus  :  quels  désordres  dans  la  pratique  !  quels 
abus  énormes  n'y  trouverons-nous  pas?  C'est  ce 
que  l'usage  le  plus  ordinaire  de  la  vie  ne  nous 
fait  que  trop  connoît/e  ,  et  de  quoi  nous  allonâ. 
encore  ici  nous  convaincre 

-  u4mîtîés  prétendues  solides^.. 

Un  ami  solide  ,  belle  qualité.  Un  ami  qui, 
sans  s'arrêter  à  des  paroles^  à  de  spécieuses  dé- 
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ihonstratioîis ,  à  de  vains  sentimens  d'une  afFec^ 
tian  et  d'une  tendresse  puériles,  agit  efFicacement 
pour  son  ami  dans  toutes  les  rencontres  ^  et  ne  lui 
manque  jamais  au  besoin  :  caractère  digne  d'une 
âme  bien  née  ,  et  qu'on  ne  peut  assez  estimer. 
Mais,  dans  ce  caractère  si  estimable  ,  il  y  a  néau-r 
moins  des  limites  où  il  faut  se  contenir ,  et  des 
extrémités  dont  on  doit  se  garantir.  Or ,  ce  sont 
ces  limites  que  le  monde  ne  connoît  point,  et 
c'est  dans  ces  extrémités  même  que  le  monde  met 
la  perfection  de  l'amitié.  Car,  qu'est-ce  qu'un  solide 
ami  selon  les  principes  du  inonde  ?  Qu'est-ce  qu'un 
ami  sur  qui  l'on  compte,  de  qui  l'on  se  tient  assuré 
comme  de  soi-même  ,  en  qui  Fou  a  une  confiance 
sans  réserve  ,  et  dont  on  ne  sauroit  trop  exal- 
ter la  droiture,  la  fidélité,  le  bon  cœur?  Qu'est- 
ce  ,  dis- je  5  que  cet  ami  ?  C'est  un  homme  prêt 
à  entrer  dans  tous  les  intérêts  de  son  anii,  fus- 
sent-ils les  plus  mal  fondés  et  les  plus  injustes  ; 
prêt  à  entrer  dans  toutes  les  passions  de  son  ami , 
fussent-elles  les  plus  déréglées  et  les  plus  violentes; 
prêt  même  à  entrer  dajps  toutes  les  erreurs  de 
son  ami  ,  fussent-elles  les  plus  contraires  à  la 
religion  et  les  plus  fausses.  Voilà  ce  que  le  monde 
appelle  être  solidement  ami  ;  voilà,  selon  le  monde, 
le  modèle  des  amis  ;  mais  quel  renversement  ! 
Considérons  la  chose  plus  en  détail. 

I.  On  entre  dans  tous  les  intérêts  d'un  ami  y  et 
l'on  s'y  croit  obligé  par  devoir  :  première  maxime 
sur  laquelle  on  règle  sa  conduite,  et  qui  n'a  rien, 
^.  ce  qu'il  semble  d'abord  j  que  de  raisonnable. 
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Maïs  parce  que  les  intérêts  de  cet  ami  se  trouvent 
souvent  malheureusement  attachés  à  des  entre- 
prises pleines  d'injustices  ,  à  des  prétentions  sans 
fondement ,  à  des  usurpations ^  à  des  vexations,  à 
des  subtilités  de  chicane  et  à  des  poursuites  qui 
blessent  toutes  les  lois  de  la  conscience  ,  eu  se 
portant  pour  ami ,  et  voulant  en  faire  Toffice ,  ou 
devient  par  amitié  le  fauteur  et  le  complice  de 
l'iniquité  5  de  l'intrigue  ,  de  la  fraude  j  de  l'op-^ 
pression  5  des  plus  criminels  et  des  plus  indignes 
procédés. 

Par  exemple  ,  cet  ami  est  engagé  dans  une 
affaire.  C'est  un  procès  qu'il  intente  mal  à  propos, 
Dès  qu'on  est  son  ami  ^  on  conclut  qu'il  faut  le 
servir  ;  et  pour  cela  que  ne  fait-on  pas  ?  quels 
ressorts  ne  remue -t-on  pas  ?  y  a-t-il  voie  que  l'on 
ne  tente  ,  adresse  que  l'on  n'emploie  ^  crédit  et 
faveur  que  l'on  n'épuise  ?  Combien  de  brigues , 
combien  de  prières  y  combien  de  sollicitations  et 
d'intercessions  5  pour  appuyer  un  prétendu  droit 
que  l'amitié  seule  soutient?  On  y  réussit  5  on  en 
vient  à  bout  :  mais  de  quels  crimes  se  trouve-t-on 
chargé  devant  Dieu  5  pour  avoir  donné  sa  pro- 
tection à  une  cause  qui  damnera  tout  à  la  fois, 
et  celui  qui  l'a  gagnée  ,  parce  qu'elle  le  met  en 
possession  d'un  bien  mal  acquis  5  et  celui  qui  l'a 
perdue  ,  parce  qu'elle  le  jette  dans  le  desespoir; 
et  celui  qui  en  a  connu  y  parce  qu'il  a  trahi  son 
ministère  ;  et  Fami  qui  en  a  pris  soin,  parce  qu'il 
s'est  rendu  responsable  de  tous  les  dommages  qui 
en  doivent  provenir?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  se 
passe  tous  les  jours  ?  nç  sont-ce  pas  les  preuves 


^4  AMITIÉS 

que  le  monde  attend  d'un  attachement  véritable 
et  effectif?  ne  sont-ce  pas  dans  son  langage  les 
coups  d^ami?  Coups  d'ami  !  c'est-à-dire  ^  détours, 
artifices  5  mensonges  ,  fourberies.  Coups  d'ami  I 
c'est-à-dire  y  vols  et  brigandages ,  cabales  formées 
contre  le  pauvre  et  l'innocent ,  contre  la  veuve 
et  l'orphelin.  Coups  d'ami  !  c'est-à-dire  ,  inhu- 
manités^ cruautés,  tyrannies. 

Cependant  n^exagérons  rien  :  et  sans  sortir  de 
motre  exemple  et  du  fait  particulier  que  je  rap- 
porte, e:xposons-le  dans  les  termes  les  plus  simples 
et  les  plus  favorables.  Je  sais  que  dans  ramitié 
dont  je  parle  ,  il  y  a  divers  degrés  d'abus  et  de 
désordre.  Je  sais  que  cette  amitié  mondaine  n^agit 
pas  également  sur  toutes  sortes  de  sujets;  qu'elle 
ne  corrompt  pas  jusqu'à  ce  point  tous  les  amis, 
et  qu'il  y  en  a  d'une  conscience  assez  timorée 
pour  ne  vouloir  pas  s'abandonner  ouvertement  à 
de  semblables  excès.  Voilà  de  quoi  je  conviens» 
mais  du  reste  ,  dans  la  distinction  que  je  veux 
bien  faire  de  ces  degrés  diiFérens,  et  dans  les 
tempéramens  même  qu'on  prend,  et  où  l'on  croît 
pouvoir  s'en  tenir,  je  prétends  qu'il  n'y  en  a  aucun 
qui  puisse  être  justifie  en  quelque  manière  par 
le  prétexte  de  Tamitié ,  parce  qu'il  n'y  en  aucun 
qui  puisse  en  quelque  manière  s'accorder,  non- 
seulement  avec  le  christianisme  le  pkis  exact  et 
le  plus  étroit ,  mais  avec  le  christianisme  le  plus 
modéré  et  le  moins  sévère. 

En  effet ,  les  uns ,  quoique  d^ailleurs  ils  ne 
manquent  pas  de  probité  ,  s'embarquent,  pour  user 
cette  expression ,  témérairement  et  ^  aveu- 
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gles  5  dans  l'afFaire  d'an  ami ,  sans  savoir  s'il  a 
droit  ou  s'il  ne  l'a  pas  ;  sans  prendre  soin  de  s'en 
éclaircir  5  ne  voulant  pas  même  s'en  faire  ins- 
truire 5  et  croyant  que  ce  respect  est  du  à  l'ami-* 
tié.  C'est  mon  ami,  dit-on.  Je  suppose  qu'il  est 
homme  d'honneur ,  et  qu'il  n'a  rien  entrepris  que 
dans  l'ordre.  Je  l'offenserois  de  témoigner  là-dessus 
le  moindre  doute ,  et  d'en  venir  à  une  discussion 
qui  lui  seroit  injurieuse.  C'est  ainsi  qu'ion  raison- 
ne ;  et  y  rassuré  par  ce  faux  raisonnement ,  on 
met  tout  en  œuvre  pour  cet  homme  réputé  ott 
supposé  honnête  homme.  On  agit  pour  lui  avec 
la  même  chaleur  et  le  même  zèle  ,  que  si  l'on 
étoit  convaincu  qu'il  a  raison  j  et  que  la  justice 
est  de  son  côté.  Mais  est-il  donc  permis  de  se 
mettre  si  aisément  au  hasard  de  la  violer,  cette 
justice  qu'on  ne  connoît  pas  ,  et  qui  peut  être 
toute  pour  une  partie  adverse  que  Ton  accable? 
Dieu  tient  sans  cesse  la  balance  en  main  pour  peser 
ce  qui  appartient  à  chacun  :  souffrira-t-il  qu'im- 
punément l'équité  soit  exposée  de  la  sorte  aux  in- 
discrétions d'une  amitié  zélée,  qui  donne  à  tout  sans 
discernement  ?  car  si  cet  ami  a  tort ,  si  cet  ami  est 
mal  établi  dans  ses  demandes,  si  cet  ami  veut  avoir 
ce  qui  n'est  point  à  lui,  et  que  par  votre  secours  il 
l'obtienne  contre  le  bon  droit,  les  conséquences 
n'en  peuvent  être  que  très-pernicieuses.  Mais  à 
qui  pernicieuses?  sera-ce  seulement  au  juste  et 
au  foible  que  le  poids  de  votre  autorité  a  fait 
succomber  ?  ne  sera-ce  pas  encore  plus  à  vous 
même  ?  Quand  Dieu  ,  comme  s^exprime  l'écri- 
ture, viendra  juger  les  justices;  quand  il  faudra 
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lui  rendre  compte  de  cette  sentence  ^  de  cet  ar-- 
rêtj  qiiij  pour  seconder  les  criminelles  intentions 
d'un  ami ,  lequel  abusoit  de  votre  crédulité ,  vous 
a  coûté  tant  de  démarches  et  tant  de  soins  5  quellç 
excuse  et  quel  titre  de  justification  aurez-vous  à 
produire?  En  serez-yous  quitte  pour  dire  :  Seigneur 

était  mon  ami  ;  je  ne  pensois  pas  qu'il  fût  capable 
d'attaquer  personne  sans  sujet,  ni  qu'il  voulût  en# 
Je  ver  le  bien  d'autrui  :  je  ne  le  savois  pas.  Mais 
si  vous  ne  le  saviez  pas ,  pourquoi  ne  vous  en 
informiez- vous  pas  ?  mais  si  vous  ne  le  saviez  pas  , 
pourquoi  vous  êtes- vous  ingéré  avec  tant  d'ardeur 
dans  une  cause  dont  le  fonds  vous  étoit  inconnu , 
et  dont  les  suites  dévoient  retomber  sur  vous  ? 

D'autres  sont  plus  éclairés.  L'affaire  de  leur  ami 
leur  paroît  insoutenable ,  et  ils  n'ont  garde  aussi 
de  la  défendre.  Ils  en  auroient  trop  de  scrupule, 
et  ce  seroit  même  se  déshonorer  dans  le  public  , 
et  se  couvrir  de  confusion.  Mais  après  tout ,  que 
faire ,  disent-ils?  c'est  un  ami  :  le  voilà  dans  un 
mauvais  pas  ;  l'amitié  veut  qu'on  l'en  tire  le  moins 
mal  qu'il  se  m  possiblp.  Quel  est  donc  l'expédient 
qu'on  imagine  ?  c'est|  de  lui  ménager  un  accommo- 
dement qui  arrête  le  cours  d'une  affaire  si  épineuse 
et  $i  fâcheuse  ,  qui  en  prévienne  le  jugement , 
qui  assoupisse  tout ,  et  qui  lui  ouvre  une  belle 
porte  pour  sortir  d'un  embarras  ou  il  étoit  en  dan- 
ger de  se  perdre.  Ce  n'est  pas  assez,  et  l'on  va 
plus  avant  :  car  la  même  amitié  demande  que 
cet  accommodement  qu'on  médite  ,  on  tâche  de 
le  rendre,  à  l'ami  qu'on  sert,  le  plus  avantageux 
€)u  le  nioins  onéreux  qu'il  le  peut  être  j  qu'on  lui 
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en  épargne  les  avances ,  les  frais ,  les  charges  ; 
qu'au  moins  on  les  réduise  à  l'égalité  ,  quoique 
les  droits  soient  si  inégaux  ;  enfin ,  qu'on  ajuste 
si  bien  les  choses ,  ou  plutôt  qu'on  les  embrouille 
tellement,  qu'il  ne  paroisse  jamais^  qui  des  deux 
avoit  plus  lieu  que  l'autre  de  se  plaindre.  Mais 
la  partie  lésée  en  souffrira  :  c'est  à  quoi  l'on  n'a 
point  d'égard  ,  selon  la  maxime  générale  qu'on 
pense  pouvoir  suivre ,  et  qu'on  applique  très-faus- 
sement à  l'affaire  présente ,  savoir,  qu'en  matière 
d'accommodement  il  est  nécessaire  que  chacun  se 
relâche,  et  qu'alors  la  perle,  comme  le  gain,  doit 
être  partagée.  Mais  si  cette  partie  offensée  n'y 
consent  pas  ?  si  cet  homme  ,  voyant  les  conditions 
dures  et  hors  de  raison  qu'on  lui  propose ,  refuse 
de  s'y  soumettre,  et  les  rejette?  on  saura  bien 
l'y  faire  venir.  On  formera  tant  d'oppositions,  on 
suscitera  tant  d'incidens,  on  le  fatiguera  par  tant 
de  délais,  on  l'intimidera  par  tant  de  menaces , 
on  le  pressera  par  de  si  fortes  instances,  on  l'en- 
dormira par  de  si  agréables  promesses,  on  l'éblouira 
par  des  espérances  si  engageantes,  en  un  mot  on 
le  tournera  de  telle  façon  ^  qu'on  lui  arrachera 
un  aveu  forcé ,  et  qu'on  l'amènera  presque  malgré 
lui  à  ce  qu'on  avoit  en  vue ,  qui  étoit  de  dégager 
cet  ami ,  et  de  le  sauver  d'un  écueil  où  il  alloit 
infailliblement  échouer.  L'affaire  est  donc  ainsi 
conclue ,  et  l'on  s'en  applaudit ,  on  en  fait  gloire , 
on  en  triomphe.  Gloire  dont  les  grands  et  les 
puissans  du  siècle  sont  sur-tout  jaloux.  Dès  qu'une 
fois  ils  ont  pris  quelqu'un  sous  leur  protection  ^ 
dès  qu'ils  l'ont  honoré  de  leur  faveur,  il  semble 
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que  ce  soit  désormais  une  personne  sacrée.  Il  faut 
prendre  garde  à  ne  la  pas  heurter  le  moins  du 
monde.  Ce  seroit  s'attaquer  à  eux-mêmes,  et  ou- 
blier le  respect  dû  à  leur  grandeur  et  à  leur  rang. 
Ce  seroit  assez  pour  encourir  toute  leur  indi- 
gnation ,  et  pour  s'attirer  de  leur  part  d'étranges 
retours. 

De  là  vient  qu'il  y  a  des  gens  contre  qui  l'on  ne 
peut  jamais  espérer  de  justice.  Quelque  dommage 
qu'on  en  reçoive  ,  on  aime  mieux  ,  sans  éclat  et 
sans  bruit,  se  tenir  dans  le  silence  et  ne  rien  dire, 
que  d'avoir  aucun  démêlé  avec  eux.  Et  en  efFet, 
c'est  souvent  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  ; 
pourquoi?  parce  qu'ils  ont  des  amis  qu'ils  vous 
mettront  en  tête ,  et  qu'à  l'abri  de  ces  protecteurs ^ 
ils  sont  en  état  de  repousser  tous  vos  coup3 ,  et 
de  résister  à  tous  vos  efforts. 

De  là  même  vient  encore  qu'il  y  a  des  gens  qui , 
sans  nul  avantage  naturel,  sans  talent,  sans  service, 
sans  nom,  parviennent  à  tout,  tandis  que  d'autres, 
avec  les  meilleures  dispositions  et  d'excellentes 
qualités  ,  demeurent  en  arrière  et  ne  peuvent 
s'avancer.  Dans  une  concurrence,  un  homme  de 
rien ,  et  peut-être ,  pour  n'user  point  d'une  ex- 
pression plus  forte ,  un  mal-honnête  homme  l'em- 
portera sur  un  homme  de  naissance  et  plein  de 
vertus.  Un  ignorant  occupera  une  place  que  le 
plus  habile  ne  peut  obtenir  :  comment  cela  ? 
c'est  que  celui-là  est  porté  par  des  amis  qui  le 
poussent  ;  au  lieu  que  celui-ci  n'a  pour  patron 
ni  pour  soutien ,  que  lui-même  ,  et  que  son  mérite» 
Xh^  le  mérite  sa.ns  les  amis  ne  fait  rien  5  comme 
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au  contraire  ,  indépendamment  du  mérite,  il  n'y 
a  rien  où  Ton  ne  puisse  prétendre  avec  le  secours 
des  amis.  Car  ce  sont  encore  là  les  services  d'ami, 
d'élever  un  ami  ,  <ie  lui  procurer  des  emplois 
utiles  et  lucratifs  ;  de  rétablir  dans  des  postes 
honorables  et  importans  ,  sans  considérer  s'il  y 
est  propre ,  ou  s'il  ne  l'est  pas  :  de  se  servir  pour 
cela  de  la  confiance  de  ceux  qui  distribuent  les 
grâces,  et  de  les  tromper  en  leur  représentant 
cet  ami  comme  un  homme  incomparable  et  un 
très-digne  sujet  ;  d'écarter  et  de  supplanter  qui- 
conque pourroit  se  trouver  en  son  chemin ,  et 
lui  faire  obstacle  ;  de  ne  ménager  personne ,  et 
de  sacrifier  le  bon  ordre  et  le  bien  public  à  nos 
afFections  particulières  j  €t  à  la  fortune  d'un  seul 
qu'on  veut  pourvoir. 

Servons  nos  amis  ;  ayons  du  zèle  pour  leurs 
intérêts  ;  mais  un  zèle  réglé  ;  mais  un  zèle  seloa 
la  conscience  5  la  justice ,  la  raison,  la  prudence. 
Si  dans  leurs  vues  et  dans  leurs  projets  ils  s'éloi- 
gnent du  devoir,  et  qu'ils  quittent  les  voies  droites 
et  permises,  bien  loin  de  les  autoriser,  faisons- 
leur  entendre  qu'en  de  pareilles  conjonctures  ils 
ne  doivent  point  compter  sur  nous.  Découvrons- 
leur  avec  autant  de  fermeté  et  de  liberté  ,  que 
de  charité  et  de  douceur,  leurs  égaremens;  tâchons 
de  les  redresser  par  nos  représentations  et  nos 
remontrances  :  s'ils  nous  écoutent,  nous  en  bénirons 
Dieu,  et  ils  en  profiteront  ;  s'ils  ne  nous  écoutent 
pas  ,  nous  en  gémirons  :  mais  du  reste  nous  aurons 
la  consolation,  que  sans  nous  rendre  complices 
de  leiu:s  mauvaises  pratiqaes  et  de  leurs  injustes 
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desseins  ,  nous  nous  serons  acquittés  d'une  des 
plus  essentielles  obligations  de  l'amitié ,  qui  étoit 
de  les  avertir  et  de  leur  donner  de  bons  conseils  ; 
c'est  ainsi  qu'on  est  ^  ou  qu'on  doit  être  ami  solide. 

II.  On  entre  dans  toutes  les  passions  d'un  ami, 
fussent-elles  les  plus  déréglées  et  les  plus  violentes. 
La  complaisaince  mutuelle  entre  les  amis ,  la  con- 
formité des  inclinations,  la  sympathie  des  humeurs, 
mêmes  connoissances ,  mêmes  habitudes  ,  mêriies 
sociétés  ,  c'est  ce  qui  lie  l'amitié  et  ce  qui  l'entre-- 
tient.  Mais  après  tout ,  cette  complaisance  ne  doit 
point  aller  trop  loin  :  cette  conformité  d'inclina- 
tions, cette  sympathie  d'humeurs,  ces  connoissances, 
ces  habitudes,  ces  sociétés,  tout  cela  peut  être 
très-dangereux  et  très-pernicieux,  si  l'on  n'y  met 
certaines  barrières  où  l'on  se  renferme  étroitement, 
et  hors  desquelles  on  se  fasse  une  loi  inviolable 
de  ne  sortir  jamais.  Voilà  pourquoi  le  choix  qu'on 
fait  de  ses  amis  ,  demande  tant  de  circonspec- 
tion et  de  précaution  :  car  il  est  d'une  consé- 
quence infinie  de  ne  se  point  unir  d'amitié  avec  des 
gens  vicieux ,  débauchés ,  passionnés  ;  parce  qu'in- 
sensiblement l'amitié  et  la  familiarité  nous  en- 
traînent dans  tous  leurs  vices ,  nous  plongent  dans 
tous  leurs  désordres ,  nous  inspirent  toutes  leurs 
passions. 

Et  le  moyen  de  s'en  défendre  ,  quand  on  se 
trouve  communément  ensemble  ,  qu'on  traite  li- 
brement les  uns  avec  les  autres;  qu'on  n'a  rien 
de  particulier  les  uns  pour  les  autres ,  et  que  d'ail- 
leurs ou  est  imjju  de  ces  beaux  principes  du 
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monde  :  Qu'il  faut  vivre  avec  ses  amis^  qu'il  faut 
s'accommoder  à  eux ,  faire  comme  eux  ^  ou  rom- 
pre avec  eux  ;  que  d'être  si  facile  à  se  séparer 
ce  seroit  être  un  ami  bien  foible  ;  que  d'être  si 
scrupuleux  et  si  régulier ,  ce  seroit  être  un  ami 
bien  importun  ^  qu'une  solide  amitié  est  un  lien 
indissoluble  et  un  engagement  irrévocable  ,  où 
l'ami  est  tout  à  son  ami  ;  que  c'est  un  commerce , 
une  espèce  d'association  où  Fon  s'unit  récipro- 
quement pour  agir  toujours  de  concert  ^  et  pour 
se  conduire  selon  les  même^;  maximes;  que  c'est 
comme  une  ligue  offensive  et  défensive ,  pour  se 
prêter  la  main  dans  l'occasion  envers  tous  et  contre 
tous.  Car  telles  sont  les  idées  du  monde  ^  et  suivant 
ces  idées ,  comment  parle~t-on  d'un  ami  ?  com- 
ment le  définit-on?  On  dit  :  Voilà  un  ami  sur 
qui  je  puis  faire  fond  ;  c'est  un  homme  à  moi  : 
mais  qu'est-ce  à  dire,  un  homme  à  moi?  A  bien 
prendre  le  sens  des  termes  ,  c'est-à-dire  5  un 
homme  disposé  à  devenir  le  compagnon  de  toutes 
mes  débauches  5  l'entremetteur  de  toutes  mes  liai- 
sons criminelles  et  de  tous  mes  plaisirs  même  les 
plus  infâmes  ;  l'agent  de  toutes  mes  cabales  et 
de  toutes  mes  prétentions;  le  ministre  de  toutes 
mes  inimitiés  et  de  toutes  mes  vengeances  ;  le 
coopérateur  et  l'exécuteur  de  toutes  mes  volontés 
et  de  tout  ce  que  peut  me  suggérer  ou  l'orgueil 
qui  me  possède  ,  ou  l'ambition  qui  me  dévore  ; 
ou  la  cupidité  qui  me  brûle  ,  ou  l'envie  qui  me 
pique  5  ou  la  haine  qui  m'anime  ,  ou  le  ressen- 
timent et  la  colère  qui  me  transportent. 

Ce  ne  sont  point  là  des  exagérations  :  on  en  peut 
T.  II.  3 
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juger  par  la  pratique.  Qu^uii  ami  soit  un  homme 
de  bonne  chère;  que  ce  soit  un  homme  ennemi 
du  travail  et  plongé  dans  une  vie  molle  ^  sensuelle, 
tout  animale  ;  il  n'y  a  point  d'excès  ni  d'intem- 
pérance où  l'on  ne  s'abandonne  pour  lui  tenir 
compagnie  et  pour  lui  complaire.  Que  dis- je  ? 
on  est  le  premier  à  l'exciter  et  à  le  réveiller. 
Excès  où  Ton  s'abrutit  dans  les  sens,  où  Ton  éteint 
toutes  les  lumières  de  sa  raison ,  où  l'on  ruine  sa 
santé ,  où  l'on  se  perd  d'honneur  et  de  réputation, 
où  l'on  se  porte  même  souvent  sans  goût  et  contre 
le  penchant  naturel  et  l'inclination.  Mais  il  n'im- 
porte^ (belle  réponse  qu'on  fait  aux  remontrances 
qu'on  entend  quelquefois  là-dessus),  il  n'importe  : 
c'est  un  ami ,  nous  ne  nous  quittons  point.  Et 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  voit  dans  le  monde ,  sur- 
tout parmi  la  jeunesse,  toutes  ces  sociétés  d'amis 
oisifs  et  sans  occupation,  dont  les  années  s'écoulent 
et  tout  le  temps  se  consume  en  des  réjouissances 
et  de  vains  divertissemens ,  qui  tour  à  tour  se 
succèdent?  Avec  les  talens  que  plusieurs  ont  reçus 
de  la  nature  ,  ils  pourroient  s'employer  honora- 
blement 5  faire  leur  chemin ,  se  rendre  utiles  au 
public ,  et  encore  plus  utiles  à  leurs  familles ,  à 
leurs  proches,  à  eux-mêmes,  à  leurs  propres  in-- 
térêts  :  mais  le  malheureux  engagement  où  ils  se 
trouvent  ,  et  la  liaison  qu'ils  ont  entr'eux  ,  les 
arrête  et  leur  fait  oublier ,  non-seulement  le  soin 
de  leur  salut ,  mais  le  soin  de  leur  établissement 
^t  de  leur  fortune* 

Qu'un  ami  soit  joueur,  on  est  de  toutes  les 
parties  de  jeu  qu'il  propose.  On  y  passe  avec  lui 
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les  journées ,  et  souvent  les  nuits  entières  ;  tel- 
lement que  la  vie  n'est  qu'un  cercle  perpétuel 
du  jeu  à  la  table  ,  et  de  la  table  au  jeu.  D'où 
il  arrive  qu'au  lieu  de  corriger  cet  ami  d'une 
passion  si  ruineuse  ^  et  pour  l'âme  ,  et  pour  le 
corps  5  et  pour  les  biens  temporels ,  on  l'y  en- 
tretient ;  et  qu'au  lieu  de  s'en  préserver  comme 
d'une  contagion  très-mortelle  ,  on  la  prend  soi- 
même  5  et  l'on  devient  joueur  de  profession  et 
d'habitude ,  après  ne  l'avoir  été  d'abord  que  par 
trop  de  facilité  et  trop  de  condescendance.  Passion 
qui  n'est  réputée  entre  les  amis  que  pour  un  amu- 
sement honnête  et  un  délassement;  mais  Texpé- 
rience  de  tous  les  temps  a  bien  montré  quels  en 
sont  les  funestes  effets  ,  et  combien  même  elle 
est  dommageable  à  l'amitié ,  par  les  contestations 
qui  naissent  ^  et  par  les  ruptures  qui  les  suivent. 

Qu'un  ami  soit  querelleur  ,  on  épouse  toutes 
ses  querelles;  et  dès-là  l'on  ne  se  croit  plus  permis 
de  voir  des  gens  avec  qui  néanmoins  on  n'a  jamais 
rien  eu  de  personnel  à  démêler.  On  ne  s'informe 
point  s'ils  sont  en  faute  ou  non,  s'ils  sont  offenseurs^ 
ou  offensés.  C'est  assez  qu'ils  soient  mal  avec  notre 
amij  c'est  assez  qu'il  ne  soit  point  content  d'eux ^ 
et  qu'ils  aient  encouru  sa  disgrâce  ;  fussent-ils  du 
reste  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  on  s'en 
éloigne,  on  les  évite  ,  on  se  déclare  contre  eux 
en  toute  rencontre,  et  sur  quelque  sujet  que  ce 
puisse  être.  C'est  de  quoi  nous  avons  des  exemples 
plus  fréquens  et  plus  marqués  dans  le  grand  monde  y 
ou  dans  ceux  qui  approchent  les  grands  du  monde. 
Soit  jalousie  d'autorité,  soit  tout  autre  cause,  on 
T.  IL  3^ 
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.sait  combien  il  est  ordinaire  que  la  diversité  àe$ 
intérêts  divise  les  grandes  maisons,  et  qu'elle  les 
soulève  Tune  contre  Fautre, 

Divisions  qui  éclatent  au  dehoTS,  et  qui  ne  de- 
viennent que  trop  publiques.  Divisions,  pour  ainsi 
dire,  héréditaires,  qui  des  pères  se  communiquent 
aux  enfans ,  et  se  perpétuent  de  génération  eu 
génération.  Or,  selon  la  coutume  et  le  train  du 
monde,  quelle  conduite  doivent  tenir  tous  ceux 
que  le  lien  de  Famitié  attache  à  Tune  de  ces 
maisons  ?  il  faut  qu'ils  se  retirent  absolument  de 
l'autre,  et  qu'ils  s'en  séparent.  Il  faut  que,  sans 
avoir  jamais  reçu  de  cette  maison  le  moindre 
déplaisir  qui  les  touche  en  particulier,  et  qui  les 
regarde,  ils  lui  fassent  toutefois  une  guerre  ouverte, 
et  qu'ils  en  soient  ennemis  par  état.  Il  faut  qu'ils 
lui  suscitent  mille  contradictions,  qu'ils  s'opposent 
à  tous  ses  desseins,  qu'ils  s'affligent  de  ses  pros- 
pérités, qu'ils  se  réjouissent  de  ses  malheurs,  qu'ils 
travaillent  de  tout  leur  pouvoir  à  l'abaisser  et 
même  à  l'opprimer.  Mais  c'est  encore  bien  pis , 
si  la  vengeance  s'empare  tellement  du  cœur  d'un 
ami,  qu'elle  le  porte  à  ces  combats  particuliers, 
défendus  par  les  lois  divines  et  humaines  ;  à  ces 
duels  qui  ont  fait  répandre  tant  de  sang,  et  qui 
ont  ruiné  tant  de  familles,  et  damné  tant  d'âmes. 
C'est  là  que  paroît  avec  plus  d'éclat  ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  avec  plus  d'horreur,  toute  la  tyran- 
nie de  la  fausse  amitié.  Car  ,  à  en  juger  selon 
l'estime  du  monde  profane  et  corrompu,  vous  vous 
toyez  dans  une  espèce  de  nécessité  de  seconder 
çet  ami 3  de  lui  oiFrir  votre  secours,  de  l'accom- 
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pagner  ;  et  contre  qui  ?  quelquefois  contre  des 
parens,  du  moins  contre  des  adversaires,  à  qui , 
dans  le  fond  ,  vous  ne  voulez  point  de  mal  et 
qui  ne  vous  en  veulent  point.  Cependant  on  en 
vient  aux  mains  ^  et  ce  seroit  un  opprobre  de 
reculer  :  on  se  pousse  avec  acharnement;  on  se 
porte  des  coups  mortels;  on  s'arrache  la  vie  Pua 
à  l'autre.  Qu'est-ce  que  cette  amitié  sanguinaire 
et  meurtrière  ?  n'est-ce  pas  une  fureur  ?  n'est-ce 
pas  une  barbarie  et  une  brutalité  ? 

Quoi  que  ce  soit,  ce  ne  peut  être  une  solide 
amitié.  Un  ami  solide  est  un  ami  sage,  un  ami 
éclairé,  capable  de  démêler  les  véritables  intérêts 
de  son  ami,  et  incapable  de  se  livrer,  sans  con- 
sidération et  sans  égard,  à  ses  violences  et  à  ses 
déréglémens.  Il  s'efforce  d'ouvrir  les  yeux  à  cet 
ami  qui  se  dérange  ,  qui  s'égare  ,  qui  se  perd. 
Il  lui  fait  voir  à  quoi  le  mène  la  passion  qui  l'a^ 
veugle,  et  en  quel  abîme  elle  le  conduit.  Il  ne 
craint  point  de  le  contrister  par  des  reproche^ 
salutaires  et  par  d'utiles  contradictions.  Voilà  ce 
que  l'amitié  lui  inspire  ^  et  où  il  exerce  volontiers 
son  zèle  ;  mais  elle  ne  lui  gâte  point  le  cœur  ; 
elle  ne  le  corrompt  point.  Il  laisse  à  son  ami  les 
vices  dont  il  voudroit  et  dont  il  ne  peut  le  guérir  : 
mais  pour  lui-même,  il  se  lient  étroitement  ren-- 
fermé  dans  sa  propre  vertu,  et  sait  résister  géné- 
reusement à  tout  ce  qui  pourroit  l'intéresser  eii 
quelque  sorte,  et  l'entamer, 

III.  On  entre  dans  toutes  les  erreurs  d'un  ami  ^ 
fussent-elles  les  plus  contraires  à  la  religion ,  et 
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les  plus  mal  fondées.  On  dit  communément ,  ami 
jusqiûaux  autels  ^  pour  signifier  que  dans  tou- 
tes les  autres  choses  qui  n'ont  nul  rapport  à  la 
religion,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  mauvaises 
en  elles-mêmes^  on  peut  s'accorder  avec  un  ami  : 
mais  que  dès  qu'il  s'agit  de  notre  foi ,  il  n'y  a 
point  d'ami  qu'on  ne  doive  al3andonner  pour  la 
soutenir ,  puisque  Févangile  nous  ordonne  même 
de  renoncer  pour  cela  père,  mère,  frères  et  sœurs, 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  dans  la  vie* 
Et  certes  cette  loi  est  bien  équitable  :  car  il  est 
cjuestion  alors  du  culte  de  Dieu ,  qui  est  au-dessus 
de  toute  comparaison  ;  et  il  y  va  du  plus  grand 
de  nos  intérêts  y  qui  est  celui  de  notre  éternité. 
Mais  comme  on  a  vu  des  hérésies  dans  tous  les 
temps  ,  depuis  la  naissance  du  christianisme ,  on 
a  vu  aussi  dans  tous  les  temps  des  hérétiques , 
ou  des  fauteurs  d'hérésies  ,  qui  ne  Fétoient  que 
par  certains  engagemens  d'alliance  et  d'amitié. 
Tellement  qu'on  pouvoit  dire  d'eux  dans  un  vrai 
sens,  mais  bien  différent  de  l'autre,  qu'ils  étoient 
amis jusqu^ aux  autels  :  c'est-à-dire,  qu'ils  l'etoient 
jusqu'à  quitter  par  amitié  leur  première  et  an- 
cienne croyance  ;  jusqu'à  embrasser  par  le  même 
principe ,  des  doctrines  étrangères  et  erronnées  ; 
jusqu'à  défendre  des  dogmes  proscrits  et  con- 
damnés ;  jusqu'à  se  mêler  dans  des  partis  révoltés' 
contre  l'église,  et  frappés  de  ses  anathèmes. 

N'est-ce  pas  ce  qui  s'est  encore  passé  dans  ces 
derniers  siècles,  et  sous  nos  yeux,  au  sujet  des 
hérésies  qui  s'y  sont  élevées  ?  Mille  gens  se  sont 
attachés  et  s^attachent  à  des  nouveautés,  avec  une 
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•pîniâtreté  que  rien  ne  peut  vaincre.  On  a  beau 
leur  opposer  les  décisions  les  plus  formelles,  les 
censures  des  pasteurs  et  des  juges  ecclésiastiques^ 
qui  sont  le  pape  et  les  évêques  ;  on  a  beau  rai- 
son ner,  et  tâcher  de  les  convaincre  par  une  mul- 
titude de  preuves  y  dont  ils  devroient  être  acca- 
blés, ils  n'en  sont  pas  mains  fermes  ,  ou  ,  pour 
parler  plus  juste,  ils  a^en  sont  pas  moins  obstinés 
dans  ces  nouvelles  opinions,  dant  ils  se  sont  laissés 
préoccuper.  D'où  procèdent  cette  obstination  et 
cet  aheurtement?  Est-ce  qu\m  ange  est  venu  du 
ciel  leur  révéler  des  vérités  inconnues  à  toute 
Féglise  ?  mais  assurément  ce  ne  sont  pas  des  saints 
à  révélation  y  et  d'ailleurs  l'apôtre  saint  Paul  nous 
marque  expressément ,  que  si  un  ange  du  ciel 
nous  apportoit  une  doctrine  contraire  à  celle  de 
l'église ,  nous  devrions  le  réprouver  avec  la  doc- 
trine qu'il  nous  enseigrieroit.  Est-ce  qu'ils  ont  des 
vues  plus  pénétrantes  que  les  autres,  et  qu  ils  ont 
mieux  approfondi  ces  sortes  de  matières  que  les 
plus  habiles  théologiens,  et  les  docteurs  les  plus 
consommés  ?  mais  souvent  ils  avouent  eux-mêmes 
qu'ils  n'y  comprennent  rien  :  et  comment  y  corn- 
prendroient-ils  quelque  chose  ^  n'en  ayant  jamais 
fait  aucune  étude  ^  et  n'étant  point  dans  leur  état 
à  portée  de  ces  sciences  abstraites  et  trop  rele- 
vées pour  eux?  Comment  un  homme  du  monde,, 
une  femme  du  monde  ,  qui  peut-être  savent  à 
peine  les  points  fondamentaux,  et  comme  les  élé- 
mens  de  la  religian,  seroient-ils  suffisamment  ins- 
truits sur  des  questions  qui,  pendant  de  longues 
années,  ont  de  quoi  occuper  toute  l'attention  et 
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toute  la  réflexion  des  esprits  les  plus  clairvoyans 
et  les  plus  intelligens  ?  N'est-il  donc  pas  mer- 
veilleux 5  qu'au  lieu  de  se  soumettre  là-dessus 
avec  docilité  ^  et  avec  simplicité  ,  au  jugement 
de  l'église  ,  ils  osent  prendre  parti  contre  elle 
et  contre  ses  définitions  ^  et  qu'ils  se  portent  pour 
défenseurs  de  ce  qu'elle  ^  noté  publiquement ^  et 
qualifié  d'erreur?  Il  est  bien  évident  qu'ils  n'a- 
gissent point  en  cela  avec  cônnoissance  de  cause, 
et  que  ce  n'est  point  la  raison  qui  les  conduit. 
Qu'est-ce  donc?  l'amitié  ;  et  voilà  le  npeud  de 
l'affaire  :  ils  ont  des  amis  partisans  de  ces  erreurs; 
ils  tiennent  par  le  sang  ou  par  quelque  rapport 
que  ce  soit,  à  tel  et  à  tel  qui  professent  ces  erreurs  : 
sans  autre  motif,  ni  autre  discussion,  c'est  assez 
pour  les  déterminer.  Ainsi  d'amis  en  amis  l'erreur 
se  communique,  et  répand  de  tous  côtés  son  venin. 

O  la  belle  preuve  pour  un  catholique ,  enfant 
de  l'église ,  pour  un  ministre  même  des  autels  que 
ce  qu'on  entend  dire  à  quelques-uns  :  Cet  homme 
est  de  mes  amis;  il  est  naturel  que  je  me  joi- 
gne à  lui  !  O  les  belles  conséquences  et  l'admi- 
rable suite  de  raisonnemens  !  c'est  mon  ami  ;  donc 
je  dois  lui  assujettir  ma  foi ,  et  la  régler  selon 
ses  vues  et  ses  préventions.  C'est  mon  ami;  dmic 
son  jautorité  doit  l'emporter  d^ns  mon  esprit  sur 
celle  des  souverains  pontifes  et  des  prélats,  dé- 
positaires de  la  saine  doctrine.  C'est  mon  ami  ; 
donc  je  dois  lui  être  plus  fidèle  qu'à  l'église  même  , 
et  lui  prouver  mon  attachement  aux  dépens  de 
ma  religion.  C'est  mon  ami  ;  donc,  s'il  se  per- 
vertit ,  je  dois  me  peryertir  comme  lui  ;  et  s'il 
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est  rebelle  à  la  vérité  ^  je  dois  ,  par  mon  suffrage , 
lui  fournir  des  armes  pour  la  combattre.  Cer- 
tainement ce  seroit  un  mal  bien  pernicieux  dans  la 
vie  humaine  et  dans  le  christianisme ,  que  la  solide 
amitié,  si  elle  exigeoit  des  amis  une  pareille  dé-^ 
férence.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  qu'elle  veut, 
ni  à  quoi  elle  se  fait  connoître.  Ce  qu'elle  de- 
manderoit  plutôt  en  de  semblables  occasions ,  c'est 
qu'après  avoir  fait  tous  les  efforts  possibles  pour 
remettre  un  ami  dans  la  bonne  voie ,  et  pour  fléchir 
la  dureté  de  son  cœur  ,  on  eût  l'assurance  de 
lui  faire  cette  déclaration  précise  et  positive  : 
Je  suis  à  vous  5  il  est  vrai^  je  suis  votre  ami, 
mais  je  dois  l'être  encore  plus  de  Dieu;  encore 
plus  de  l'église  ;  encore  plus  de  la  foi  que  j'ai 
reçue  dans  mon  baptême  ,  et  que  je  veux  con- 
server pure  ;  encore  plus  de  mon  devoir  ,  qui 
est  d'obéir  et  de  croire  ^  encore  plus  de  mon  âme  , 
dont  le  salut  dépend  de  ma  catholicité  et  de  ma 
soumission. 

Un  ami  de  cette  trempe  est  proprement  un  ami 
solide  ;  et  de  tout  ceci ,  il  faut  conckire  que  , 
quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  se  pique  d'être 
solide  dans  ses  amitiés,  il  y  en  a  néanmoins  très- 
peu  qui  le  soient  véritablement ,  parce  qu'il  y  en  a 
très-peu  qui  aient  l'idée  juste  d'une  solide  amitié, 
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\^mitiés  sensibles  et  prétendues  innocentes. 

Gomme  il  y  a  des  cœurs  plus  sensibles  les  uns 
que  les  autres,  il  y  a  aussi  des  amitiés  beaucoup 
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plus  afFeciiieiiS€s  et  plus  tendres  ;  et  c^est  sur-tout 
entre  les  personnes  de  différent  sexe  ,  que  ces 
sortes  d'amitiés  sont  plus  communes.  Amitiés  d'es- 
time mutuelle  ,  d'inclination  naturelle  ,  de  con- 
formité d'humeurs,  de  sympathie,  sans  qu'il  y  entre 
de  la  passion  :  car  c'est  ainsi  qu'on  se  le  persuade. 
Amitiés  qui  ne  servent  ^  ce  semMe,  qu'à  la  société, 
à  l'entretien  ,  au  délassement  de  la  vie  ,  et  où 
Ton  ne  voudroit  pas  permettre  qu^il  se  glissât  le 
moindre  désordre.  De  là  amitiés  dont  on  ne  se 
fait  aucun  scrupule  ^  parce  qu'on  se  flatte  d'y 
garder  toute  l'honnêteté  et  toute  l'innocence  chré- 
tiennes. Mais  que  cette  innocence  est  suspecte  ! 
et  de  tous  les  pièges  que  doivent  craindre  certaines 
âmes,  qui  d'elles-Biêmes  ne  sont  pas  vicieuses, 
et  qui  ont  un  fond  d'honneur  et  de  vertu ,  voilà 
sans  contredit  le  plus  suMil  et  le  plus  dangereux. 
En  effet,  selon  la  disposition  la  plus  ordinaire  de 
aotre  cœur  ,  il  est  bien  difficile  ,  et  même  presque 
impossible ,  que  ces  amitiés  prétendues  innocentes 
ne  soient  pas,  ou  peu  à  peu  ne  deviennent  pas 
eriminelles  en  plus  d'une  manière.  Criminelles, 
par  le  péril  qui  y  est  attaché  et  où  l'on  s'expose 
volontairement;  criminelles,  par  le  scandale  sou- 
vent qu'elles  causent  et  à  quoi  l'on  n'a  point  assez 
d'égard  ;  criminelles  ,  par  les  impressions  qu'elles 
font  sur  l'esprit  et  sur  k  cœur  ,  et  par  les  sen- 
timens  qu'elles  produisent  ;  enfin  criminelles  ,  par 
les  extrémités  où  elles  entraînent  et  les  chutes 
funestes  où  elles  précipitent.  Vérités  dont  il  ne 
faudroil  point  d'autre  preuve  que  l'expérience. 
Heureux  si,  déplorant  le  malheur  d'autrui,  nous 
savions  en  profiter  pour  nous-mêmes  l 
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I.  Amitiés  criminelles  par  le  péril  qui  y  est 
attaché  et  où  Ton  s'expose  volontairement.  Car 
qu'est-ce  qui  forme  ces  amitiés  sensibles  et  tendres? 
ce  n'est  pas  la  raison  ;  mais  c'est  le  penchant  du 
cœur  5  ce  sont  les  sens  :  d'où  vient  que  ces  amitiés 
sont  quelquefois  si  bizarres  et  si  mal  assorties? 
parce  que  les  sens  sont  aveugles,  et  que  le  cœur, 
dans  ses  affections ,  bien  loin  de  consulter  toujours 
la  raison  y  agit  souvent  contre  elle  et  la  combat. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  toute  liaison  où  les  sens  ont 
part,  et  où  le  cœur  n'est  attiré  que  par  le  poids» 
de  l'inclination  et  la  pente  de  la  nature ,  doit  être 
d'un  danger  extrême  :  pourquoi  ?  c'est  que  les 
sens  5  non  plus  que  le  cœur,  ne  tendent  qu'à  se 
contenter  5  et  que  dans  les  progrès  qu'ils  laissent 
faire  à  leurs  désirs  tout  naturels  et  tout  humains , 
ils  ne  mettent  point  de  bornes.  Non  pas  que  le 
cœur  tout  d'un  coup  ni  que  les  sens  prennent 
tellement  l'empire  sur  la  raison,  qu'ils  en  éteignent 
toutes  les  lumières,  et  qu'ils  l'obligent  de  se  taire; 
non  pas  qu'ils  entreprennent  d'abord  de  nous  por- 
ter au  delà  du  devoir ,  et  de  nous  faire  franchir 
les  lois  de  la  conscience.  Tout  charnels  et  tout 
grossiers  qu'ils  sont  ^  ils  y  procèdent  avec  plus 
d'adresse ,  et  c'est  ce  qui  rend  leurs  atteintes  d'au- 
tant plus  dangereuses  et  plus  mortelles,  qu'elles 
se  font  moins  apercevoir» 

Cette  amitié ,  dans  sa  naissance ,  n^est  qu'une 
estime  particulière  de  la  personne,  de  sa  modestie, 
de  sa  retenue,  de  sa  sagesse.  Elle  plaît,  parce 
qu'avec  des  manières  engageantes  elle  a  du  reste 
de  la  fermeté  dans  l'esprit ,  de  la  droiture  daiîS 
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le  €oeur,  une  régularité  irréprochable  dans  la 
conduite.  Quel  sujet  y  auroit-il  donc  de  s'en  défier? 
et  quel  péril  peut-il  y  avoir  à  entretenir  une 
connoissanee  fondée  sur  de  si  excellentes  qualités  : 
sur  la  probité  ,  l'ingénuité  ,  la  candeur  d'âme  ^ 
les  bonnes  mœurs ,  le  mérite  ?  C'est  ainsi  qu^on  se 
rassure  :  mais  cela  même  où  l'on  pense  trouver 
sa  sûreté ,  c'est  justement  ce  qui  doit  inspirer  plus 
de  défiance  ,  puisque  c'est  ce  qui  augmente  lo^ 
danger.  Car ,  sans  que  ce  soit  une  proposition 
outrée  ,  il  est  certain  qu\me  personne  mondaine, 
dissipée  ,  d'une  vertu  équivoque  et  réputée  telle  ^ 
seroit  beaucoup  moins  à  craindre.  On  en  conce* 
vroit  du  soupçon  et  du  mépris^  on  s'en  garderoit, 
on  s'en  dégoùteroit.  Mais  celle-ci ,  qu'on  estime, 
touche  d'autant  plus  le  cœur ,  qu'elle  paroît  plus 
estimable  et  qu'elle  l'est.  On  s'y  attache  ;  et  si 
l'attache  devient  réciproque  ^  eût-on  d'ailleurs  les 
intentions  les  plus  pures ,  et  fût-on  de  part  et 
d'autre  dans  les  plus  saintes  résolutions ,  on  ne 
peut  plus  guère  compter  ni  sur  cette  personne  ni 
sur  soi-même. 

Voilà  pourquoi  il  est  alors  d'une  conséquence 
infinie  d'user  d'une  grande  réserve  à  se  voir  et 
à  se  parler  ;  et  c'est  aussi  pour  cela  que  les  pères 
et  les  saints  docteurs  se  sont  toujours  si  hautement 
récriés  contre  les  longues  et  fréquentes  conver- 
sations des  personnes  de  sexe  différent.  Ils  n'ont 
point  distingué  là-dessus  les  états,  les  caractères^ 
les  emplois.  Ils  n'ont  point  considéré  si  c'étoient 
des  personnes  pieuses ,  ou  ayant  la  réputation  de 
Fêtre  ;  si  c'étoient  des  personnes  libres  ou  dé- 
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Touées  à  Dieu  ;  si  c'étoient  des  persofines  du 
monde  ou  des  personnes  d'église ,  des  personnes 
séculières  ou  des  personnes  religieuses.  Ils  ont 
compris  que  dans  toutes  les  conditions  et  toutes 
les  professions  ^  par-tout  nous  nous  portions  nous- 
mêmes,  et  avec  nous-mêmes  j  toute  notre  fragilité. 
Ils  se  sont  donc  expliqués  en  général ,  et  sur  ce 
point  ils  nous  ont  tracé  les  règles  les  plus  sévères^ 
et  en  même  temps  les  plus  nécessaires.  Mais  en 
quoi  Ton  commence  à  se  rendre  criminel ,  c'est 
qu'on  croit  pouvoir  rabattre  de  cette  rigueur  ^ 
et  qu'on  ne  veut  point  s'astreindre  à  des  lois  si 
salutaires,  ni  en  reconnoîLre  la  nécessité.  On  se^ 
recherche  l'un  l'autre.  II  n'y  a  presque  point  de 
jour  qu'on  ne  passe  plusieurs  heures  ensemble. 
On  se  traite  familièrement ,  quoique  toujours  hon- 
nêtement. On  se  fait  des  confidences.  Souvent 
même  tout  le  discours  roule  sur  des  choses  de 
Dieu.  Un  homme  d'église  ,  un  directeur  forme 
par  ses  leçons  la  personne  qu'il  conduit,  et  lui 
étale  avec  une  abondance  merveilleuse  les  prin« 
eipes  de  sa  morale.  Hé  bien,  disent-ils,  quel  mal 
y  a-t-il  à  tout  cela?  nous  n'y  en  trouvons  point^ 
et  nous  n'y  en  cherchons  point.  Le  mal ,  ce  n'est 
pas  précisément  l'inclination  que  vous  vous  sentez 
l'un  pour  l'autre  ;  car  ce  sentiment  ne  dépend 
pas  de  vous  :  mais  c'est  de  ne  pas  prendre  les 
mesures  convenables  ,  pour  vous  précautionner 
contre  cette  inclination  ^  et  pour  prévenir  les  suites 
mauvaises  qu'elle  peut  avoir.  Le  mal,  c'est  que, 
par  une  confiance  présomptueuse,  et  par  un  at- 
trait que  vous  suivez  trop  naturellement,  vous 
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VOUS  mettiez  de  vous-même  dans  un  danger  oii 
Dieu  peut-être ,  pour  vous  punir ,  permettra  que 
vous  succombiez. 

Mais  ce  danger ,  nous  ne  le  voyons  pas.  Vous 
ne  le  voyez  pas;  mais  c'est  que  vous  ne  le  voulez 
pas  voir;  mais  on  vous  en  a  averti  plus  d'une 
fois  ;  mais  si  vous  n'avez  reçu  là-dessus  aucun 
avis  personnel ,  et  qui  vous  regardât  spécialement, 
les  maximes  générales  que  vous  avez  si  souvent 
entendues  sur  cette  matière ,  doivent  vous  suffire  ; 
mais  vous-même ,  malgré  vous ,  vous  l'avez  en- 
trevu 5  ce  péril ,  en  plus  d'une  rencontre  où  votre 
conscience  vous  l'a  représenté  et  vous  l'a  reproché  j 
mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  con- 
vaincre par  deux  réflexions  les  plus  palpables , 
et  qui  sont  sans  réplique  :  la  première  est,  que  ces 
conversations  ou  engage  une  amitié  sensible ,  ne 
sont  ni  si  longues  ni  si  fréquentes  ,  que  parce 
que  le  cœur  y  trouve  du  goût,  et  je  ne  sais  quel 
goût  sensuel;  car  s'il  n'y  en  trouvoit  pas,  bientôt 
elles  deviendroient  fatigantes,  et  vous  auriez  cent 
raisons  pour  les  abréger ,  ou  pour  vous  en  dispen-- 
i     ser.  Faites-y  une  attention  sérieuse ,  et  vous  con- 
1    viendrez  de  ce  que  je  dis.  La  seconde  réflexion 
1    est ,  que  ce  goût  du  cœur ,  joint  à  la  diversité 
des  sexes,  à  la  familiarité  des  entretiens,  à  leur 
durée  et  à  leur  privauté,  mène  insensiblement, 
mais  immanquablement,  au  vice ,  et  y  est  la  dispo* 
sition  la  plus  prochaine.  Or ,  de  se  mettre  dans 
l'occasion  du  péché ,  et  dans  une  occasion  si  pro- 
chaine ,  de  s'y  mettre  sans  besoin ,  et  par  le  seul 
désir  de  se  satisfaire  ,  qui  peut  douter  que  ce  ne 
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soit  un  péché  ?  et  n'est-ce  pas  déjà  en  ce  sens 
que  se  vérifie  la  parole  du  Saint-Esprit  :  Celui 
qui  aime  le  péril  ^  y  périra  ? 

IL  Amitiés  criminelles  par  le  scandale  souvent 
qu'elles  causent ,  et  à  quoi  Ton  n'a  point  assez 
d'égard.  Il  n'est  pas  moralement  possible  que  deux 
personnes  se  voient  avec  trop  d'assiduité  ,  sans 
qu'on  le  remarque  ,  comme  il  n'est  pas  non  plus 
possible 5  qu'en  le  remarquant,  on  n'en  raisonne. 
Chacun  en  juge  à  sa  manière;  mais  de  tous  ceux  qui 
en  sont  témoins,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  blâme 
une  amitié  si  peu  discrète ,  et  qui  n'en  prenne  une 
sorte  de  scandale.  Les  uns,  plus  modérés  et  plus 
charitables,  Tattribuent  seulement  à  légèreté,  à 
vivacité,  à  imprudence,  à  un  manque  de  considéra- 
tion et  de  circonspection»  Mais  d'autres,  plus  rigou- 
reux dans  leurs  jugemens,  ou  plus  malins,  n'en  de^ 
meurent  pas  là  ;  et  selon  l'expérience  qu'ils  ont  dil 
inonde  ,  ils  vont  jusqu'à  tirer  des  conséquences 
dont  la  vertu  des  personnes  intéressées  et  leur 
réputation  doit  beaucoup  souffrir.  C'est  le  sujet 
de  mille  railleries  ,  de  mille  paroles  couvertes , 
lesquelles,  quoiqu'enveloppées,  n'en  sont  pas  moins 
expressives,  ni  moins  intelligibles.  Si  celle-ci  entre 
dans  une  compagnie,  on  conclut  que  celui-là  ne 
tardera  pas,  et  que  dans  peu  il  arrivera.  Si  quel- 
qu'un demande  où  est  un  tel ,  on  répond ,  sans 
hésiter,  qu'il  est  avec  une  telle,  ou  qu'une  telle 
est  avec  lui.  Les  signes  de  tête,  les  ris  moqueurs, 
les  œillades,  les  gestes,  tout  parle  sur  cela,  et 
fie  fqit  que  trop  bien  comprendre  ce  que  la  lan- 
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gue  ne  prononce  qu'à  demi^  et  ce  que  la  boiiclîe 
n'ose  tout  à  fait  déclarer.  Injurieuses  idées  qui 
peuvent  être  fausses ^  mais  qui  ne  sont  ni  injustes 
ni  téméraires;  car  elles  ne  sont  pas  sans  fonde- 
ment. Et  en  vérité  5  que  peut-on  penser  ^  quand 
des  gens  se  livrent  ainsi  au  penchant  de  leur  cœur, 
et  ne  gardent  aucuns  dehors,  ni  aucunes  règles 
de  bienséance  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  :  (  je  Tai  déjà 
marqué  en  passant,  et  je  ne  fais  point  ici  diffi- 
culté de  le  redire  ,  et  de  m'en  expliquer  ;  les 
mondains  verront  au  moins  par  là ,  que  s'il  se 
glisse  des  abus  dans  l'église ,  on  ne  les  y  approuve 
pas,  et  qu'au  contraire  on  les  reconnoît  de  bonne 
foi,  et  on  les  condamne  )  ce  qu'il  y  a,  dis-je, 
de  plus  déplorable  ,  c'est  que  des  ministres  de 
Jésus-Christ,  occupés  à  conduire  les  âmes,  don- 
nent lieu  quelquefois  eux-mêmes  à  de  pareils 
discours,  pour  ne  pas  dire  à  de  pareils  scanda- 
les, jusque  dans  les  plus  saints  exercices  du  sacré 
ministère  ,  jusque  dans  la  confession  même  ,  et 
la  direction.  Il  est  vrai  que  leurs  fonctions  sont 
toutes  apostoliques,  et  que^  pour  les  remplir  di- 
gnement, ils  doivent  être  disposés  a  recevoir  toutes 
sortes  de  personnes,  à  les  écouter  et  à  leur  ré- 
pondre. C'est  ce  qu'ont  fait  les  saints  :  mais  les 
saints  le  faisoient  sans  exception  et  sans  distinc- 
tion. Mais  les  saints  ne  bornoient  pas  leur  zèle 
au  soin  d'une  personne  qui  leur  fût  plus  chère 
que  les  autres.  Mais  les  saints  n'étoient  pas  con- 
tinuellement avec  cette  même  personne  ,  et  ne 
perdoient  pas  des  temps  infinis  a  l'entretenir.  En- 
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core  5  malgré  toute  leur  vigilance  et  toute  leur 
réserve,  quelques-uns  n'ont  pas  été  à  couvert  de 
la  censure  du  monde,  et  de  la  malignité  de  ses 
raisonnemens.  Que  sera-ce  d'un  directeur  ^  qui 
semble  n'avoir  reçu  mission  de  Dieu  que  pour 
une  seule  âme  ,  à  laquelle  il  donne  toute  son 
attention;  qui,  plusieurs  fois  chaque  semaine,  passe 
régulièrement  avec  elle  les  heures  entières ,  ou 
au  tribunal  de  la  pénitence,  ou  hors  du  tribunal , 
dans  des  conversations,  dont  on  ne  peut  imaginer 
le  sujet,  ni  concevoir  Futilité  5  qui  expédie  tout 
autre  dans  l'espace  de  quelques  momens,  et  Ta 
bientôt  congédiée ,  mais  ne  sauroit  presque  finir 
dès  qu'il  s'agit  de  celle-ci  ;  qui  s'ingère  même 
dans  toutes  ses  afFaires  temporelles,  en  ordonne 
comme  il  lui  plaît,  et  les  prend  autant  et  peut- 
être  plus  à  cœur,  que  si  c'étoient  les  siennes  propres  I 
Est-ce  donc  là  ce  cju'inspire  un  zèle  évangélique? 
Ce  ne  sont  point  seulement  les  maîtres  de  la  morale 
chrétienne  qui  en  jugent  autrement,  mais  le  monde 
le  plus  mondain.  Il  a  peine  à  se  figurer  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  une  semblable  conduite  que  de  sur- 
naturel, et  il  ne  seroit  pas  aisé  de  lui  en  donner 
des  preuves  bien  certaines.  Il  pourroit  interprêter 
les  choses  plus  favorablement;  mais  dans  le  fond 
on  ne  sait  qui  est  le  plus  coupable ,  ou  le  monds 
qui  porte  trop  loin  sa  critique,  ou  ceux  qui  lui 
en  fournissent  l'occasion. 

Toutefois  des  gens  ne  s'étonnent  point  des  bruits 
qui  courent  sur  leur  compte,  et  ne  s'en  inquiètent 
point.  Ils  se  contentent  du  témoignage  qu'ils  se 
rendent  à  eux-mêiues ,  et  disent  tranquillement 
T.  IL  4 
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2.  Coi\  4.  avec  saint  Paul  :  Il  importe  peu  que  vous  me 
condamniez  ^  vous  ou  quelqiH  autre  homme  que  ce 
soit;  Dieu  est  mon  juge  y  et  il  coniieît  mon  cœur. 
Mais  ils  îie  prennent  pas  garde  à  ces  paroles  du 

1.  Co7\  6.  ï  2  même  apôtre  :  Tout  m^ est  permis  y  mais  tout  est 
pas  pour  cela  convenable  ni  expédient.  Ils  ne 
se  souvieiinent  pas  de  ce  qiie  disoit  encore  ce 

î.  Coi\  %.  1 3.  (docteur  des  nations  :  Si  mon  frère  se  scandalise 
de  me  voir  user  de  telle  nourriture  y  toute  ma 
vie  je  m^en  abstiendrai  ^  quoiqu'elle  ne  me  soit 
pas  défendue.  lis  n'ont  nul  égard  à  cette  grande 
leçon  qu'il  nous  a  faite ,  de  ne  pas  fuir  seulement 

î.  5  22.  ce  qui  est  mal  5  mais  d^ éviter  même  jusqu^à 
V apparence  du  mal.  Dans  l'engagement  où  ils  sont 
et  qui  leur  fascine  les  yeux ,  rien  n'est  capable 
de  les  ébranler.  Or  ,  pour  ne  point  parler  de  tout 
le  reste  5  cette  obstination  n'est-elle  pas  condam- 
nable ?  et  quand  ils  seroient ,  dans  le  secret  de 
Fàme  et  dans  toutes  leurs  vues^  aussi  purs  et  aussi 
innocens  qu'ils  prétendent  l'être ,  ne  seroit-ce  pas 
toujours  devant  Dieu  une  offense  plus  griève 
qu'elle  ne  leur  paroit  ^  d'exposer  de  la  sorte  sa 
réputation  5  et  de  manquer  à  l'édifieation  publique? 

III.  Amitiés  criminelles  par  les  impressions 
qu'elles  font  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  ^  et  par  les 
sentiment  qu'elfes  y  produisent.  C'est  une  erreur 
€n  matière  d'impureté,  de  ne  compter  pour  pécM 
que  cettaines  fautes  grossières.  Tout  ce  qui  ne 
Ta  point  jusqiie-là,  on  le  traite  de  bagatelles  ^ 
ou  tout  au  phis  de  menus  péchés.  Mais  qu'est-ce 
néanmoins  que  ces  mienus  péchés?  qu'est-ce  que 
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ces  bagatelles ,  où  l'on  se  laisse  aller  si  aisément 
et  habituellement  dans  le  cours  d'une  amitié  sen- 
sible et  tendre?  Ce  sont  mille  idées,  raille  pensées, 
mille  souvenirs  d'une  personne  dont  on  a  inces- 
samment l'esprit  occupé  :  mille  retours  et  mille 
réflexions  sur  un  entretien  qu'on  a  eu  avec  elle^ 
sur  ce  qu'on  lui  a  dit ,  et  ce  qu'elle  a  répondu , 
sur  quelques  mots  obligeans  de  sa  part^  sur  une 
honnêteté,  une  marque  d'estime  qu'on  en  a  reçue, 
sur  ses  bonnes  qualités  j  ses  manières  engageantes, 
son  humeur  agréable  ,  son  naturel  doux  et  con- 
descendant ;  en  un  mot ,  sur  tout  ce  qui  s'offre 
à  une  imagination  frappée  de  l'objet  qui  lui  plaît, 
en  qui  la  remplit.  Ce  sont ,  en  présence  de  la 
personne ,  certaines  complaisances  du  cœur  ,  cer- 
taines sensibilités  où  l'on  s'arrête ,  et  qui  flattent 
intérieurement  ;  qui  excitent ,  et  qui  répandent 
dans  l'âme  ime  joie  toujours  nouvelle.  Ce  sont, 
dans  toute  la  conversation ,  des  termes  de  ten- 
dresse ,  des  expressions  vives  et  pleines  de  feu , 
des  protestations  animées  et  cent  fois  réitérées  , 
des  assurances  d'un  dévouement  parfait  et  sans 
réserve.  Ce  sont,  dans  toutes  les  façons  d'agir, 
des  airs,  des  démonstrations,  des  attentions,  des 
soins ,  de  petites  libertés ,  ou  ,  pour  les  mieux 
nommer,  des  badineries  et  des  puérilités,  souvent 
indignes  du  caractère  des  gens ,  et  dont  ils  de- 
vroient  rougir.  Or,  je  demande  si  l'on  peut  croire 
raisonnablement ,  que  dans  les  impressions  que 
tout  cela  fait  et  doit  faire  sur  l'esprit  ,  sur  le 
cœur,  sur  les  sens,  il  n'y  ait  rien  qui  puisse  blesser 
la  plus  délicate  de  toutes  les  vertu§  j  qui  est  la 
T.  IL  4^ 
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piireic  chrctieime?  Comment,  si  près  de  la  flamme,, 
nen  ressentir  nulle  atteinte?  Gomment ,  dans  uîi 
chemin  si  glissant,  ne  tomber  jamais?  Gomment, 
au  milieu  de  mille  traits,  demeurer  invulnérable? 
Est-il  rien  qui  nous  échappe  plus  vite  que  notre 
esprit  ;  rien  qui  nous  emporte  avec  plus  de  vio- 
lence 5  que  notre  cœur  ;  rien  qu'il  nous  soit  plus 
difficile  de  retenir ,  que  nos  sens  ?  A  peine  une 
vertu  angélique  y  suffiroit-elle.  Du  moins  les  âmes 
les  plus  retirées  et  les  plus  pures,  malgré  la  so- 
litude où  elles  vivent ,  malgré  leur  vigilance  con- 
tinuelle ,  malgré  toutes  leurs  austérités  et  toutes 
leurs  pénitences  j  ont  encore  de  rudes  combats  à 
soutenir ,  et  craignent  en  bien  des  momens  de  s'être 
laissé  vaincre  ;  que  faut-il  conclurê  des  autres? 

Mais  ces  âmes  si  timorées  se  font  une  conscience 
trop  scrupuleuse.  Voilà  ce  que  disent  des  mon- 
dains séduits  par  la  fausse  prudence  de  la  chair, 
et  qui  se  conduisent  par  les  principes  les  plus 
larges  5  dans  un  point  où  la  religion  est  plus  res- 
serrée et  moin^r  indulgente.  Gar,  selon  la  morale 
du  christianisme,  c'est  assez  d'une  pensée,  d'un 
sentiment,  d'un  consentement  passager,  pour  cor-- 
compre  Tâme  ,  et  pour  lui  imprimer  une  tache 
mortelle.  Ge  qui  ,  posé  comme  une  vérité  con- 
stante, nous  apprend  de  combien  de  péchés  qu'on 
ne  connoît  pajs  et  qu'on  refuse  de  connoître,  nue 
amitié  telle  que  je  viens  de  la  représenter ,  est 
la  source  inépuisable. 

Mais  nous  résistons  à  toutes  ces  idées  ;  nous 
désavouons  tous  ces  sentimens  ;  nous  renonçons 
à  toutes  ces  impressions  5  qui  préviennent  la  rai- 
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son  et  qui  sont  dans  nous  malgré  nous.  Si  vous 
y  renonciez  réellement  et  sincèrement,  vous  re- 
nonceriez au  sujet  qui  les  fait  naître,  vous  Féloi- 
gneriez ,  vous  observeriez  ce  grand  précepte  du 
Fils  de  Dieu  :  Arrachez  votre  œil  ^  coupez  votre  Matth,  jB.  S 
bras^  votre  pied^  sHls  vous  scandalisent.  Quand 
donc  vous  prendrez  de  telles  mesures  pour  vous 
préserver  ;  quand  vous  vous  tiendrez  à  l'écart , 
et  que  par  une  sage  précaution  vous  vous  priverez 
du  vain  contentement  que  vous  cherchiez  dans 
une  liaison  trop  naturelle  et  trop  intime;  alors, 
si  la  tentation  vient  vous  assaillir  jusque  dans  votre 
retraite  ,  et  que  vous  vous  efforciez  de  la  sur- 
monter ,  vos  résistances  ne  me  seront  plus  sus- 
pectes, et  je  ne  douterai  point  que  vous  ne  soyez 
dans  une  vraie  volonté  de  repousser  les  attaques 
dtc  Tennemi  qui  vous  poursuit.  Mais  autrement 
je  dirai  que  vous  résistez  à  peu  près  comme  saint 
Augustin  confesse  lui-même  qu'il  prioit ,  avant 
qu'il  se  fût  tout-à-fait  dégagé  de  ses  habitudes, 
et  converti  à  Dieu.  Il  demandoit  au  ciel  d'être 
délivré  d'une  passion  qui  Parrêtoit  ;  mais  en  même 
temps  il  craignoit  que  le  ciel  ne  l'exauçât;  c'est- 
à-dire,  que  ce  qu'il  demandoit,  il  ne  le  vouloit 
qu'à  demi  :  or,  ne  le  vouloir  qu'à  demi,  c'étoit, 
quant  à  l'effet ,  ne  le  point  vouloir  du  tout.  Voilà 
de  quelle  manière  on  résiste  ,  et  c'est  une  des 
plus  subtiles  illusions.  On  a  encore  ,  à  ce  qu'il  , 
paroît,  assez  de  conscience  d'une  part,  pour  ne 
vouloir  pas  entretenir  une  société  où  l'on  crût 
qu'il  y  a  de  l'offense  de  Dieu.  D'autre  part,  on 
n'a  pas  assez  de  résolution  pour  quitter  cette  per- 
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sonne  avec  qui  Ton  est  actuellement  engagé. 
Cependant  on  entre  quelquefois  en  inquiétude 
sur  tout  ce  qu'on  ressent  dans  le  cœur.  Mais  h 
quoi  a-t-on  recours  pour  se  tranquilliser?  oij  se 
répond  à  soi-même  qu'on  ne  consent  à  rien  de 
mauvais  ;  que  tous  ces  fantômes  dont  on  est  troublé^ 
que  toutes  ces  images^  toutes  ses  sensibilités,  ne 
sont  point  dans  la  volonté.  On  le  pense ,  ou  Ton 
veut  ainsi  le  penser  i  mais  Dieu  qui  sonde  les 
loi.  |.  ï8,  cceurs  y  n'en  juge  pas  comme  nous.  Les  deux 
même  ne  sont  pas  purs  devant  lui^  et  il  a  trouvé 
de  la  corruption  jusque  dans  ses  anges.  La  vertu 
se  forme  dilFicilement  •  mais  elle  s'altère  très- 
aisément.  Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira  :  il 
sera  toujours  certain  ,  que  de  ne  pas  remédier 
aux  principes^  lorsqu'on  le  peut  et  qu'on  le  doit^ 
c'est  vouloir  toutes  les  suites  où  ils  sont  capa- 
bles de  porter. 

IV.  Amitiés  criminelles  par  les  extrémités  oii 
elles  entraînent ,  et  les  chutes  funestes  où  elles 
précipitent.  Gardons-nous  de  descendre  ici  dans 
un  détail  qui  pourroit  troubler  les  âmes  vertueuses 
et  chastes  j  et  ne  révélons  point  des  horreurs  qui 
ne  serviroient  qu'à  décréditer  les  plus  saintes 
professions^  et  qu'à  déshonorer  la  religion.  Il  est 
moins  surprenant  qu'une  amitié  trop  sensible  et 
trop  tendre ,  dégénère  bientôt  entre  des  mondains 
et  des  mondaines  dans  Famour  le  plus  passionné; 
et  qu'elle  se  termine  enfin  aux  derniers  excès 
où  peut  emporter  l'aveuglement  de  l'esprit  et  le 
dérèglement  du  cœur.  Mais  ce  qui  doit  nous  saisir 
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cretonneraent  et  nous  remplir  de  frayeur,  c'est 
que  des  gens  élevés  dans  Féglise  de  Dieu  aux  ordres 
les  plus  saei^s ,  employés  a  la  célébration  des 
plus  augustes  mystères,  revêtus  du  sacerdoce  de 
J.  C.  5  ses  vicaires  5  ses  substituts ,  que  des  per-- 
sonnes  adonnées  à  toutes  les  bonnes  œuvres,  e^ 
regardées  comme  des  modèles  de  sainteté  ,  en 
viennent  quelquefois  par  des  chutes  éclatantes  aux 
mêmes  extrémités.  Les  exemples  en  sont  connus,. 
€t  leS'  âmes  zélées  ont  souvent  gémi  de  voir  , 
parmi  le  peuple  fidèle  et  dans  le  lieu  saint,  de 
si  déplorables  renversemens  et  une  si  affreuse 
désolation, 

O  vous  qui  teniez  enire  lès  anges  dtt  Seigneur  i4 
le  premiei^  rang^  vous  qui  brilliez  avec  tant  cVé- 
clat  y  comment  été  s-- vous  tombez  du  ciel?  Vous 
faisiez  fond  sur  vous-mêmes,  et,  considérant  la 
dignité  de  votre  caractère  ,  Fexeellence  de  votre 
vocatioiy,  l'ardeur*  qui  vous  animoit  dans  la  prati- 
que de  vos  devoirs, vous  disiez  avec  confiance  :  Je  ^^ï^-  î  |. 
monterai  k  la  perféction  la  plus  sublime  :^  je  m-as-^ 
seierai  sur  la  montagne  de  F  alliance  ;  je  me 
placerai  au-dessus  des  nuées  ^  au-dessus  même 
des  astres  y  je  serai  semblable  au  Très-Haut 
ou  je  tâclierai  d'acquérir  toute  la  ressemblance 
que  je  puis  avoir  avec  ce  Dieu  d^s  vertus  et  ce 
Saint  des  saints.  Vous  le  disiez^,  et  vous  le  vouliez  : 
mais  vous  voilà  to]^  k  cm^  cléchu  de  cette  gloire  ^ 
et  plongé  dans  r abîme  le  plus  pi^o fond.  Ou  le 
sait  ,  et  l'on  en  est  dans  une  surprise  qu'on  ne 
peut  exprimer.  Est-ce  là  cet  homme  ?  sont-ce- 
Gçs  personnes'  pour  qui  Ton  étoit  prévenu  d'une 
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Bi  haute  estime  ?  Quel  prodigieux  changement  ! 
et  d'où  est-il  arrivé?  Hélas I  il  n'a  fallu  pour  cela 
qu'une  inclination  mutuelle  ,  dont  ils  ne  se  dé- 
fioient  en  aucune  sorte.  De  là  est  venue  une  fré- 
quentation très-réservée  dans  ses  commencemens 
2  Cor.  II.  et  très-circonspecte.  ange  de  Satan  est  trans- 
formé  à  leurs  yeux  en  ange  de  lumière  ^  pour 
leur  justifier  une  amitié  qui  paroissoit  n'être  que 
selon  Dieu  5  et  ne  tendre  qu'à  Dieu. 

Cependant  le  feu  s'allumoit.  G'étoit  un  feu  caché; 
mais  souvent  un  feu  caché  n'en  est  que  plus  vif. 
Il  prenoit  toujours  de  nouveaux  accroissemens  d'un 
temps  à  l'autre ,  et  une  fatale  occurrence  Fa  fait 
éclater.  Dieu  l'a  permis,  et  leur  présomption  leur 
a  attiré  ce  châtiment.  Si  leur  vigilance  ne  s'étoit 
point  relâchée  ;  s'ils  avoient  su  se  modérer  et  uspr 
des  préseryatifs  qu'une  prudence  chrétienne  Ipur 
suggéroit  ;  s'ils  avoient  mieux  reçu  les  conseils 
qu'on  a  voulu  quelquefois  leur  donner ,  ou  qu'ils 
eussent  écouté  ce  que  leur  propre  conscience  leur 
dictoit  dans  les  rencontres  ,  Dieu  les  eût  aidés 
de  sa  grâce ,  je  dis  d'une  grâce  spéciale ,  et  les 
eut  fortifiés  contre  l'occasion.  Mais  ils  n'en  ont 
voulu  croire  qu'eux-mêmes ,  et  Dieu  aussi  les  a 
livrés  à  eux-mêmes.  Ils  se  sont  oubliés  ^  et  jus- 
qu'à quel  point!  Or,  si  une  amitié  tendre  et  sensible 
est  si  contagieuse  et  si  pernicieuse  pour  les  plus 
justes,  combien  le  doit-elle  être  encore  plus  pour 
les  pécheurs,  je  veux  dire,  pour  ceux  que  leur 
condition  engage  dans  le  monde,  et  dans  un  certain 
monde ,  où  les  passions  dominent  avec  plus  d'em- 
pire, et  où  la  loi  du  Seigneur  a  moins  de  pouvoir, 
ti  est  tous  les  jours  violée  avec  plus  d'impunité? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  sensibilité  du  cœur  n'est 
point  un  crime  en  elle-même,  mais  c'est  le  prin-^ 
cipe  de  bien  de  crimes  :  car  aisément  elle  se 
change  en  sensualité.  Il  y  a  néanmoins  une  sen^ 
sibilité  qui  est  toute  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans 
raison  ,  et  celle-là  ne  porte  à  aucun  désordre o 
On  est  sensible  sur  ce  qui  concerne  un  ami  ;  on 
ressent  ses  prospérités  et  ses  adversités,  ses  avanta- 
ges et  ses  disgrâces  :  mais  ce  sentiment  est  tout 
spirituel.  La  sensibilité  n'est  donc  si  pernicieusej 
que  lorsque  les  sens  y  ont  part  :  mais  comme  sou-r- 
vent  il  est  difficile  de  démêler  quelle  part  ils 
ont,  et  s'ils  y  en  ont  en  effet  quelqu'une,  le  plus 
sûr  et  le  meilleur  est  de  tourner  toute  la  sensi- 
bilité de  notre  cœur  vers  Dieu;  de  n'aimer  que 
Dieu  dans  nos  amis,  et  de  n'aimer  nos  amis  qu'en 
Dieu,  et  que  par  rapport  à  Dieu.  Telle  est  l'amitié 
chrétienne.  Amitié  d'autant  plus  pure  ,  que  Dieu 
en  est  le  sacré  lien;  et  d'autant  plus  solide,  que 
la  mort  ne  la  peut  rompre  ,  et  qu'elle  doit  du- 
rer éternellement  par  cette  charité  consommée  qui 
unit  ensemble  tous  les  bienheureux. 

Pensées  diverses  sur  la  charité  du  prochain  et 
les  amitiés  humaines. 

Cet  homme  est  sujet  à  mille  foiblesses ,  c'est 
un  esprit  difficile.  Je  l'avoue;  mais  que  s'ensuit-il  de 
là?  Le  moyen  donc,  concluez- vous,  de  bien  vivre 
avec  lui?  Fausse  conséquence  et  illusion  :  car 
Dieu  vous  ordonne  d'aimer  le  procfiaiii  tel  qu'il 
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est  5  et  avee  toutes  ses  foiblesses;  et  ce  sont  les 
foiblesses  mérae  du  prochain  qui  doivent  être  la 
matière  de  votre  cliarité.  Si  les  gens  étoient  sans 
défauts,  qu' aurions-nous  à  en  soiiîFrir?  et  n'aj/ant 
rien  à  souffrir  de  personne,  comment  accompli-^ 
Gai  6:  2.  rions-nous  cette  divine  leçon  de  S.  Paul  :  Sup^ 
^oj\  3.  i3.  portez-vom  les  uns  les  autres  ?  Mais  que  cet 
homme  ne  se  corrige-^t-il?  De  se  corriger,  c'est 
son  affaire  j  mais  de  le  suppoiter ,  quoiqu'il  ne 
se  corrige  pas  ,  c^est  la  vôtre»  FaitX's  ce  qui  est 
pour  vous  du  devoir  de  la  charité;  et  do  reste 
n'examinez  point  si  les  autres  font  ce  qu'ils  doi- 
vent,  ou  s'ils  ne  le  font  pas,  puisque  vous  n'aurez 
point  à  en  rendre  compte. 

§  Ce  qui  cause  les  plus  grandes  divisions ,  et 
ee  qui  excite  les  plus  grands  troui3les  ,  c'est  le 
peu  de  soin  qu^on  a  de  rneBager  les  esprits,  et  de 
ne  pas  aigrir  imprudemment  les  passions  d'autrui. 
Mais  fàut-il  donc  ne  rien  dire  à  un  homme? 
et  n'est~il  pas  bon  de  lui  fau^e  connoître  ses  dé- 
jfauts,  et  de  les  lui  faire  sentir,  afin  qu'il  j  prenne 
garde  ?  Cela  est  bon  en  gênerai  ;  mais  en  parti- 
culier, il  y  a  une  infinité  d'esprits,  avec  qui  l'on 
n^a  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  du 
silence.  Quoi  que  vous  disiez,  vous  ne  les  chan- 
gerez pas.  Au  contraire,  vous  les  porterez  à  des 
éclats  qui  vous  donneront  de  la  peine  ;  et  vous 
aurez  bien  plutôt  fait  de  %o\\s  taire  sagement  et 
charitablement.  Il  est  vrai  :  ils  pourront  abuser 
de  votre  facilité  et  de  votre  condescendance;  mais 
vous  profiterez  devant  Dieu  de  votre  patience  efc 
de  votre  charité. 
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§  Nous  nous  faisons  de  l'amitié  une  religion  , 
et  de  la  charité  nous  nous  faisons  tous  les  jours 
un  sujet  de  profanation.  C'est  une  charité ,  dit- 
on  ,  d'humilier  ces  gens-là  ,  de  les  mortifier  et 
de  leur  apprendre  leur  devoir  :  heau  prétexte 
dont  on  s'autorise  pour  les  traiter  dans  toute  la 
rigueur  5  pour  les  poursuivre  à  outrance ,  pour  les 
calomnier,  les  décrier ,  les  confondre;  c'est-à-dire^ 
pour  venger  contre  eux  ses  propres  querelles  ^ 
pour  contenter  ses  ressentimens,  ses  antipathies^ 
ses  envies.  Car  voilà  souvent  où  se  réduit  cette 
prétendue  charité.  Or,  employer  la  charité  à  de  tels 
usages,  est-ce  la  pratiquer?  est-ce  la  profaner? 

§  Qu'est-ce  que  ces  airs  de  franchise ,  de  sim- 
plicité, de  cordialité,  que  nous  affectons  quel- 
quefois en  parlant  au  prochain ,  et  lui  disant 
certaines  vérités  très-désagréables?  Est-ce  un  adou- 
cissement que  nous  prétendons  mettre  aux  avis 
que  nous  lui  donnons,  pour  en  tempérer  l'aigreur ^ 
et  pour  les  lui  faire  mieux  goûter?  Piien  moins 
que  cela  :  mais  tout  au  contraire ,  c'est  souvent 
une  voie  plus  subtile  y  plus  adroite  ,  que  notre 
malignité  nous  inspire,  pour  mieux  contenter,  en 
l'outrageant  et  l'humiliant ,  la  passion  qui  nous 
anime.  On  dit  à  une  personne  les  choses  les  plus 
dures  et  les  plus  piquantes,  de  la  manière,  à  ce 
qu'il  semble ,  la  plus  douce  et  la  plus  naïve  ;  et 
l'on  prend  plaisir  à  lui  enfoncer  le  trait  dans 
l'âme  ,  d'autant  plus  avant  et  plus  sensiblement 
qu'on  paroît  le  faire  plus  charitablement  et  plus 
amiablement. 

§  On  se  réconcilie  an  lit  de  la  mort.  On  fait 
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appeler  des  personnes  qu'on  ne  voyoit  poîat  depuis 
plusieurs  années ,  et  qu'on  regardoit  comme  en- 
nemis. On  se  remet  en  grâce  avec  eux  :  on  leur 
pardonne  ^  et  on  leur  demande  qu'ils  nous  ac- 
cordent le  même  pardon.  On  en  use  ainsi  par 
principe  de  religion  et  de  conscience ,  et  l'on  ne 
se  croiroit  pas  autrement  en  état  de  recevoir  les 
derniers  sacremens  de  l'église ^  et  d'aller  paroître 
devant  Dieu.  Tout  cela  est  bien  :  mais  du  reste^ 
pourquoi  attendre  si  tard?  l'obligation  de  ne  garder 
nulle  inimitié  dans  le  cœur^  n'est  pas  moins  in- 
dispensable pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  qu'A 
la  dernière  heure;  et  n'est-ce  pas  l'aveuglement 
le  plus  étrange ,  de  vouloir  vivre  dans  des  dis- 
positions et  des  sentimens  où  l'on  ne  voudroit 
pas  mourir? 

§  Je  veux  un  ami  véritable  5  et  ^  autant  qu'il 
se  peut  5  un  ami  sincère  ^  et  tel  dans  le  fond  de 
l'âme  qu'il  est  dans  les  apparences.  Un  ami  zélé 
pour  mon  bien ,  et  désintéressé  pour  lui-même  ; 
qui  s'attache  à  ma  personne  ,  et  non  à  ma  for^ 
tune  5  à  mon  crédit,  â  mon  rang ,  à  tout  ce  qui 
est  hors  de  moi ,  et  qui  n'est  point  moi.  Un  ami 
vigilant ,  prévenant,  compatissant,  auprès  de  qui 
je  trouve  de  la  consolation  dans  toutes  mes  peines, 
et  du  soutien  dans  toutes  mes  disgrâces.  Un  ami 
fidèle,  sur  qui  je  puisse  compter;  discret,  à  qui 
je  puisse  me  confier  ;  prudent  et  sage  ^  que  je 
puisse  consulter,  et  qui  soit  capable  de  me  con- 
duire et  de  m'éclairer  ;  droit,  juste,  équitable, 
qui  m'inspire  la  vertu,  et  avec  qui  je  puisse  uti- 
lement et  saintement  communiquer.  Un  ami  cons- 
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tant  5  que  riuimeur  ne  domine  point  y  que  le 
caprice  ne  chaiifge  point,  toujours  le  même  malgré 
la  diversité  des  temps,  des  événemens ,  des  con- 
jonctures et  des  situations  où  je  puis  me  rencontrer • 
Enfin  un  ami  qui  seul ,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie,  ait  de  quoi  me  suffire,  quand 
il  ne  me  resteroit  nulle  autre  ressource,  et  que 
je  ne  pourrois  attendre  d'ailleurs  ni  recevoir  au- 
cun secours.  Voilà  encore  une  fois  Fami  que  je 
cherche  ;  mais  où  est-il ,  et  de  qui  viens-je  de 
tracer  ici  la  peinture?  Ah!  Seigneur,  je  le  sais, 
je  le  sens,  mon  cœur  me  le  dit^  et  à  ces  traits ^ 
c'est  vous ,  mon  Dieu ,  que  je  reconnois,  et  ce 
n'est  que  vous.  Assez  d'amis  parmi  les  hommes^ 
mais  quels  amis!  Assez  d'amis  de  nom;  assez  d'amis 
d'intérêt-,  assez  d'amis  d'intrigue  et  de  politique  ; 
assez  d'amis  d'amusemens  y  de  compagnie  ,  de 
plaisir;  assez  d'amis  de  civilité,  d'honnêteté,  de 
bienséance  ;  assez  d'amis  en  paroles,  en  expres- 
sions, en  protestations;  et  si  peut-être  quelques-uns 
sont  mieiix  disposés,  à  ce  qu'il  paroît ^  on  n'éprouve 
que  trop  néanmoins  dans  l'occasion,  combien  sur 
ceux-là  même  il  y  a  peu  de  fond  à  faire>  Voilà 
de  quoi  le  monde  se  plaint  tous  les  jours,  et  de 
quoi  il  a  bien  sujet  de  se  plaindre.  Heureux , 
s'il  en  profitoit  pour  s'élever  vers  vous,  Seignerur^ 
et  ne  s'appuyer  que  sur  vous. 

§  La  plupart  des  hommes  sont  beaucoup  plus 
vifs  dans  leurs  haines  ,  que  dans  leurs  amitiés. 
D'où  vient  cela  ?  de  notre  amour-propre,  qui  nous 
fait  tout  rapporter  à  nous-mêmes,  et  tout  mesurer 
par  nous-mêmes.  Comme  donc  les  offenses  qui 
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excitent  notre  inimitié  et  notre  haine  ^  nous  re- 
gardent spécialement,  et  s'attaquent  à  nos  person- 
nes ;  et  qu'au  contraire  le  caractère  de  l'amitié 
est  de  nous  détacher  en  quelque  sorte  de  nous- 
mêmes ,  pour  nous  attacher  au  prochain,  il  arrive 
de  là  communément  que  nous  sommes  tout  à  la 
fois,  et  de  froids  amis,  et  de  violens  ennemis, 

§  Rien  de  plus  fragile  que  les  amitiés  humai- 
nes. Il  faut  des  années  pour  les  former  ;  il  ne 
faut  qu'un  moment  pour  les  rompre.  Encore  s'il 
étoit  facile  de  les  renouer  :  mais  souvent,  ce  qu'un 
moment  a  détruit,  des  siècles  ne  le  rétabliroient 
pas.  Les  amitiés  chrétiennes  sont  beaucoup  plus 
fermes  et  plus  durables  :  pourquoi  ?  parce  que 
le  christianisme  nous  rend  beaucoup  plus  patiens , 
plus  désintéressés ,  plus  humbles ,  et  par  consé- 
quent beaucoup  moins  vifs  et  moins  sensibles  sur 
tout  ce  qui  fait  les  ruptures  et  les  divisions. 

§  On  dit  communément ,  et  on  a  raison  de  le 
dire  :  ï/ami  de  tout  le  monde  n'est  ami  de  per 
sonne.  Il  y  a  en  effet  des  gens  de  ce  caractère. 
Us  vous  aperçoivent',  ils  viennent  à  vous  avec  uu 
visage  ouvert,  vous  tendent  les  bras,  vous  saluent, 
vous  embrassent,  vous  font  les  plus  belles  offres 
de  service.  Mais  enfin,  après  mille  protestations 
d'amitié,  ils  vous  quittent,  et  demandent  au  pre- 
mier qu'ils  rencontrent ,  comment  vous  vous  ap- 
pelez et  qui  vous  êtes. 

§  Une  heure  de  prospérité  fait  oublier  une  amitié 
de  vingt  années.  Depuis  long-temps  vous  étiez  lié 
avec  cet  homme,  de  connoissance  et  de  société^ 
parce  que  vous  vous  trouviez  à  peu  près  dans  le 
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même  rang.  Mais  la  faveur  Fa  fait  monter  ^  et 
Ta  placé  au-dessus  de  vous.  Allez  désormais  vous 
présenter  à  lui  :  il  ne  vous  connoît  plus;  et  com- 
ment vous  connoitf oit-il,  pui-qu'infatué  de  sa  nou- 
velle grandeur^  il  ne  se  connoît  plus  lui-même  ? 

§  Hérodes  et  Pilate  devinrent  amis,  mais  aux 
dépens  de  Jésus-Christ.  Hélas  !  combien  de  grands 
se  sont  liés  de  même  et  accordés  ensemble  aux 
dépens  du  pauvre  et  de  Fimiocent? 

§  Vous  croyez  faire  un  grand  sacrifice  à  DîeUy 
parce  que  vous  vivez  retiré  du  monde  ,  et  que 
vous  ne  voyez  presque  plus  personne.  Cela  est 
bon,  et  je  conviens  que  vous  ne  voyez  presque 
personne.  Mais  vous  voyez  trop  une  seule  per- 
sonne, que  vous  ne  devriez  plus  voir.  Voyez  le 
reste  du  monde,  et  ne  voyez  point  celle-là.  Tout 
le  reste  du  monde  vous  sera  moins  dangereux  : 
celle-là  seule  est  le  monde  pour  vous,  et  le  monde 
le  plus  à  craindre. 


DE  L'ÉGLISE 

ET  DE  LA  SOUMISSION  QUI  LUI  EST  DUE. 

Devoirs  indispensables  de  chaque  fidèle  envers 

réglise. 

Nous  devons  obéir  à  l'église  comme  ses  sujets j 
nous  devons  l'aimer  comme  ses  enfans ,  et  nous 
devons  la  soutenir  et  l'appuyer  comme  ses  mem- 
bres. En  qualité  de  sujets,  nous  devons  lui  obéiï 
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comme  à  notre  souveraine  ;  en  qualité  d^enfans  j 
nous  devons  Faimer  comme  notre  mère  5  et  eti 
qualité  de  membres ,  nous  devons  la  soutenir  et 
Fappuyer  comme  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ 
Qii  nous  sommes  aggrégés.  Elle  est  notre  souve-r 
raine  ,  puisque  Jésus-Christ  Fa  substituée  en  sa 
place  ;  et  qull  Fa  revêtue  de  toute  sa  puissance^ 
Elle  est  notre  mère^  dit  S.  Augustin  ^  puisqu'elle 
nous  a  engendrés  à  Jésus- Christ  ^  qu'elle  nous  a 
donné  une  éducation  chrétienne,  qiFelle  nous  a  ins- 
truits,  élevés  dans  la  foi.  Et  elle  est  le  corps  mysti- 
que de  Jésus-Christ.  Puisqu'il  se  Fest  associée ,  et 
qu'il  en  a  prétendu  former  une  communauté  dont  il 
est  le  chef.  Comme  souveraine  elle  impose  des 
lois,  elle  fait  des  décrets,  elle  prononce  des  juge- 
mens,  et  nous  gouverne  toujours  selon  les  maximes 
de  l'évangile  les  plus  pures  et  les  plus  saintes» 
Gomme  mère  elle  nous  porte  dans  son  sein  ;  elle 
nous  fournit  tous  les  secours  spirituels;  elle  pour- 
voit à  tous  nos  besoins,  et  prend  de  nous  les  soins 
les  plus  affectueux  et  les  plus  constans.  Comme  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  elle  nous  lie  à  ce  chef 
adorable  ;  elle  lui  sert  de  canal  pour  faire  couler 
sur  nous  les  divines  influences  de  sa  grâce;  elle 
nous  communique  tous  les  mérites  de  son  sang, 
et  nous  conduit  enfin  à  sa  gloire.  Que  de  raisons 
pour  nous  attacher  à  cette  église  !  mais,  hélas  !  il 
est  bien  déplorable  qu'il  faille  si  peu  de  chose  pour 
nous  en  détacher.  Développons  encore  ceci ,  et 
donnons-y  quelqu'éclaircissement. 


I.  Comme  sujets  nous  devons  obéir  à  Fégîise  t 
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pourquoi  ?  parce  qu'elle  a  sur  nous  un  pouvoir 
souverain.  Pouvoir  évidemment  et  formellement 
exprimé  dans  ces  paroles  du  Sauveur  du  monde 
à  ses  apôtres  5  qui  dès-lors  représentoient  l'église  : 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre sera  lié Mau  i5  19. 
dans  le  ciel  y  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur 
La  terre  ^  sera  délié  dans  le  ciel c'est-à-dire, 
tout  ce  que  vous  jugerez ,  tout  ce  que  vous  dé- 
ciderez ,  tout  ce  que  vous  ordonnerez  ^  ou  pour 
la  doctrine  ou  pour  les  mœurs  5  sera  confirme  et 
ratifié  dans  le  ciel.  Si  bien  que  tout  jugement 
de  l'église ,  en  tant  qu'il  est  prononcé  par  l'église 
devient  un  jugement  du  ciel;  et  que  tout  ordre 
de  l'église ,  en  tant  qu'il  est  émané  de  l'église , 
devient  pareillement  un  ordre  du  ciel  même. 

Pouvoir  d'une  telle  étendue  ,  que  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre ,  il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  lui  soit  subordonnée.  Non  pas  qu'elle  entre- 
prenne de  passer  les  bornes  que  Jésus-Christ  son 
époux  lui  a  prescrites ,  ni  qu'elle  prétende  por- 
ter plus  loin  son  empire.  Ce  divin  Sauveur  nous 
a  expressément  déclaré  que  son  royaume  n'étoit 
pas  de  ce  monde ,  voulant  par  là  nous  faire  en- 
tendre que  ce  n'étoit  pas  un  royaume  temporel. 
Ainsi  l'église  ^  bien  loin  de  s'élever  au-dessus  des 
puissances  humaines,  ni  d'affoiblir  leur  domina- 
tion ,  est  au  contraire  la  plus  zélée  à  maintenir 
leurs  droits  et  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Car 
voilà  sur  quoi  elle  s'est  expliquée  le  plus  hau- 
t-ement  et  le  plus  ouvertement  par  deux  de  ses 
plus  grands  oracles ,  l'un  le  docteur  des  nations , 
€t  l'autre  le  prince  même  des  apôtres  :  Que  toute  Rom.  i3, 
T.  II.  5 
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personne  soit  soumise  aux  puissances  supérieures} 
parce  qu^ elles  sont  établies  de  Dieu.  Quicon-^ 
que  ose  leur  résister  résiste  à  Dieu  même  ^  et 
s^ attire  une  juste  condamnation.  C'est  la  leçon 
i.  P^t.a.  i3.  que  nous  fait  saint  Paul.  Rendez-vous  ohéissans  à 
vos  maîtres  :  soit  au  roi  y  comme  à  celui  qui 
est  au-dessus  de  tous  ^  soit  aux  commandans  y 
comme  à  ceux  que  le  prince  à  envojés  et  qu^il 
a  revêtus  de  son  autorité.  C'est  ce  que  saint  Pierre 
nous  enseigne.  Mais  du  reste,  dès  qu'il  s'agit  de 
la  puissance  spirituelle ,  il  faut  alors  que  tout  plie , 
que  tout  s'humilie;  que  depuis  le  monarque  qui 
domine  sur  le  trône  ,  jusqu'au  plus  vil  sujet  qui 
rampe  dans  la  poussière  5  depuis  le  grand  jusqu'au 
plus  petit  5  depuis  le  savant  jusqu'au  plus  sim-^ 
pie 5  tous  reconnoissent  la  souveraineté  de  l'église, 
et  se  tiennent  à  son  égard  dans  une  dépendance 
légitime.  Point  là-dessus  d'exception  ni  de  lieux^ 
ni  de  rangs  5  ni  de  conditions. 

Pouvoir  d'une  telle  prééminence ,  que  nul  autre 
parmi  les  hommes  ne  l'égale  ,  ni  ne  peut  at- 
teindre au  même  degré.  De  tous  les  rois  ,  de 
tous  les  princes ,  et  de  tous  les  potentats  du  siècle, 
aucun  n'a  le  même  droit  sur  les  opérations  de 
Hion  âme  5  ni  dans  la  même  étendue  :  je  veux 
dire  qu'aucun  ne  peut  m'ordonner  de  croire  tout 
ce  qu'il  croit ,  de  penser  tout  ce  qu'il  pense ,  de 
condamner  intérieurement  tout  ce  qu'il  condamne  ^ 
d'approuver  tout  ce  qu'il  approuve.  Au  dehors 
ils  peuvent  exiger  de  moi ,  ou  un  silence  res- 
pectueux 5  ou  certaines  apparences  d'un  acquies- 
eçmçïit  e^^t4rieur.      dois  même ,  dan§  le  fond 
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du  cœur ,  et  par  un  esprit  d'obéissance ,  me  con- 
former,  autant  qu'il  est  possible,  à  ce  qu'ils  jugent 
et  à  ce  qu'ils  ordonnent.  Mais  du  reste  ,  dans  la 
persuasion  où  je  suis  ^  qu'étant  homme  comme  les 
autres,  ils  ne  sont  pas  plus  exempts  d'erreur  que  les 
autres,  s'ils  se  trompent  en  effet,  je  puis  ne  penser 
point  comme  ils  pensent-  Il  n'appartient  qu'à  l'é- 
glise ,  à  cette  église  souverainement  dominante, 
de  nous  dire  ,  croyez  ceci ,  et  de  nous  imposer 
par  là  une  obligation  étroite  de  le  croire  ;  de  le 
croire,  dis-je,  de  coeur,  sans  qu'il  nous  soit  permis 
de  douter,  de  raisonner,  de  former  des  difficultés, 
et  de  disputer  sur  ce  qu'elle  a  une  fois  jugé  et 
défini.  Elle  a  parlé  ,  c'est  assez,  A  cette  seule 
décision  ,  le  plus  sublime  génie  et  l'esprit  le  plus 
borné  doivent  également  se  rendre  ,  et  il  n'est 
pas  plus  libre  à  l'un  qu'à  l'autre  d'entrer  dans 
un  examen  qui  leur  est  interdit.  Quiconque  re- 
fuseroit  à  l'église  cette  soumission ,  elle  est  au- 
torisée à  le  traiter  de  rebelle  ,  à  le  retrancher  de 
sa  communion ,  et  à  le  frapper  de  ses  anathèmes. 
Triste  état  où  l'indocilité  de  tant  d'hérétiques  les 
a  réduits.  Ce  sont  des  brebis  errantes  et  perdues, 
à  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  les  ramener 
par  sa  grâce.  Demandons-lui  pour  eux  ce  retour 
si  nécessaire  ;  mais  sur-tout  demandons-lui  pour 
nous  la  simplicité  de  la  foi ,  et  une  docilité  d'es- 
prit qui  nous  préserve  des  mêmes  égaremens. 

II.  Comme  enfans  de  l'église  nous  devons  l'aimer 
puisqu'elle  est  notre  mère.  Le  prophète  disoit, 
Une  mère  peut-elle  oublier  V enfant  qii^elle  aUak^^^.iS. 
T.  IL  5^ 
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mis  au  mondel  et  renversant  la  proposition  sans 
la  contredire  ,  J'ajoute  et  je  dis  de  même.  Un 
enfant  peut-il  oublier  la  mère  qui  Fa  conçu  dans 
son  sein  ,  et  à  qui  il  est  redevable  de  la  vie  et 
de  la  naissance  ?  Une  mère  qui  abandonneroit 
son  enfant 5  et  lui  refuseroit  ses  soins,  seroit  in- 
digne du  nom  de  mère;  et  un  enfant  qui  renonce- 
i^oit  sa  mère  5  ou  la  regarderoit  avec  indifférence  ^ 
dementiroit  tous  les  sentimens  naturels  et  toute 
Fliumanité.  Or,  que  Fëglise  soit  mère,  et  notre 
mère  ;  qu'elle  ait  pour  nous  toute  l'attention ,  toute 
la  tendresse  de  mère;  c'est,  selon  l'esprit,  et  non 
selon  la  chair ,  l'aimable  qualité  et  l'ilustre  pré-- 
rogative  qui  ne  lui  peut  être  contestée ,  pour  peu 
que  nous  considérions  toute  sa  conduite  envers 
chacun  des  fidèles. 

Dès  notre  naissance  elle  nous  a  régénérés  en 
Jésus-Christ  par  le  baptême.  Elle  nous  a  mar- 
qués du  sceau  de  Dieu  et  du  caractère  de  la  foi. 
-Elle  nous  a  recueillis  dans  ses  bras ,  et  elle  s'est 
chargée  de  nous  donner  la  nourriture  spirituelle. 
Y  a~t-il  moyen  qu'elle  n'emploie  dans  tout  le 
cours  de  nos  années  ,  pour  nous  former ,  pour 
nous  instruire  et  pour  nous  éclairer ,  pour  nous 
diriger  dans  les  voies  de  Dieu  et  nous  y  avan- 
cer^ ou  pour  y  appeler  ceux  qui  ont  eu  le  malheitr 
d'en  sortir?  Que  de  ministres  elle  députe  pour 
cela  !  que  de  secours  elle  nous  fournit  !  que  de 
prières  elle  adresse  à  Dieu  !  que  d'offrandes  et 
de  sacrifices  elle  présente  ,  toujours  attentive  à 
nos  besoins,  et  toujours  sensible  à  nos  véritables 
intérêts ,  qui  sont  les  intérêts  du  salut  I  C'est  ainsi 
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tju'elle  nous  conduit  dans  les  divers  âges  de  no- 
tre vie  5  et  qu'elle  ne  cesse  point  de  veiller  sur 
nous  ni  d'agir  pour  nous. 

Elle  fait  plus  ,  et  c'est  sur-tout  à  la  mart ,  à 
ce  passage  si  dangereux ,  qu'elle  redouble  sa  vi- 
gilance et  qu'elle  déploie  ,  dans  toute  son  éten- 
due,  son  affection  maternelle.  Elle  ouvre  en  notre 
faveur  tous  ses  trésors.  Elle  donne  aux  prêtres  qui 
nous  assistent ,  tous  ses  pouvoirs  ;  elle  ne  se  ré- 
serve rien  ,  et  elle  leur  confère  toute  sa  juridic- 
tion pour  pardonner  et  pour  absoudre.  Il  n'y  a 
qu'à  l'entendre  parler  elle-même.  En  quels  ter- 
mes s'exprime-t-elle  dans  cette  recommandation 
qu'elle  fait  à  Dieu  de  l'àme  d'un  mourant  ?  Est-il 
rien  de  plus  vif?  est -il  rien  de  plus  tendre  et 
de  plus  touchant  ?  Encore  n'en  demeure-t-elle 
pas  là.  Ses  enfans  lui  sont  toujours  chers  jusqu'à 
la  mort ,  et  après  la  mort.  Ils  disparoissent  à  ses 
yeux,  mais  leur  mémoire  ne  s'efface  point  de  son 
souvenir.  Elle  veut  que  leurs  corps  reposent  dans 
une  terre  sainte  ,  et  que  leurs  ossemens  soient  con- 
servés avec  la  décence  convenable.  Cependant  elle 
s'intéresse  encore  plus  pour  leurs  âmes  ;  et  parce 
qu'elle  a  un  juste  sujet  de  craindre  que  ces  âmes, 
quoique  fidèles ,  redevables  à  Dieu  ,  ne  soient 
détenues  dans  un  feu  qui  les  purifie  et  où  elles 
doivent  souffrir  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  satisfait 
à  la  justice  du  Seigneur ,  elle  les  aide  ,  autant 
qu'il  est  en  elle ,  de  ses  suffrages ,  ne  cessant  point 
de  prier  ,  de  solliciter  ,  d'agir  ,  tant  qu'elle  est 
incertaine  de  leur  état ,  et  qu'il  lui  reste  là-dessu§ 
quelque  doute. 
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Or  5  à  un  tel  amour  ^  par  cjuel  amour  devons- 
nous  répondre  ?  Supposons  un  fils  bien  né ,  et  qui 
ne  peut  ignorer  le  zèle  ,  les  soins  infinis  d'une 
mère  à  laquelle  il  doit  tout  :  que  sent-il  pour 
elle  5  ou  plutôt  5  que  ne  sent-il  pas ,  et  que  ne 
lui  inspire  pas  un  cœur  reconnoissant  ?  Est-il  té- 
moignage d'un  attachement  inyiolable  qu^il  ne  lui 
donne  ?  Est-il  honneur  qu'il  ne  lui  défère  ?  Est- 
il  devoir  qu'il  refuse  de  lui  rendre?  Si  nous  aimons 
l'église  5  voilà  notre  modèle  ;  et  pouvons-nous  ne 
l'aimer  pas  ^  dans  la  vue  de  tous  les  hiens  que 
nous  en  avons  reçus  ^  et  que  nous  en  recevons 
tous  les  jours  ?  Pour  peu  que  nous  y  pensions  et 
que  nous  les  comprenions  ^  nous  nons  tiendrons 
éternellement  et  inséparablement  unis  à  cette  mère 
des  croyans.  Dans  le  même  esprit  que  David ,  et 
encore  à  plus  juste  titre  ^  nous  lui  dirons  ce  que 
ce  saint  roi  disoit  à  Jérusalem  qui  n'en  étoit  que 
la  figure  ^  Plutôt  que  de  vous  oublier  jamais  y 
que  oublie  ma  main  droite  et  que  je  oublie 
moi-même.  Plutôt  que  de  perdre  un  souvenir 
qui  me  doit  être  si  doux  ^  et  dont  je  dois  faire 
le  principal  sujet  de  ma  joie  ,  que  ma  langue 
se  dessèche  et  qu^elle  demeure  collée  à  mon  pa- 
lais. Point  sur  cela  de  respect ,  point  de  consi- 
dération humaine  :  pourquoi?  parce  que  rien  dans 
notre  estime  n'entrera  en  comparaison  avec  l'église, 
et  que  ^  par  un  intime  dévouement ^  nous  n'aurons 
avec  elle  qu'un  même  intérêt. 

ïîï.  Comme  membres  de  Féglisè  nous  devons 
la  soutenir  et  l'appuyer.  L'église  est  un  corps  ^ 
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jè  dis  un  corps  mystique  et  moral.  Ce  corps  a 
un  chef ,  qui  est  Jésus-Christ  :  et  il  a  des  mem- 
bres 5  qui  sont  les  fidèles.  Ainsi  l'apôtre  saint  Paul 
nous  l'enseigne-t-il  en  divers  endroits,  mais  sur- 
tout dans  son  épître  aux  Ephésiens  ,  où  il  parle 
de  la  sorte  au  sujet  de  Jésus-Christ  :  Dieu  lui  Eph.  1,7^. 
a  Jîiis  toutes  cJioses  sous  les  pieds  ^  et  il  F  a  établi 
chef  sur  toute  F  église  ^  laquelle  est  son  corps 
et  le  représente  tout  entier  ^  lui  qui  a  dans  tous 
ensemble  toute  sa  perfection.  Comme  si  le  grand 
apôtre  disoit  :  Mes  frères  ,  nous  ne  faisons  tous 
qu'un  même  corps  avec  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Christ.  L'assemblée  de  tous  les  fidèles  unis  à  Jésus- 
Christ  par  la  foi ,  voilà  le  corps  de  l'église  :  mais 
ces  mêmes  fidèles  ,  pris  séparément  et  considérés 
chacun  en  particulier  ,  voilà  les  membres  de  l'é- 
glise. Plus  ces  membres  croissent  et  se  fortifient , 
plus  le  corps  prend  d'accroissement  et  acquiert  de 
force  ;  et  c'est  ainsi  que  le  chef  reçoit  lui-m.ême 
plus  de  perfection  en  qualité  de  chef,  à  mesure 
que  le  corps ,  par  l'union  des  membres  5  se  for- 
tifie et  se  perfectionne. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  caractère,  non-seulement 
d'enfans  de  l'église ,  mais  de  membres  de  l'église, 
est  un  des  plus  beaux  titres  dont  nous  puissions 
nous  glorifier  devant  Dieu  et  selon  Dieu.  Comme 
membres  de  l'église,  nous  appartenons  spéciale- 
ment à  Jésus-Christ,  puisqu'en  vertu  du  baptême 
que  nous  avons  reçu,  et  par  ou  nous  fûmes  ag- 
grégés  au  corps  de  l'église  ,  nous  avons  contracté 
avec  Jésus-Christ  une  alliance  plus  étroite  et  plus 
prochaine,  Gçmme  membres  de  l'église 5  nous  ne 
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sommes  point  des  étrangers  ni  des  gens  de  de- 
hors /  mais  nous  sommes  les  domestiques  de  la 
foi;  nous  sommes  de  la  cité  des  saints  et  de 
la  maison  de  Dieu  ;  les  pierres  vivantes  du 
nouvel  édifice  bâti  sur  le  fondement  des  apôtres 
et  des  prophètes^  où  Jésus-Christ  lui-même  est 
la  première  pierre  de  V angle.  Comme  membres 
de  l'église  ^  nous  participons  à  toutes  les  grâces 
qui  découlent  de  son  divin  Chef,  et  qu'il  lui 
communique  sans  mesure  ;  car  elle  est  dépositaire 
de  ces  sources  sacrées  du  Sauveur  oà  nous  pui- 
sons avec  abondance  les  eaux  du  salut.  Elle  est 
la  dispensatrice  de  son  sang  précieux  et  de  s^es 
mérites  infinis ,  et  n'est-ce  pas  sur  nous  qu'elle 
les  répand  par  une  effusion  continiielle  ?  Or^  de 
là  nous  voyons  combien  il  est  de  notre  intérêt 
que  cette  église  subsiste,  et  combien  il  nous  im- 
porte de  travailler  tous  ,  et  de  concourir  à  son 
affermissement. 

Je  sais  qu'indépendamment  de  nous,  cette  église 
subsistera  en  effet  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  et 
que  5  selon  la  promesse  du  Fils  de  Dieu ,  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle  : 
mais  ce  corps,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hom- 
mes de  détruire j  peut  après  tout,  selon  la  mau- 
vaise disposition  des  membres  qui  le  composent , 
avoir  ses  pertes  et  ses  altérations ,  soit  par  la 
désertion  de  quelques-uns  de  ses  enfans ,  soit  par 
l'affoiblissement  de  la  charité  du  plus  grand  nom- 
bre; et  voilà  sur  quoi  tout  notre  zèle  doit  s'allumer. 
Tel  fut  le  zèle  des  apôtres,  quand,  au  péril  même 
de  leur  vie  et  au  prix  de  leur  sang ,  ils  s'em- 
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ployèrent  sans  relâche  à  former  l'église  naissante, 
et  à  l'étendre  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Tel  est  encore  de  nos  jours,  et  parmi  nous,  le 
zèle  de  tant  d'hommes  apostoliques  ,  qui  se  con- 
sument d'études  et  de  veilles  pour  la  défense  de 
l'église  ;  qui,  dans  les  chaires,  dans  les  tribunaux 
de  la  pénitence ,  dans  les  entretiens  publics  et 
particuliers ,  consacrent  leurs  talens  et  leurs  soins 
à  l'édification  de  l'église  ;  qui  passent  les  mers^ 
et  vont  prêcher  l'évangile  aux  barbares  et  aux 
idolâtres,  pour  l'avancement  du  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre  ,  et  le  progrès  de  régiise.  Tel  enfin 
doit  être,  par  proportion  ,  le  zèle  de  chaque  fidèle 5 
cjui ,  selon  le  mot  de  Tertullien  ,  devient  soldat 
dès  qu'il  s'agit  de  l'église,  et  est  indispensablement 
obligé  de  combattre  pour  sa  cause  ,  autant  qu'il 
est  en  son  pouvoir. 

Car  ,  suivant  la  figure  dont  se  servoit  saint 
Paul  sur  un  autre  sujet,  et  qui  ne  convient  pas 
moins  à  celui-ci  ;  de  même  que  dans  le  corps 
humain  chacun  des  membres  contribue  à  la  bonne 
constitution  du  corps,  de  sorte  que  tous  s'aident 
au  besoin  les  uns  les  autres  :  ainsi  dans  le  corps 
de  l'église  devons-nous  tous ,  par  une  sainte  una- 
nimité, être  tellement  liés  ensemble,  que  jamais 
nous  ne  permettions  qu'on  n'y  donne  la  moindre 
atteinte,  et  que  nous  nous  opposions  comme  un  mur 
impénétrable  à  tous  les  coups  que  Terreur,  Tin-- 
crédulité,  l'impiété  pourroient  entreprendre  de  lui 
porter.  Devoir  propre  de  certains  états  et  de  cer- 
taines fonctions  dans  le  gouvernement  de  l'église; 
mais  d'ailleurs ,  sans  nulle  différence  de  fonc- 


7^  VRAIE  OBÉISSANCE 

tions^  ni  d'états  ^  devoir  commun  et  iinivèrâeL 
Si  ce  n'est  pas  par  le  ministère  de  la  parole  que 
nous  soutenons  réglise^  et  si  nous  n'avons  pour 
cela  ni  le  don  ni  la  vocation  nécessaire  ^  soute- 
ïions-la  par  la  pureté  de  nos  mœurs  ^  et  rendons 
témoignage  à  la  vérité  de  sa  foi  par  la  sainteté 
de  nos  œuvres.  Si  ce  n'est  pas  par  la  pénétra- 
tion de  nos  lumières ,  ni  par  l'étendue  de  nos 
connoissances,  soutenons-la  par  la  docilité  de  notre 
soumission  5  et  par  une  fermeté  inébranlable  à  ne 
nous  départir  jamais  ni  de  ses  jugemens  ni  de 
ses  commandemens.  Si  ce  n'est  pas  contre  les  ty- 
rans, soutenons-la  contre  les  artifices  de  l'hérésie, 
contre  les  insultes  du  libertinage  ;  et  de  quelque 
part  que  ce  puisse  être ,  ne  souffrons  point  qu'elle 
soit  attaquée  impunément  en  notre  présence.  Nous 
lui  devons  tout  cela  :  et  quand  nous  nous  sommes 
engagés  à  elle^  nous  lui  avons  promis  tout  cela. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  démentions  un  en- 
gagement si  saint  et  si  solennel  •  ce  seroit  nous 
démentir  nous-mêmes.  Gardons-nous  d'abandon- 
ner ,  par  une  lâche  désertion ,  cette  église  mili- 
tante où  nous  vivons  présentement ,  afin  qu'éternel- 
lement nous  régnions  avec  cette  église  triomphante, 
que  forment  dans  le  ciel  les  élus  de  Dieu  et  les 
héritiers  de  sa  gloire. 

Marque  essentielle  et  condition  nécessaire  dfune 
vraie  obéissance  à  V église, 

Ïl  en  est  de  l'obéissance  d'un  fidèle  à  l'égard 
des  décisions  de  i'égîise,  à  peu  près  comme  de 
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Tobéissance  d'un  religieux  a  l'égard  des  ordres 
qu'il  reçoit  de  son  supérieur.  Qu'un  religieux 
obéisse  ,  quand  on  ne  lui  ordonne  rien  que  de 
conforme  à  ses  inclinations,  c'est  une  obéissance 
très-équivoque  5  parce  que  la  nature  peut  y  avoir 
autant  de  part  que  l'esprit  de  Dieu.  Mais  qu'il 
se  montre  également  prompt  à  obéir ,  lorsqu'on 
lui  donne  des  ordres  tout  opposés  à  ses  désirs , 
et  qui  le  gênent ,  qui  le  mortifient ,  c'est  là  ce 
qu'on  peut  sûrement  appeler  une  obéissance  reli- 
gieuse, puisqu'il  n'y  a  qu'une  vraie  religion  qui 
en  puisse  être  le  principe.  D'où  vient  que  ce  grand 
maître  de  la  vie  monastique  et  régulière  ^  saint 
Bernard  ,  donnoit  à  ses  religieux  cet  important 
avis  :  Mes  frères,  ne  vous  abusez  pas,  et  gardez- 
vous  d'une  illusion  bien  dangereuse  et  bien  com- 
mune dans  le  cloître  ;  souvent  on  n'a  de  l'obéis- 
sance que  le  dehors  et  que  le  nom ,  sans  en  avoir 
la  vertu  ni  le  mérite.  Quiconque,  ou  par  adresse, 
ou  par  importunité  ,  ou  en  quelque  manière  que 
ce  soit ,  fait  en  sorte  que  ce  qu'il  souhaite  et  ce 
qui  est  de  sa  volonté  propre,  son  supérieur  le  lui 
enjoigne,  se  trompe  alors,  et  se  flatte  en  vain 
d'être  obéissant  :  car,  à  proprement  parler,  ce 
n'est  point  lui  qui  obéit  au  supérieur  ^  mais  le 
supérieur  qui  lui  obéit. 

Or,  nous  devons  raisonner  de  même  au  regard 
de  l'obéissance  que  nous  rendons  à  l'église.  Qu'un 
fidèle  5  ou  un  homme  réputé  tel ,  se  soumette  aux 
décisions  de  l'église ,  et  qu'il  les  accepte ,  quand 
elles  sont  selon  ses  vues,  et  selon  son  sens  par- 
ticulier 3  quoique  sa  soumission  puisse  être  bo^ne 
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et  méritoire ,  elle  n'est  pas  néanmoins  à  l'épreuve 
de  tout  soupçon.  Car  ce  peut  être  quelquefois 
autant  une  simple  adhérence  à  son  propre  sen- 
timent ,  qu'une  véritable  soumission  au  tribunal , 
d'où  ces  définitions  sont  émanées.  Mais  que  je  voie 
cet  homme  aussi  soumis  d'esprit  et  de  cœur,  quand 
l'église  décide  contre  lui ,  quand  elle  prononce 
des  jugemens  qui  le  condamnent ,  qui  l'humilient  ; 
c'est  alors  que  je  canonise  sa  foi ,  et  que  je  lui 
applique  ,  avec  toute  la  proportion  convenable  y 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  dit  au  prince  des  apôtres  : 
Man.  î5.  \^j.Vous  êtes  heureux  àms  votre  obéissance,  puis- 
que ce  71^ est  point  la  chair  ni  le  sang  qui  vous 
Fa  inspirée  ^  mais  qu^elle  ne  peut  venir  que 
d^en  haut ,  et  de  la  grâce  du  Père  céleste. 

Cette  remarque  regarde  tous  les  temps  ,  et  spé- 
cialement le  nôtre.  Je  demanderois  volontiers  à 
des  gens  :  Pourquoi  ce  partage  que  vous  faites  ; 
<t  pourquoi,  contre  la  défense -du  Saint-Esprit, 
avez-vous  un  poids  et  un  poids?  Ou  soumettez- 
vous  à  l'autorité  de  l'église  en  tout  ce  qui  con-* 
cerne  la  foi ,  ou  ne  vous  y  soumettez  en  rien , 
et  retirez-vous.  Car  c'est  la  même  autorité  qui 
déiinît  un  article  aussi-bien  que  l'autre  ;  et  elle 
n'est  pas  plus  digne  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  elle 
est  aussi  digne  de  créance  sur  l'un  que  sur  l'autre. 

En  effet ,  dès  que  nous  entreprendrons  d'exa- 
miner les  décisions  de  l'église ,  et  que  nous  nous 
croirons  en  droit  de  discerner  les  unes  des  autres  ; 
dès  que  nous  voudrons ,  pour  ainsi  dire,  partager 
ri  >tre  soumission,  et  que  selon  notre  sens  nous 
recevrons  celles  qui  nous  plairont ,  ou  nous  re- 
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jeterons  celles  qui  ne  nous  plairont  pas  ;  nous 
détruirons  l'autorité  de  ce  souverain  tribunal ,  et 
la  foi  que  nous  y  avons.  Car  la  foi  que  nous  de- 
vons avoir  aux  oracles  de  l'église ,  cette  foi  ferme 
et  inébranlable ,  n'est  fondée  que  sur  son  infail- 
libilité, de  même  que  son  infaillibilité  est  établie 
sur  cette  promesse  de  Jésus-Christ,  V^oïlà  que  Math,  2S. 
je  suis  avec  vous  en  tout  temps  jusqu^à  la  con* 
sommation  des  siècles.  Or ,  du  moment  que  nous 
refuserons  notre  créance  à  un  seul  point  décidé 
par  le  jugement  de  l'église  ,  nous  ne  la  regarderons 
plus  comme  infaillible ,  puisque  nous  prétendrons 
qu'en  ce  point  particulier,  non~seulement  elle  a 
pu  faillir  ,  mais  qu'elle  a  failli  en  effet.  Nous 
adhérerons ,  je  le  veux ,  à  tous  les  autres  j  mais 
ce  qui  nous  y  déterminera,  ce  ne  sera  point  pré- 
cisément l'église  ,  ni  son  témoignage.  Nous  y  sous- 
crirons ,  parce  qu'ils  se  trouveront  conformes  à  nos 
raisonnemens  et  à  nos  principes  :  de  sorte  que  dans 
notre  adhésion  et  notre  soumission ,  nous  ne  nous 
réglerons  point  tant  sur  ce  que  Féglise  aura  jugé  , 
que  sur  ce  que  nous  aurons  jugé  nous-mêmes. 

Car  si  l'autorité  de  l'église  étoit,  comme  elle 
doit  l'être  ,  la  règle  de  notre  obéissance  ,  quoi 
qu'elle  prononçât  ,  nous  n'aurions  là-dessus  ni 
doutes  à  former,  ni  difficultés  à  apposer.  Il  nous 
suffiroit  de  savoir  qu'elle  a  parlé  :  sa  parole  fixeroit 
toutes  nos  incertitudes  ,  et  arrêteroit  toutes  nos 
contestations.  Peut  être  sur  tel  article  ou  sur  tel 
autre,  notre  esprit,  naturellement  indocile ,  auroit-il 
de  la  peine  à  plier,  et  peut-être,  préoccupé  de 
ses  opinions  ,  seroit-il  porté  à  disputer  et  à  se 
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défendre  :  mais  bientôt  nous  le  réduirions  sous 
le  joug,  et  nous  réprimerions  ses  révoltes.  Nous 
nous  dirions  à  nous-mêmes  :  En  cette  décision  ^ 
ou  c'est  l'église  qui  se  trompe,  ou,  malgré  mes 
prétendues  connoissances  et  mes  préjugés,  c'est 
moi  qui  suis  dans  Terreur  et  qui  m'égare.  Il  n'y 
a  point  de  milieu.  Or,  de  penser  que  sur  aucuu 
point  qui  appartienne  aux  dogmes  de  la  religion, 
et  à  la  doctrine  chrétienne  ,  l'église  de  Dieu , 
l'épouse  de  Jésus-Christ,  l'organe  vivant  et  l'in- 
terprète de  l'esprit  de  vérité,  ait  pu  se  méprendre 
et  ait  manqué  de  lumière  ,  c'est  de  quoi ,  dans 
une  sainte  catholicité,  je  ne  puis  avoir  le  moindre 
soupçon.  Par  conséquent ,  c'est  moi  qui  me  suis 
trompé  jusqu'à  cette  heure,  et  non  point  l'église  , 
toujours  éclairée  d'en  haut.  Elle  a  pris  soin  de 
s'expliquer;  cela  suffit.  Pourquoi  mepersuaderois-je 
que  l'assistance  du  ciel  dans  la  question  présente 
lui  ait  été  refusée  ,  et  que  Dieu  dans  cette  con- 
joncture particulière  l'ait  abandonnée?  Comment 
îrois-je  jusqu'à  cet  excès  de  présomption,  de  m'i- 
maginer  que  je  suis  mieux  instruit  qu'elle  du  sujet 
dont  elle  vient  de  connoître  ;  que  je  l'ai  mieux 
approfondi,  et  que  j'en  ai  une  notion  plus  juste  ? 
Avant  qu'elle  se  déclarât,  et  tandis  que  la  question 
étoit  entière,  je  pouvois  raisonner  à  ma  façon  ^ 
jepouvois  réfléchir,  méditer,  user  de  recherches, 
alléguer  mes  preuves  ,  et  m'y  attacher  :  mais 
maintenant  il  faut  que  l'autorité  l'emporte  ;  et  si 
la  raison  ose  encore  tenir ,  et  ne  veut  pas  se  sou- 
mettre ,  il  faut  que  ce  soit  une  raison  aveugle , 
préYemie^  éblouie  d'une  fausse  lueur  qui  la  séduit^ 
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ou  que  ce  soit  une  raison  opiniâtre  et  inflexible 
dans  son  obstination.  Voilà ,  dis-je  ,  les  leçons 
qu'on  se  feroit  à  soi-même  ;  et  conformément  à 
ces  leçons  ^  on  ne  prendroit  plus  garde  si  ce  sont 
nos  sentimens  que  Féglise  a  proscrits ,  ou  si  ce 
sont  ceux  d'autrui  ;  si  c'est  ceci ,  ou  si  c'est  cela. 
On  s'humilieroit  sous  le  poids  d'une  autorité  si 
respectable  et  si  vénérable  :  on  y  reconnoîtroit 
l'autorité  de  Dieu  même  ;  et  l'on  auroit  dans  soii 
obéissance  un  mérite  d'autant  plus  excellent^ 
qu'elle  nous  coûteroit  un  sacrifice  plus  difficile  , 
et  plus  contraire  à  l'orgueil  de  l'homme ,  qui  est 
celui  de  notre  propre  jugement  et  de  nos  pensées. 

Telle  fut  l'obéissance  des  premiers  chrétiens 
dans  une  célèbre  matière  qu'ils  agitèrent  entr'eux , 
et  que  saint  Luc  rapporte  au  quinzième  chapitre 
des  actes  des  apôtres.  Le  fait  est  mémorable  ^  et 
plût  à  Dieu  que  dans  toute  la  suite  des  temps  on 
eût  profité  de  l'exemple  de  soumission  que  don- 
lièrent  pour  lors  les  premiers  fidèles.  Il  s'agissoit 
de  savoir  si  les  gentils  convertis  à  la  foi  dévoient 
être  assujétis  aux  cérémonies  judaïques  :  s'ils  dé- 
voient observer  la  loi  de  Moïse  ,  et  s'ils  étoienfc 
obligés  à  la  circoncision.  Les  esprits  ne  conve- 
noient  pas;  il  y  avoit  des  raisons  de  part  et  d'autre, 
et  chacun  s'arrêtoit  à  celles  qui  le  touchoient  da- 
vantage. Dans  cette  diversité  d'opinions  on  con- 
testoit  j  on  s'animoit ,  et  la  chaleur  de  la  dispute 
causoit  du  bruit  parmi  le  troupeau.  Or ,  pour 
rendre  la  paix  à  l'église ,  et  pour  rompre  le  cours 
d'un^  controverse  dont  les  suites  étoient  à  crain- 
dre 5  quel  parti  prirent  les  apôtres  ?  ce  fut  de 
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s'assembler  à  Jérusalem ,  de  discuter  à  fond  et 
de  concert  le  point  en  question  ,  d'en  faire  un 
examen  juridique  ,  et  d'en  donner  une  résolution 
solennelle  5  qui  réunît  tout  le  corps  des  fidèles^ 
juifs  et  gentils  ^  dans  une  même  créance  et  une 
même  pratique.  Tout  s'exécute  ainsi  qu'on  se  l'étoit 
proposé.  Sous  la  garde  et  la  direction  de  ce  divin 
Esprit  qui  préside  à:  tous  les  conseils  de  Téglise , 
Pierre  ,  vicaire  de  Jésus-Christ  au  nom  duquel 
il  s'énonce  5  se  lève  dans  l'assemblée^  parle  ^  non 
point  en  homme  simplement ,  mais  en  homme  pleia 
de  Dieu  qui  l'inspire  et  qui  Fautorise  ;  déclare  où 
l'on  s'en  doit  tenir  ,  et  résout  en  peu  de  mots  toute 
la  difficulté.  Mes  frères  ^  dit-il ,  Dieu  n^a  mis 
Au.  ï5.  nulle  différence  entre  nous  et  les  gentils  y  et  ce 
n^est  point  par  la  loi  de  Moïse  quHl  purifie  leurs 
cœurs  y  mais  par  la  foi.  Maintenant  donc^  con- 
tinue V 2i^ixe  ^  pourquoi  tentez-vous  le  Seigneur  ^ 
jusqu^à  charger  les  disciples  d^un  joug  que  nos 
pères  ni  nous  n^ avons  pu  porter  ?  c'était  l'an- 
cienne loi  et  toutes  ses  observances.  Jacques  5 
ëvêque  de  Jérusalem ,  prend  ensuite  la  parole  5 
et  se  joint  au  prince  des  apôtres  qui  tous  ensemble 
jugent  et  décident  comme  lui.  Le  décret  est  en- 
voyé au  nom  d'eux  tous*  Alors  plus  de  dispute  j 
consentement  unanime  de  toute  la  multitude;  et 
c'est  ce  que  l'historien  sacré  nous  fait  admira- 
blement entendre  dans  une  parole  des  plus  courtes, 
mais  en  même  temps  des  plus  énergiques  :  ^lors 
toute  la  multitude  se  tut.  Nul  qui  entreprît  de 
répliquer  ;  nul  qui  se  crût  en  droit  de  renouveler 
u^e  afFaire  finie  :  tant  on  étoit  persuadé  qu'après 
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le  jngement  de  l'église  ,  il  n'y  a  plus  rien  à 
revoir 5  et  qu'elle  est  également  incapable  d'er- 
reur 5  soit  qu'elle  décide  pour  nous  ,  ou  contre 
nous. 

Que  n'en  sommes-nous  persuadés  nous-mêmes, 
et  que  ne  portons-nous  jusque-là  notre  obéissance! 
Avec  cette  obéissance  pleine  et  sans  réserve ,  qu'on 
eût  épargné  jusqu'à  présent  de  combats  à  l'église, 
et  qu'on  eût  prévenu  de  scandales  et  de  troubles 
parmi  le  peuple  de  Dieu  !  Mais  quel  a  été  le  dé- 
sordre de  tous  les  temps,  et  quel  est  encore  celui 
de  ces  derniers  siècles  !  C'est  une  chose  merveil- 
leuse de  voir  avec  quels  éloges  et  quel  zèle,  on 
reçoit  dans  les  rencontres  une  décision  qui  paroît 
nous  favoriser  et  noter  nos  adversaires.  On  n'a 
point  de  termes  assez  forts  pour  en  relever  la  sagesse, 
l'équité ,  la  sainteté ,  et  là-dessus  on  épuise  toute 
son  éloquence.  On  voudroit  la  faire  retentir  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ,  et  qu'il  n'y  eût 
pas  un  enfant  de  l'église  qui  n'en  fût  informé. 
Enfin  ,  conclut-on ,  refuser  de  souscrire  à  une 
vérité  si  authentiquement  reconnue ,  ce  seroit  une 
révolte  ,  un  attentat  insoutenable.  Tout  cela  est 
beau;  mais  le  mal  est  que  tout  cela  ne  se  soutient 
pas  5  et  l'occasion  ne  le  fait  que  trop  connoître. 
Car  dans  la  suite ,  et  sur  d'autres  sujets,  que  l'église 
vienne  à  nous  juger  nous-mêmes,  et  à  condamner 
nos  opinions  nouvelles  et  erronées,  c'est  assez  pour, 
la  défigurer  tellement  à  nos  yeux  ,  qu'elle  nous 
devient  méconnoissable.  Par  quelque  organe  qu'elle 
tâche  alors  de  se  faire  entendre ,  sa  voix  est  trop 
foible,  et  ne  peut  parvenir  jusqu'à  nos  oreillei^i^ 
T.  XL  6 
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Ge  n'est  pliis^  à  nous  en  croire,  cette  voix  si  intel- 
ligible et  si  distincte  ;  mais  c'est  une  voix  obscure 
et  sombre ,  qu'il  faut  éclaircir.  De  là  donc,  cette 
autorité  de  Féglise  qu'on  portoit  si  loin ,  et  qu'on 
faisoit  tant  valoir,  on  la  conteste,  on  la  restreint, 
on  lui  prescrit  des  bornes ,  et  des  bornes  très- 
etroites  ;  c'est-à-dire  ,  qu'on  prétend  la  régler 
selon  son  gré,  et  qu'au  lieu  de  dépendre  d'elle^ 
on  veut  la  faire  dépendre  de  nous  et  de  nos  idées- 
En  vérité,  est-ce  là  obéir?  et  quelque  soumis 
que  Ton  sôit  d'ailleurs  ou  qu'on  le  paroisse ,  n'^est- 
ce  pas  ici  qu'il  faut  dire  avec  saint  Jacques  : 
2.  10.  Celui  qui  pèche  dans  un  points  se  rend  coupa-^ 
hle  sur  tout  le  reste  ? 

étions  de  grâces  dhme  âme  fidèle  et  ïnviola-^^ 
blement  attachée  à  r église. 

Ctraces  immortelles  vous  soient  rendues.  Sei- 
gneur, de  m'^ avoir  fait  naître  au  milieu  de  votre 
église  ;  de  m'avoir  mis  au  nombre  des  enfans  de 
votre  église;  de  m'avoir  nourri  du  pain,  je  veux 
dire ,  de  la  doctrine  de  votre  église  ;  de  cette 
église  formée  du  sang  de  votre  Fils  adorable ,  son 
cbef  invisible ,  dont  saint  Pierre ,  et  après  lui  ses 
successeurs,  tiennent  la  place  en  qualité  de  chefs 
visibles;  de  cette  église  catholique,  apostolique, 
romaine ,  la  seule  vraie  église  ;  de  cette  église  la 
colonne  de  la  vérité,  et  contre  laquelle  toutes 
les  puissances  de  l'enfer  n'ont  jamais  prévalu  ni 
ï>e  prévaudront  jamais.. 
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Voilà,  mon  Dieu,  le  choix  qu'il  vous  a  plu 
faire  de  moi  parmi  tant  d'autres  que  vous  avez 
laissés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  et  de  l'er- 
reur ;  et  voilà  ce  que  je  dois  regarder  comme 
une  marque  de  prédestination  dont  je  ne  puis 
assez  vous  bénir,  ni  vous  témoigner  assez  ma 
reconnoissance.  Combien  de  peuples  sont  nés  dans 
l'idolâtrie,  et  ont  reçu  depuis  leur  naissance  uns 
éducation  toute  païenne  !  La  nuit  s'est  répandue 
sur  la  terre  ;  elle  a  enveloppé  dans  ses  ombres 
les  plus  vastes  contrées  :  les  pères  ont  méconnu 
le  vrai  Dieu  ;  et  les  enfans ,  instruits  ou  plutôt 
séduits  par  leurs  pères,  ont  prodigué,  comme  eux^ 
leur  encens  à  de  fausses  divinités.  Vous  l'avez 
permis,  Seigneur,  et  vous  le  permettez  encore 
par  un  de  ces  jugemens  où  nos  vues  ne  peuvent 
pénétrer,  et  où  nous  n'avons  point  d'autre  recher-' 
che  à  faire  que  d'adorer  en  silence  la  profon- 
deur de  vos  conseils  éternels.  Combien  même, 
jusqu'au  milieu  du  christianisme,  sont  nés  dans 
l'hérésie,  l'ont  sucée  avec  le  lait,  y  ont  vécu, 
et  ont  eu  le  malheur  d'y  mourir  !  Pourquoi  n'ont- 
ils  pas  été  éclairés  de  votre  lumière  comme  moi  ? 
ou  pourquoi  ne  suis-je  pas  tombé  comme  eux 
dans  un  sens  réprouvé  ?  C'est  une  distinction  que 
je  dois  estimer  par-dessus  tout,  et  dont  je  dois 
profiter  :  mais  du  reste,  c'est  un  secret  de  pro- 
vidence qui  passe  ma  raison,  et  dont  il  ne  m'ap-^ 
partient  pas  de  découvrir  le  mystère. 

Vous  avez  encore  plus  fait.  Seigneur;  et  me 
faisant  naître  dans  le  sein  de  votre  église,  vous 
m'avez  donné  une  religieuse  et  pieuse  affection 
T.  Il,  6^, 
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pour  celte  sainte  mère ,  pour  ses  intérêts,  pour 
son  honneur  5  son  afFerrnissement  et  son  agran- 
dissement. Car  si  je  me  trouve  aussi  sensible  que 
je  le  suis 5  et  que  je  fais  gloire  de  l'être ,  à  tout 
ce  qui  la  touche ,  à  tout  ce  qui  peut  blesser  ses 
droits j  à  tout  ce  qui  peut  afïbiblir  son  autorité, 
c'est  à  vous  que  je  me  tiens  redevable  de  ces 
sentimens  ;  c'est  vous,  mon  Dieu  ,  qui  me  les 
avez  inspirés 5  et  c'est  ce  que  je  compte  pour  une 
de  vos  grâces  les  plus  particulières. 

Hélas  !  entre  les  enfans  même  que  l'église  a 
élevés,  qu'elle  a  tant  de  fois  reçus  à  ses  divins 
mystères,  pour  qui  elle  a  employé  tons  ses  tré- 
$ors5  nous  n'en  voyons  que  trop  qui  la  traitent 
avec  la  dernière  indifFérence,  et  je  pourrois  ajou- 
ter avec  le  dernier  mépris.  Gens  toujours  déter- 
jninés  à  railler  de  ses  pratiques,  à  censurer  la 
conduite  de  ses  ministres,  et  à  se  faire  un  diver- 
tissement et  un  jeu  de  ses  troubles,  de  ses  scanda- 
les, de  ses  afflictions  et  de  ses  pertes.  Ah  !  Sei-- 
gneur,  si  votre  apôtre  veut  que  nous  pleurions 
avec  ceux  qui  pleurent,  et  que  nous  nous  ré- 
jouissions avec  ceux  qui  ont  sujet  de  se  réjouir, 
fussent-ils  d'ailleurs  nos  plus  déclarés  ennemis,  à 
combien  plus  forte  raison  devons-nous  prendre 
part  et  nous  intéresser  aux  divers  états  de  notre 
mère ,  à  ses  avantages  et  à  ses  disgrâces  ? 
.  Pour  moi,,  mon  Dieu,  quoique  le  plus  indigne 
de  ses  enfans,  j'ose  le  dire,  et  je  ne  perdrai 
i^ien  de  l'humilité  et  de  la  basse  estime  de  moi- 
même  qui  me  convient,  en  me  rendant  devant 
^ous  et  à  votre  gloira  cq  témoignage  ^  que  tout 
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èe  qiû  part  de  votre  église  m'est  et  me  sera  tôu^ 
jours  respectable  ^  toujours  vénérable  ^  toujours 
précieux  et  sacré  ;  que  tout  ce  qui  s'attaque  à  elle 
me  blesse  dans  la  prunelle  de  l'œil  3  ou  plutôt 
par  l'endroit  le  plus  vif  de  mon  cœur  ;  et  que 
dans  toutes  ses  épreuves  et  toutes  ses  douleurs  ^ 
elle  ne  sent  rien  que  je  ne  ressente  avec  ellel 
Oui  5  Seigneur^  je  le  dis  encore  une  fois,  et  dans 
cette  confession  que  je  fais  en  votre  présence,  et 
que  je  seroîs  prêt  de  faire  en  présence  du  monda 
entier,  je  trouve  une  consolation  que  je  ne  puià 
exprimer,  parce  que  j'y  trouve  un  des  gages 
plus  certains  de  mon  salut. 

Cependant ,  Seigneur  ,  puisque  ]■  ai  commença 
à  raconter  vos  miséricordes  envers  moi,  je  n'ai 
garde  d'omettre  celle  qui  m'est  encore  la  plus  chère^ 
et  qui  me  découvre  plus  sensiblement  les  vues 
de  votre  aimable  providence  sur  ma  destinée 
éternelle  :  c'est,  mon  Dieu,  cet  esprit  de  docilité 
dont  je  me  sens  heureusement  prévenu  à  l'égard  dé 
l'église  et  de  ses  décisions.  Vous  nous  l'avez  prédit^; 
Seigneur ,  que  dans  tous  les  temps  il  y  auroife 
des  contestations ,  des  schismes ,  des  partialités  ; 
et  votre  parole  s'accomplît  de  nos  jours,  comme 
elle  s'est  accomplie  dans  les  siècles  qui  nous  ont 
précédés.  Je  voi^  bien  des  mouvemens  et  des  agita-=^ 
tions ,  j'entends  bien  des  discours  et  des  raison- 
nemens.  L'un  me  dit,  le  Christ  fcf ,  l'autre ^ 
il  est  là.  Mais  dans  ce  tumulte  ,  et  parmi  tanè 
de  questions  qui  partagent  les  esprits^  je  vais  à 
l'oracle,  je  consulte  l'église,  et  je  m'arrête  à  c^ 
qu'elle  m'enseigne.  Dès  qu'elle  a  parlé  ,  je  me 
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soumets  et  je  me  tais.  Je  n'écoute  plus  ni  celui-ci  ^  nî 
celui-là  ;  ou  je  ne  les  écoute  ,  que  pour  rejeter 
l'un  5  parce  qu'il  n'écoute  pas  l'église  ,  et  pour 
me  joindre  à  l'autre  y  parce  qu'il  fait  profession 
comme  moi  de  n'écouter  que  l'église. 

Par  là,  mon  Dieu,  je  me  dégage  de  bien  des 
embarras,  et  dans  un  moment  je  lève  toutes  les 
difficultés  :  car  j'en  ai  tout  d'un  coup  la  réso-* 
lution  dans  mon  obéissance  à  l'église.  Par  là  ma 
foi  devient  plus  pure,  plus  ferme,  plus  assurée, 
et  plus  tranquille.  Au  milieu  de  toutes  les  tempêtes 
et  de  tous  les  orages  ,  je  me  jette  dans  la  barque 
de  Pierre  ;  et  toute  battue  qu'elle  est  des  flots , 
j'y  goûte  la  douceur  du  calme  le  plus  profond. 
Je  passe  à  travers  les  écueils ,  et  je  ne  crains 
rien  :  pourquoi  ?  c'est  que  je  sais  que  dans  la 
l)arque  de  Pierre  ,  il  n'y  a  pour  moi  ni  écueils 
ni  naufrages  à  craindre. 

Ce  n'est  pas  là  sans  doute ,  Seigneur ,  une  de 
.vos  moindres  faveurs.  Que  dis-je  !  et  ne  puis- je 
pas  avancer  que  cet  esprit  docile  et  soumis  est 
le  premier  caractère  de  vos  élus  ?  Quand  j'au- 
rois  tous  les  autres  signes  qui  les  font  connoître ,  si 
je  n'avois  pas  ce  caractère  essentiel,  toutes  mes 
espérances  seroient  renversées.  Mais,  mon  Dieu, 
si  d'autres  me  manquent ,  ah  î  du  moins  j'ai  ce- 
lui-ci, et  vous  ne  permettrez  pas  que  jamais  je 
iVienne  à  le  perdre.  De  cette  sorte,  quelque  peu 
de  bien  que  je  fasse,  je  le  ferai  avec  confiance, 
parce  je  le  ferai  dans  votre  église.  Hors  de  là 
que  ferois-je  sur  quoi  je  puisse  compter?  car  une 
^•vérité  capitale  et  un  principe  incontestable  dans 
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U  religion ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  salut  hors 
àe  l'ëglise.  Vous  nous  l'avez  ainsi  déclaré  vous-» 
même  dans  votre  évangile  ,  et  dans  les  termes 
les  plus  exprès ,  lorsque  vous  nous  avez  donné 
pour  maxime  de  regarder  comme  un  puMicain , 
et  comme  un  païen ,  quiconque  n'est  pas  uni  à 
l'église ,  et  ne  lui  rend  pas  le  devoir  d'une  obéis- 
sance filiale.  Or,  puisque  hors  de  l'église  il  n'y 
a  point  de  salut ,  il  doit  s'ensuivre  que  tout  le 
hien  qui  ne  se  fait  pas  dans  sa  communion  5  n'est 
qu'un  bien  apparent  ;  que  toutes  les  vertus  qui 
se  pratiquent  5  ne  sont  que  des  vertus  vides  et 
sans  mérite  par  rapport  à  l'éternité  j  qu'on  n'est 
rien  devant  vous  ^  et  que  rien  ne  profite  pour 
s'avancer  dans  votre  royaume*  Tellement  que  sé- 
paré de  l'église ,  en  vain  je  ferois  des  miracles ,  en 
vain  je  transporterois  les  montagnes,  je  prédirois 
l'avenir,  je  répandrois  tout  ce  que  je  possède  en 
aumônes,  je  livrerois  mon  corps  à  la  mort.  Avec 
tout  cela  je  ne  pourrois  être  qu'un  anathème,  et  je 
serois  immanquablement  rejeté ,  parce  que  ,  selon 
votre  témoignage  même  ,  je  n'entrerois  pas  par 
la  porte  et  que  je  ne  serois  pas  de  vos  brebis. 

Je  veux  donc.  Seigneur,  comme  le  prophète, 
je  veux  confesser  votre  saint  nom  :  mais  je  le 
veux  confesser  dans  votre  église.  Je  veux  pu- 
blier vos  grandeurs,  et  célébrer  vos  louanges  ; 
mais  je  les  veux  célébrer  dans  votre  église^  Je  Confuchor 

I        .  T   •  f  *    îihi  in  eccle-^ 

veux  annoncer  votre  parole  et  vos  divines^  veri-^/^ 
tés;  mais  je  les  veux  annoncer  dans  votive  église.  Ps.  34.  18, 
C'est  la  sainte  montagne  d'où  votre  loi  devoit  sortir, 
Cest  le  temple  auguste  oii  les  peuples  dévoient 
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s'assembler  de  toutes  les  parties  du  monde ,  pour 
vous  offrir  leur  encens  ,  et  vous  adresser  leurs 
vœux.  C'est  le  sanctuaire  où  vous  voulez  recevoir 
notre  culte ,  et  c'est  la  chaire  où  vous  nous  ensei- 
gnez vos  voies  par  la  bouche  de  vos  prédica- 
teurs et  de  vos  prophètes.  Tout  autre  assemblée , 
le  dirai-je,  après  un  de  vos  apôtres?  tout  autre 
assemblée  n'est  qu'une  synagogue  de  Satan  y  et 
tout  autre  chaire  qu'une  chaire  de  pestilence. 
Heureux  si  ,  par  une  vie  conforme  aux  divins 
^nseignemens  ,  et  aux  règles  de  cette  église  où 
nous  avons  eu  l'avantage  d'être  élevés  et  adop- 
tés parmi  vos  enfans,  nous  méritons  d'être  cou- 
ronnés dans  le  séjour  de  votre  gloire,  et  de  partici- 
per au  bonheur  de  vos  élus.  Ainsi  soit-il. 

Esprit  de  neutralité  dans  les  contestations 
de  réglise. 

'C^u'ai-je  à  faire  de  telle  et  telle  question  qui 
cause  tant  de  mouvemens  dans  l'église  ?  Qu'ai-je 
à  faire  de  toutes  ces  contestations  ?  et  qu'est-il 
nécessaire  que  je  me  déclare  là-dessus?  Je  n'examine 
point  qui  a  raison,  ni  qui  ne  l'a  pas.  Je  ne  suis 
pour  personne,  ni  contre  personne.  Tel  est  votre 
langage,  et  celui  de  bien  d'autres  comme  vous. 
Mais  voyons  un  peu  quel  principe  vous  fait  de- 
meurer dans  cet  état  de  neutralité.  Ou  c'est  igno- 
rance, ou  c'est  erreur,  ou  c'est  politique,  ou  c'est 
insensibilité,  ou  c'est  lâcheté  :  or,  rien  de  tout 
Gela  n'est  bon. 
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Ignorance  5  parce  que  ce  sront  des  matières  au- 
dessus  de  vous  5  et  que  vous  n'êtes  pas  capable 
d'en  juger.  Erreur,  parce  que  vous  voulez-vous 
persuader  que  les  questions  qu'on  agite  ,  et  sur 
lesquelles  il  est  intervenu  un  jugement  de  l'église, 
n'ont  rien  d'essentiel ,  et  que  chacun  sur  cela  peut 
croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît ,  sans  que  la  foi  en 
soit  altérée.  Politique 5  parce  que  vous  avez  des 
intérêts  particuliers  à  ménager  j  parce  que  vous 
avez  certaines  liaisons  de  dépendance ,  de  société , 
d'amitié j  à  quoi  vous  seriez  obligé  de  renoncer; 
parce  que  vous  recevez  de  certaine  part  certains 
secoui^s  qui  vous  seroient  refusés ,  et  dont  il  fan- 
droit  vous  passer  ;  parce  que  cet  appui  ,  cette 
protection  vous  manqueroient,  et  que  vous  en  avez 
besoin  :  car  voilà  ce  qui  n'entre  que  trop  souvent 
dans  la  conduite  qu'on  tient ,  même  en  matière 
de  religion.  Insensibilité ,  parce  que,  tout  occupé 
des  choses  de  la  vie  et  des  affaires  du  monde  , 
vous  n'êtes  guère  en  peine  de  ce  qui  regarde 
l'église ,  et  que  tous  les  outrages  qu'elle  peut  rece- 
voir vous  touchent  peu.  Enfin  lâcheté,  parce  que 
vous  n'avez  pas  le  courage  de  parler  ouvertement, 
et  que,  dominé  par  une  crainte  humaine  qui  vous 
lie  la  langue  et  qui  vous  ferme  la  bouche,  vous 
ne  vous  sentez  pas  assez  de  force  ,  ni  assez  de 
résolution,  pour  résister  au  mensonge,  et  à  ceux 
qui  le  soutiennent.  Mais  encore  une  fois  tout  cela 
est  criminel,  ou  vous  êtes  criminel  en  tout  cela, 
et  votre  conscience  devant  Dieu  en  doit  être  char- 
gée. Si  vous  m'en  demandez  les  raisons  ,  il  est 
aisé  de  vous  les  donner;  et  il  est  à  propos  que 
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VOUS  les  pesiez  mûrement ,  el  que  vous  les  com-» 
preniez  5  afin  de  vous  détromper  sur  un  point  d'une 
tout  autre  importance  que  vous  ne  l'avez  conçu 
jusqu'à  présent.  Reprenons  tous  les  principes,  ou 
plutôt  tous  les  prétextes  que  je  viens  de  marquer. 
J'ose  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un  dont  vous  ne 
reconnoissiez  d'abord  l'illusion  et  le  désordre,  si 
,voxis  y  faites  l'attention  convenable. 

L  Est-ce  ignorance  ?  Il  est  vrai  :  n'étant  pas 
assez  éclairé  pour  approfondir  les  sujets  qui  de 
part  et  d'autre  sont  controversés,  et  ne  pouvant 
connoître  par  vous-même,  entre  les  divers  senti-^ 
mens  ,  quel  est  le  mieux  fondé  et  le  plus  con- 
forme à  la  saine  doctrine,  vous  seriez  excusable 
de  ne  vous  attacher  à  aucun ,  et  de  demeurer  dans 
l'incertitude,  si  c'étoit  par  vos  propres  lumières 
que  vous  dussiez  vous  déterminer.  Mais  vous  avez 
line  autre  règle  qui  vous  doit  su{Fire ,  et  qui  vous 
ôte  toute  excuse  ,  parce  qu'elle  supplée  parfaite- 
ment à  l'ignorance  où  vous  pouvez  être.  Règle 
générale  ;  règle  commune  aux  esprits  les  plus  gros-- 
siers,  comme  aux  plus  pénétrans  et  aux  plus  sub- 
tils ;  règle  visible  et  qui  tombe  sous  les  sens  ; 
règle  qui  ne  vous  peut  tromper  ,  et  dont  vous 
êtes  obligé  de  reconnoître  la  supériorité,  l'auto- 
rité,^ l'infaillibilité  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  votre 
croyance.  Cette  règle,  c'est  la  décision  de  l'église. 
Dès  là  que  l'église  a  parlé  ;  dés-là  que  le  sou- 
verain pontife  et  les  premiers  pasteurs  qui  la  con- 
duisent, se  sont  fait  entendre,  il  ne  vous  en  faut 
pas  davantage  pour  vous  fixer  ^  et  si  vous  restez 
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volontairement  et  opiniâtrement  dans  votre  doute  y 
vous  êtes  dès  lors  coupable,  parce  que  vous  ne 
vous  soumettez  pas  à  Fëglise. 

Prenez  donc  bien  garde  à  ce  qu'on  vous  de- 
mande, et  à  ce  qui  est  pour  vous  d'une  obliga- 
tion indispensable.  On  ne  vous  demande  pas  que 
vous  examiniez  en  théologien  les  questions  sur 
lesquelles  on  dispute.  On  ne  vous  demande  pas 
que  vous  en  fassiez  une  étude  expresse ,  ni  que 
vous  en  ayez  une  claire  connoissance.  Cette  étude  ^ 
cette  connoissance  ne  vous  sont  point  nécessaires  : 
mais  c'est  assez  que  vous  sachiez  que  l'église  a 
défini  telle  chose,  et  que  vous  devez;  adhérer  d'es- 
prit, de  cœur,  de  vive  voix  à  tout  ce  qu'elle  a 
défini.  Votre  science  sur  les  matières  présentes  ^ 
et  dans  la  situation  où  vous  êtes,  ne  doit  point 
aller  plus  loin.  Croyez,  agissez  selon  cette  créance, 
et  vous  croirez,  vous  agirez  en  catholique. 

Ainsi  il  est  inutile  de  dire  :  je  ne  sais  rien, 
et  je  ne  suis  pas  d'un  état  et  d'une  profession  à 
faire  là-dessus  de  longues  et  sérieuses  recherches  ; 
j'ai  d'autres  afFaires.  On  veut  que  je  condamne 
cet  ouvrage ,  et  je  ne  l'ai  jamais  lu.  On  veut  que 
je  rejette  cette  doctrine,  et  je  ne  l'entends  pas* 
C'est  aux  savans  et  aux  docteurs  à  produire  leurs 
pensées  y  et  à  s'expliquer  :  mais  cela  me  passe  , 
et  m'appartient-il  de  m'ingérer  en  ce  qui  n'est 
point  de.  mon  ressort?  Non,  encore  une  fois,  îl 
ne  vous  appartient  pas  de  vous  engager  en  de 
curieux  examens  ,  ni  d'entreprendre  de  démêler 
la  vérité  au  travers  des  nuages  dont  on  l'enveloppe, 
et  dont  on  tâche  de  l'obscurcir  j  il  ne  vous  ap- 
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partient  pas  de  vous  ériger  en  juge  de  la  doctrine. 
Mais  il  Yous  appartient  d'écouter  l'église  ^  qui  en 
a  jugé  5  et  de  souscrire  de  bonne  foi  à  ce  qu'elle 
B  jugé.  Mais  il  vous  appartient  de  condamner  ce 
que  Féglise  condamne,  et  de  rejeter  ce  que  l'église 
rejette  ,  sans  en  vouloir  d'autre  raison ,  sinon  que 
Fégll^e  Fa  condamné  et  qu'elle  Fa  rejeté.  Mais 
il  vous  appartient  d'embrasser  ouvertement  et  hau- 
tement ce  que  l'église  vous  propose  à  croire,  et 
de  vous  y  attacher.  Voilà,  dis-je  ,  ce  qui  vous 
appartient,  et  pour  vous  en  défendre ,  il  n'y  a  point 
d'ignorance  à  alléguer  ;  car  il  n'est  pas  besoin  d'une 
grande  pénétration  pour  savoir  quels  sont  les  sen- 
tiriiens  de  Féglise ,  puisqu'elle  les  publie  par-tout^ 
et  qu'elle  les  annonce  dans  tout  le  monde  chrétien. 
Or,  du  moment  que  vous  les  savez,  et  que  vous 
ne  pouvez  les  ignorer  ;  du  moment  que  vous  savez 
encore  d'ailleurs  que  l'église  de  Jésus-Christ  ne 
peut  s'égarer ,  et  ne  veut  point  vous  égarer,  vous 
avez  toute  l'habileté  et  toute  l'érudition  qu'il  faut 
pour  vous  résoudre ,  et  pour  bien  prendre  votre 
parti,  qui  est  celui  d'tme  adhésion,  d'une  hum- 
ble et  parfaite  ol^éissance.  Hé  !  où  en  serions-nous, 
s'il  en  falloit  davantage?  Il  faudroit  donc  que  cha- 
cun, sans  nulle  différence  ni  de  caractère  ni  de  con- 
dition, allât  s'instruire  dans  les  écoles  de  théologie^ 
que  chacun  s'appliquât  à  la  lecture  des  saints  pères, 
que  chacun  quittât  son  emploi  pour  vaquer  à  l'é-- 
aide  de  l'écriture  et  des  saints  canons  ?  Ce  seroit 
multiplier  étrangement  les  docteurs ,  et  à  force 
de  doctrine  renverser  toute  l'économie  et  toute 
ia  conduite  du  monde. 


CON'TESTATIONS    DE    l'ÉGLISE.  gt 

II.  Est-ce  erreur  ?  c'est-à-dire  5  est-ce  que  vous 
êtes  dans  ropinion  que  telles  et  telles  propositions, 
que  les  uns  attaquent  avec  tant  de  zèle,  et  que 
les  autres  défendent  avec  tant  de  chaleur,  ne  sont 
d'aucune  conséquence  à  l'égard  de  la  foi ,  et  que , 
de  quelque  manière  que  vous  en  pensiez,  votre 
religion  n'en  sera  pas  moins  pure,  ni  votre  croyance 
moins  orthodoxe  ?  Je  conviens  que  comme  le  Sage 
a  dit  des  choses  du  monde,  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  les  abandonner  aux  découvertes  et  aux  subti- 
lités des  philosophes,  on  peut  dire  aussi  de  cer- 
taines matières,  que  l'église  les  abandonne  à  nos 
vues  particulières  et  à  nos  raisonnemens.  Les  esprits 
sont  partagés  en  ce  qui  n'est  point  défini  :  l'ua 
enseigne  d'une  façon,  et  l'autre  d'une  autre.  L'uu 
s'appuie  sur  un  principe  qu'il  croit  véritable,  efc 
l'autre  se  fonde  sur  un  principe  tout  contraire  , 
et  suit  un  système  tout  opposé  ,  qui  lui  paroît 
plus  juste  et  plus  raisonnable.  On  apporte  de  part 
et  d'autre  ses  preuves;  on  propose  ses  difficultés; 
on  fait  valoir  ses  pensées  autant  qu'on  le  peut  y 
et  l'on  s'y  arrête  :  mais  la  foi  en  tout  cela  ne 
court  aucun  risque ,  parce  que  ce  sont  des  ques- 
tions problématiques,  sur  lesquelles  l'église  a  gardé 
jusqu'à  présent  le  silence,  et  n'a  rien  prononcé^ 

Que  sur  tous  ces  articles  vous  suspendiez  votre 
jugement,  sans  incliner  d'un  côté  plutôt  que  de 
l'autre,  j'y  consens,  et  l'église  vous  le  permet.| 
Je  sais  de  plus,  qu'on  s'efforce  de  vous  persua- 
der qu'il  en  est  de  même  des  points  dont  il  s'agit 
présentement.  Car  c'est  là  que  tendent  ces  dis- 
cours que  vous  entendez  par-tout  :  Qu'on  veuÇ 
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tyranniser  les  esprits ,  et  leur  ôter  une  liberté 
qui  leur  est  acquise  de  plein  droit;  qu'on  veut 
bannir  des  écoles  catholiques  les  plus  grands  maî- 
tres, qui  sont  sans  contredit  saint  Augustin  et 
saint  Thomas;  qu'on  veut  proscrire  des  opinions 
répandues  de  toutes  parts,  reçues  dans  les  corps 
les  plus  célèbres  et  dans  les  plus  savantes  com- 
pagnies 5  établies  par  l'écriture ,  autorisées  par 
la  tradition  et  par  la  plus  vénérable  antiquité  ; 
que  ce  sont  au  reste ,  de  ces  sentimens  qu'on 
peut  embrasser  ou  contredire ,  sans  cesser  d'être 
uni  à  l'église  ;  et  qu'en  un  mot ,  soit  qu'on  les 
admette  ou  qu'on  les  combatte ,  le  sacré  dépôt  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  est  toujours  à  couvert. 
Voilà  ce  qu'on  vous  rebat  continuellement ,  et 
ce  qu'on  tâche  de  vous  imprimer  dans  l'esprit  ; 
et  voilà  en  même  temps  ce  qui  vous  rassure.  Mais 
n'est-ce  point  une  fausse  assurance  que  celle  où. 
TOUS  êtes  ?  ne  vous  trompez-vous  point  ?  ne  vous 
trompe-t-on  point  ?  Un  doute  de  cette  nature  ^ 
et  sur  un  sujet  de  cette  importance,  mérite  bien 
que  vous  preniez  soin  de  l'éclaircir.  Or,  où  en 
chercherez- vous  l'éclaircissement,  et  où  le  trou- 
verez-vous  ?  Vous  l'avez  dans  vos  mains  et  sous 
•V05  yeux  :  car  je  vous  renvoie  toujours  au  même 
oracle  ,  qui  est  l'église.  Voyez  quel  jugement  est 
émané  de  son  tribunal  ?  lisez  et  convainquez-vous. 
Quoi!  ce  que  l'église,  ce  que  son  chef  visible, 
ce  que  ses  pasteurs  qualifient  de  scandaleux,  de 
faux,  d'hérétique,  vous  le  regarderez  comme  indif- 
férent par  rapport  à  la  foi?  Ces  anathèmes  par- 
tis du  siège  apostolique ,  et  secondés  de  tant  d'au-- 
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très  qui  les  ont  accompagne's  ou  suivis  dans  les 
églises  particulières  5  tout  cela  ne  vous  étonne 
point:  vous  pouvez  tenir  contre  tout  cela;  vous 
pouvez  vous  figurer  que  tout  cela  ne  tombe  que 
sur  de  pures  opinions,  que  sur  des  opinions  per- 
mises et  arbitraires.  Vous  me  répondez  qu'on  vous 
le  dit  de  la  sorte  ;  mais  qui  sont  ceux  qui  vous  le 
disent  ?  Quels  qu'ils  puissent  être  ,  devez -vous 
compter  sur  leur  témoignage  ,  lorsque  vous  le 
voyez  démenti  par  Féglise  universelle  ? 

III.  Est-ce  politique  ?  Car  la  politique  Se  mêle 
dans  les  affaires  de  religion  comme  dans  toutes 
les  autres.  On  veut  garder  des  mesures,  et  quoi- 
qu'on pense  ce  qu'on  doit  penser,  on  prétend 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  parler  de 
même.  Il  ne  reste  donc  que  l'une  de  ces  deux 
choses  à  faire  :  ou  de  parler  autrement  qu'on  ne 
pense ,  et  ce  seroit  une  mauvaise  foi  dont  on  n'est 
pas  capable,  et  dont  on  ne  pourroit  porter  le 
reproche  au  fond  de  sa  conscience  ;  ou  de  ne 
point  parler  du  tout  et  de  ne  rien  dire,  et  c'est 
à  ce  milieu  qu'on  s'en  tient,  comme  au  tempé- 
rament le  plus  juste  et  le  plus  sage.  Je  ne  suis, 
dit- on,  ni  ne  veux  être  de  rien;  j'ai  mes  vues, 
j^ai  mes  prétentions,  et  pour  y  réussir,  il  faut 
être  ami  de  tout  le  monde.  Ces  gens-là  peuvent 
m'être  utiles  dans  les  rencontres,  ou  ils  me  le 
sont  même  actuellement.  D'ailleurs  ce  sont  la  plu- 
part des  personnes  de  connoissance ,  et  j'ai  toujours 
été  en  commerce  avec  eux.  La  prudence  m'engage 
à  les  ménager.  La  prudence?  Mais  quelle  pru- 
dence ?  La  prudeiice  de  h  chair,  Or^  selon  saint 
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^om.  S,  7.  Paul  5  cette  prudence  de  la  chair  est  ennemie 
de  Dieu  ;  et  puisqu'elle  est  ennemie  de  Dieu , 
il  s'ensuit  que  c'est  une  prudence  criminelle  devant 
DieUj,  et  réprouvée  de  Dieu. 
,  Comment  ne  le  seroit-elle  pas?  Y  a-t-il  raisou 
de  fortune 5  de  parenté,  de  société ,  y  a  t-il  con- 
sidération et  intérêt  humain  5  qui  doive  vous  lier 
la  langue,  et  vous  empêcher  de  vous  déclarer, 
de  vous  élever  pour  la  cause  de  l'église ,  et  pour 
celle  du  Seigneur  ?  On  vous  parle  tant  en  d'au- 
tres conjonctures  des  engagemens  de  votre  bap- 
tême ;  et  ils  sont  grands  en  effet  :  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'en  diminue  l'obligation.  Mais  plus  ils 
sont  grands,  plus  ils  sont  authentiques  et  solen- 
nels, et  plus  vous  êtes  coupable  de  les  soutenir 
si  mal.  Est-ce  là  ce  que  vous  avez  promis  à  Dieu 
et  à  son  église  sur  les  sacrés  fonts  où  vous  fûtes 
régénéré  en  Jésus-Christ  ?  Avez-vous  renoncé  au 
monde ,  pour  vous  conduire  par  des  vues  si  mon- 
daines? Du  moins  si  c'étoit  en  ce  qui  regarde  le 
monde  :  mais  en  matière  de  foi  quelle  part  la 

3.  Cor,  6. 14.  sagesse  du  monde  doit-elle  avoir  ?  Qu^j  a-t-il 
de  commun  entre  la  justice  et  V iniquité^  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres  !  et  qi£a  le  fidèle  à 
partager  avec  F  infidèle  ! 

Soyez  sage  et  circonspect  :  je  le  veux,  et  je 
suis  le  premier  à  vous  y  exhorter  :  mais  soyez-le 
avec  cette  sobriété  que  demande  Fapôtre ,  soyez- 
le  jusqu'à  certain  point  ,  et  non  au  delà.  Ayez 
des  égards,  j'y  consens;  mais  n'en  ayez  que  jus- 
qu'à l'autel.  Car  à  l'autel ,  c'est-à-dire  ,  quand 
la  religion  est  en  compromis ,  et  qu'il  y  va  dé 
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rhonneur  et  de  rautorité  de  Fëglise  ,  vous  de-- 
vez  oublier  tout  le  reste  ^  et  ne  vous  souvenir 
que  des  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Quiconque  Mauh.  uj  zg. 
aura  quitté  pour  mon  nom  sa  maison  ^  ou  ses 
frères  ou  ses  sœurs  y  ou  son  père  ^  ou  sa  mère  y 
ou  sa  femme  ^  ou  ses  enfans,  ou  ses  héritages  ^  je 
le  mettrai  au  nombre  de  mes  disciples,  et  il  possé- 
dera la  vie  éternelle.  Voilà  une  promesse  bien  avan- 
tageuse ;  mais  écoutez  en  même  temps  une  menace 
bien  terrible ,  et  digne  de  toute  votre  réflexion  : 
Celui  qui  sauve  sa  vie  y  la  perdra  -y  et  celui  Mauh  m  39. 
qui  la  perdra  pour  moi  y  la  sauvera.  Dans  le 
sens  de  i'évangile  ^  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
Ce  que  vous  ne  pouvez  trop  méditer  :  savoir  * 
qu'en  toutes  oèioses,  mais  sur-tout  dans  les  chose^^ 
de  Dieu,  on  ne  doit  point  tant  avoir  de  ména- 
gemens  pour  le  monde,  et  qu'en  voulant  se  sauver 
pour  le  temps  présent,  on  se  perd  pour  l'éternité. 

IV.  Est-ce  insensibilité?  Est-ce  que  vous  vous 
souciez  peu  de  tout  ce  qui  concerne  l'église  et 
la  religion?  Mais  à  quoi  serez-vous  donc  sensi- 
ble, si  vous  ne  l'êtes  pas  à  ce  qui  touche  la  foi 
que  vous  devez  professer,  où  vous  devez  vivre, 
€t  où  vojis  devez  mourir?  Est-il  rien  qui  vous 
soit  plus  important  que  de  la  conserver  pure , 
cette  foi ,  laquelle  doit  être  le  fondement  de  votrç 
sanctification  et  de  votre  salut  ? 

Vous  me  direz  :  Je  ne  l'attaque  pas.  Non  : 
vous  ne  1  attaquez  pas  directement^  mais  vous  souf- 
frez qu'on  l'attaque  impunément;  mais  on  l'atta- 
que ,  et  vous  ne  vous  y  opposez  pas  j  mais  vous 
T.  IL  7 
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ne  la  soutenez  pas ,  mais  vous  ne  la  défendez 
pas.  Or,  quiconque  n'est  pas  pour  elle  est  contre 
Matth,  12.  elle  ;  de  même  que  quiconque  n^est  pas  pour 
Jésus- Christ  y  est  contre  Jésus-Christ.  Vous  me. 
direz  :  Il  n'est  question  que  de  quelques  points  y 
et  faut  il  tant  se  remuer  pour  cela  et  se  troubler  ? 
Je  le  sais  :  ce  n'est  que  de  quelques  points  ;  mais 
ce  sont  des  points  essentiels  5  ce  sont  des  points 
de  foi.  Or  5  à  Fégard  de  la  foi,  tout  est  d'une 
extrême  conséquence  ;  et  il  n'y  a  rien  à  négliger. 
Vous  me  direz  :  Ce  n'est  pas  là  mon  afFaire.  Mais 
de  qui  sera-ce  donc  l'affaire  ?  Est-ce  l'affaire  des 
hérétiques?  Est-ce  l'affaire  des  infidèles?  Ou  n'est- 
ce  pas  l'affaire  de  tous  les  enfans  de  l'église ,  de 
s'intéresser  pour  leur  mère,  et  de  résister  en  face 
à  ses  ennemis  ?  Je  dis  l'affaire  de  tous  les  enfans 
de  l'église  ;  car  c'est  une  affaire  commune  ,  et 
chacun  y  est  pour  soi,  quoique  différemment  et 
par  proportion.  Ah  !  de  tous  ceux  qui  tiennent 
pour  le  parti  contraire,  j'ose  avancer  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  ,  ou  presque  pas  un  ,  qui  ne  se  fasse 
une  affaire  de  l'appuyer  de  toutes  ses  forces.  On 
a  du  zèle  pour  le  mensonge ,  on  en  manque  pour 
la  vérité.  Vous  me  direz  :  Quand  je  me  décla- 
rerois,  la  cause  de  l'église  n'en  seroit  pas  meil- 
leure. Et  que  suis  -  je  en  effet  ?  de  quel  poids 
peut  être  le  suffrage  d'un  homme  comme  moi , 
d'un  homme  sans  lettres  et  sans  étude  ?  On  vous 
l'accorde;  l'église  peut  fort  bien  se  passer  de  votre 
suffrage  ;  et  si  l'on  vous  presse  de  vous  déclarer, 
ce  n'est  point  précisément  afin  que  la  cause  de 
l'église  eu  devienne  raieilleure  :  mais  c'est  afin 
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que  vous-même 5  en  vous  déclarant,  vous  en  soyez 
meilleur;  c'est,  dis-je,  afin  que  vous  vou5  acquit- 
tiez de  votre  devoir  envers  Fëglise  ;  afin  que  vous 
rendiez  à  Téglise  Thommage  d'une  soumission  pu- 
blique qu'elle  exige  de  vous,  et  que  vous  ne  pou- 
vez lui  refuser  sans  violer  ses  droits  et  sans  être 
coupable;  de  sorte  que  je  puis  appliquer  ici  ce 
que  disoit  St.  Augustin  dans  l'affaire  du  pêlagia- 
nisme,  et  à  l'occasion  de  quelques-uns  qui  gar- 
d-oient  le  silence  ,  et  ne  vouloient  point  donner 
à  connoître  ce  qu'ils  pensoient  :  Faisons-leur  ^ 
ëcrivoit  ce  saint  docteur  à  Sixte,  seulement  prêtre 
alors  et  depuis  pontife,  faisons-leur  une  salu- 
taire violence  pour  les  attirer  à  nous  ^  non  point 
dans  la  crainte  quHls  ne  nous  nuisent  ^  mais 
dans  la  crainte  quHls  ne  se  perdent. 

V.  Est-ce  lâcheté  ?  Elle  seroit  honteuse  dans 
le  service  d'un  prince  de  la  terre  ;  et  pour  en 
éviter  la  honte  ,  il  n'y  a  point  de  péril  où  l'on  ne 
s'exposât  :  on  n'y  épargneroit  pas  sa  vie.  Mais 
présentement ,  qu'est-ce  que  je  vous  demande  au 
nom  de  l'église?  une  parole,  un  simple  témoignage 
de  votre  déférence  à  ses  sentimens;  et  vous  n'avez; 
pas  assez  de  résolution  pour  la  prononcer  cette 
parole  ,  ni  pour  le  donner  ce  témoignage  !  Ou 
donc  est  l'esprit  du  martyre  ,  dont  tout  catho- 
lique doit  être  animé  ?  mais  encore  que  craignez-» 
vous ,  et  qui  craignez-vous  ?  faut- il  si  peu  de 
choses  pour  vous  étonner  ? 

Malheureuse  neutralité,  qui  forme  tant  de  fausses 
consciences  !  car  sous  le  frivole  et  vain  prétexte 
T.  IL  7^ 
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qu'on  demeure  à  Tecart,  et  qu'on  ne  prend  part 
à  rien ,  on  croit  sa  conscience  en  sûreté ,  comme 
si  la  foi  ne  vouloit  de  nous  point  d'autre  con- 
fession que  le  silence.  Neutralité  scandaleuse  ! 
c'est  un  outrage  que  vous  faites  à  l'église  ,  de 
n'oser  pas  vous  ranger  de  son  côté,  ni  professer 
ouvertement  ce  qu'elle  vous  enseigne.  D'ailleurs^ 
k  combien  de  gens  persuadez-vous  par  votre  con- 
duite 5  que  vous  ne  recevez  pas  le  jugement  que 
l'église  a  porté  ,  et  que  dans  le  cœur  vous  le 
rejetez,  quoiqu'au  dehors  vous  gardiez  des  me- 
gures  et  que  vous  affectiez  de  paroître  neutre  ? 
A  combien  d'autres  donnez-vous  au  moins  lieu 
de  penser  qu'ils  n'ont  pas  plus  à  se  mettre  en 
peine  que  vous ,  et  que  le  mieux  est  de  laisser 
toutes  ces  affaires  comme  indécises  ?  Ils  se  dé- 
clareroient ,  si  vous  vous  étiez  une  bonne  fois 
déclaré  vous-même.  Neutralité  que  l'église  aussi, 
dans  tous  les  temps  ^  a  condamnée  et  traitée  de 
prévarication. 

Enfin,  neutralité  favorable  à  toutes  les  hérésies, 
et  qui  sert  à  les  établir  et  à  les  répandre  :  car 
de  même  que  dans  une  guerre  civile  les  factieux 
sont  contens ,  pourvu  qu'on  ne  s'oppose  point  à 
leurs  entreprises;  ainsi  les  hérétiques  ne  souhaitent 
rien  davantage,  sinon  qu'on  ne  les  contredise  point, 
et  qu'on  ne  forme  aucun  obstacle  à  leurs  progrès. 
Ils  savent  bien  du  reste  s'aider  et  se  fortifier  : 
ce  sont  les  premiers  à  demander  la  neutralité  ; 
mais  à  condition  qu'ils  ne  l'observeront  pas ,  et 
qu'ils  n'omettront  rien  pour  agir  sourdement  et 
plus  efficacement  :  ce  sont  les  premiers  à  demander 
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la  paix  ;  mais  bien  entendu  qu'ils  profiteront  de 
cette  paix  pour  continuer  la  guerre  avec  d'autant 
plus  de  succès,  qu'elle  se  fera  avec  moins  d'éclat. 
Une  infinité  de  personnes ,  même  de  celles  qui  ne 
sont  point  mal  intentionnées,  se  laissent  surprendre 
à  ce  piège.  Que  ne  vit-on  en  paix,  disent-ils, 
et  pourquoi  tout  ce  bruit?  J'aimerois  autant,  quand 
le  loup  est  dans  la  bergerie  ,  et  que  le  berger 
crie  de  toutes  ses  forces  pour  appeler  au  secours 
qu'on  lui  demandât  pourquoi  il  se  donne  tant  de 
mouvemens  et  fait  tant  de  bruit.  Sans  ces  moU" 
vemens,  sans  ce  bruit,  que  deviendroit  le  trou- 
peau? La  paix  est  à  désirer;  qui  en  doute!  mais 
il  faut  que  ce  soit  une  bonne  paix. 

Pensées  diverses  sur  F  église  et  sur  la  soumis- 
sion qui  lui  est  dim. 

Îl  y  en  a  qui  des  intérêts  de  l'église  font  leurs 
propres  intérêts;  et  il  y  en  a  qui  de  leurs  intérêts 
propres  font  les  intérêts  de  l'église.  Grande  difFé- 
rence  des  uns  et  des  autres.  La  disposition  des 
premiers  est  bonne  et  toute  sainte,  et  celle  des 
seconds  est  mauvaise  et  toute  profane.  Que  veux-je 
dire?  le  voici  :  Les  uns  font  des  intérêts  de  l'é- 
glise leurs  propres  intérêts  ;  Comment  et  par  où? 
Par  leur  zèle  pour  l'église ,  par  leur  attachement 
inviolable  à  l'église  ,  par  la  sensibilité  de  leur 
cœur  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'église  ,  soit 
sur  ses  avantages  ,  pour  y  prendre  part  et  s'en 
réjouir,  soit  sur  ses  disgrâces  ;  pour  s'en  affliger 
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et  y  compatir  :  de  sorte  que,  sans  égard  à  au-^ 
can  intérêt  personnel  ^  ils  envisagent  d'abord  eu 
toutes  choses  les  intérêts  de  Fégiise,  et  y  adressent 
toutes  leurs  intentions  et  tous  leurs  désirs.  Mais 
ies  autres  se  conduisent  par  un  principe  et  un 
sentiment  tout  opposés.  Ils  font  de  leurs  intérêts 
propres  les  intérêts  de  l'église;  c'est-à-dire ^  que 
pour  autoriser  l'ardeur  qu'ils  témoignent  à  recher- 
cher les  dignités  ecclésiastiques,  ils  se  regardent 
volontiers  comme  des  sujets  utiles  à  l'église;  comme 
des  gens  capables  de  rendre  à  l'église  des  ser~ 
vices  importans,  et  d'y  faire  beaucoup  de  bien. 
Beaucoup  de  bien  !  Hé  !  que  ne  sont-ils  de  meil- 
leure foi,  et  que  ne  connoissent-ils  mieux  le  fond 
de  leur  âme  I  Leur  vue  directe  et  primitive  n'est 
pas  tant  le  bien  qu'ils  feront  dans  l'église  ,  que 
le  bien  et  les  revenus  dont  ils  y  jouiront. 

§  On  ne  peut  trop  respecter  la  primitive  église; 
mais  la  haute  idée  qu'on  en  a ,  ne  doit  pas  servir 
à  nous  faire  mépriser  l'église  des  derniei^s  siècles. 
Dans  la  primitive  église,  parmi  beaucoup  de  sain- 
teté 5  il  ne  laissoit  pas  de  se  glisser  des  relâche- 
tnens;  et  dans  l'église  des  derniers  siècles,  parmi 
les  relâchemens  qui  s'y  sont  glissés,  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  encore  beaucoup  de  sainteté. 

§  Oserai-je  faire  une  comparaison?  elle  est 
odieuse;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  juste.  K'avoir 
pour  l'église  et  pour  ses  jugemens  qu'une  sou- 
mission de  respect  ;  ne  lui  rendre  qu'un  honneur 
apparent  et  extérieur  ;  ne  déférer  à  ses  oracles 
que  par  le  silence  ,  lorsqu'en  secret  on  s'élève 
contre  eîie^  lorsqu'on  lui  résiste  dans  le  cœur  j 
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tt  même  par  les  effets;  n'est-ce  pas  traiter  cette 
épouse  de  Jésiis-Chiist,  comme  Jésus-Christ  lui- 
même  y  son  divin  époux  ,  fut  traité  des  soldats 
auxquels  on  l'abandonna  dans  sa  passion  ?  Ils  lè 
couronnèrent  ^  ils  lui  mirent  un  sceptre  dans  la 
main  5  ils  veaoient  tour  à  tour  se  prosterner  à 
ses  pieds 5  et  l'adorer  :  voilà  de  grands  témoignages 
de  respect  5  mais  en  même  temps  ils  le  frappoient 
m  visage  5  et  lui  donnoient  des  soufflets. 

§  Cette  grande  lumière  du  mxOnde  chrétien , 
ce  docteur  par  excellence,  et  ce  défenseur  de  la 
grâce  5  cet  homme  d'un  génie  si  élevé  et  d'une 
si  haute  réputation  dans  tous  les  siècles  qui  l'ont 
suivi 5  saint  Augustin,  en  traitant  des  matières  de 
religion,  ne  vouloit  pas  qu'on  le  crût  sur  son 
autorité  particulière ,  ni  sur  sa  parole ,  mais  il 
renvojoit  au  témoignage  de  l'église.  Aujourd'hui 
des  troupes  de  femmes,  faisant  profession  de  piété, 
et  conduites  par  un  directeur  qui  certainement 
n'est  rien  moins  que  saint  Augustin,  se  laissent 
tellement  prévenir  en  sa  faveur,  que  dès  qu'il  a 
parlé ,  elles  ne  veulent  déférer  à  nul  autre  tri- 
bunal, quel  qu'il  soit.  Ce  seul  homme,  souvent 
d'un  savoir  très-superficiel^  voilà  leur  évêque  ^ 
leur  pape,  leur  église. 

On  me  dira  qu'elles  agissent  de  bonne  foi,  et 
que  leur  simplicité  les  excuse.  Qu'il  y  ait  en  cela 
de  la  simplicité,  j'en  conviens  :  mais  il  faut  aussi 
convenir  qu'il  y  a  encore  plus  d'opiniâtreté.  Or,  je 
doute  fort  qu'une  simplicité,  accompagnée  d'un  tel 
jaheurtement  et  de  tant  d'opiniâtreté  ,  doive  être 
traitée  de  bonne  foi^  ou  qu'une  telle  bonne  foi 
puisse  être  devant  Dieu  un  titre  de  justification. 
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$  Je  m'en  tiens  à  ce  que  m'enseigne  mon  direc-» 
teur  ;  c'est  le  pasteur  de  mon  àme  :  voilà  ma 
règle.  Mais  selon  cette  règle,  croyez-vous  être 
en  droit  de  rejeter  toutes  les  décisions  de  Fé- 
glise,  auxquelles  ce  directeur  n'est  pas  soumis? 
Conduite  pitoyable,  et  liors  de  toute  raison.  Car 
quand  vous  vous  élevez  contre  l'église ,  pour  vous 
attacher  à  ce  directeur,  cela  montre  que  vous  ne 
vous  y  attachez  que  par  entêtement,  et  non  par  le 
vrai  principe  qui  est  un  principe  de  religion,  puis-? 
que  la  même  religion  qui  vous  ordonne  d'écouter 
ce  pasteur  particulier,  vous  ordonne  encore  beau- 
coup plus  expressément  d'écouter  le  commun  pas- 
teur des  fidèles,  et  le  corps  des  évêques  qui  lui 
sont  unis  de  communion. 

§  Dieu,  par  le  prophète  Isaïe,  se  plaint  qu'il 
2.  a  formé  son  peuple ,  qu'il  a  pris  soin  de  les  nourrir 
comme  ses  enfans^  de  les  élever ^  et  qu^ils  Vont 
méprisé.  Les  prédicateurs  appliquent  quelquefois 
ces  paroles  à  l'église  ,  et  lui  font  dire  dans  un 
sens  moral  et  spirituel,  qu'elle  nous  a  formés  en 
Jésus-Christ  ;  que  dès  notre  naissance ,  et  par  la 
grâce  de  notre  baptême,  elle  nous  a  reçus  entre 
ses  bras  et  dans  son  sein  ;  qtfelle  nous  y  a  fait 
croître  ,  et  qu'elle  n'a  point  cessé  pour  cela  de 
nous  fournir  une  nourriture  toute  céleste ,  qui  sont 
ses  divines  instructions  et  ses  sacremens  :  mais 
que  nous  ne  lui  témoignons  que  du  mépris,  que 
nous  la  déshonorons ,  que  nous  la  scandalisons  par 
notre  conduite  et  par  une  perpétuelle  transgres- 
sion de  ses  commandemens.  Cette  application  est 
juste,  et  cette  plainte  solide  et  bien  fondée.  Mais 
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laissons  ce  sens  spirituel  et  moral ,  et  prenons  la 
chose  dans  le  sens  des  termes  le  plus  littéral , 
dans  le  sens  le  plus  propre  ;  Tapplication  n'en 
sera  pas  moins  raisonnable.  Et  en  effet,  combien 
de  gens  ne  sont  distingués  que  par  le  rang  qu'ils 
tiennent  dans  l'église,  ne  sont  riches  que  des  biens 
de  l'église,  ne  vivent  que  du  patrimoine  de  l'église, 
et  sont  toutefois  les  plus  rebelles  à  l'église,  et 
les  plus  déclarés  contr'ellie?  C'est  bien  à  leur  sujetj 
et  bien  à  la  lettre,  que  l'église  peut  dire,  des 
uns,  je  les  ai  nourris  y  et  la  subsistance  qui  ^^wl-  Emurwi. 
être  leur  eût  manqué  dans  le  monde  ,  ils  l'ont 
trouvée  à  l'autel  ;  des  autres,  les  ai  élevés yE:faUa^i, 
agrandis ,  et  sans  l'éclat  qui  leur  vient  de  moi , 
peut-être  ne  seroient-ils  jamais  sortis  de  l'obs- 
curité et  des  ténèbres.  Cependant  ,  leur  rçcon- 
noissance,  à  quoi  se  réduit-elle?  à  une  obstination 
invincible  contre  mes  plus  sages  et  mes  plus  sain-  Spreuevum 
tes  ordonnances, 

§  On  voit  des  femmes  d'un  zèle  merveilleux 
pour  la  ré  formation  de  l'église  :  c'est  là  leur  at- 
trait, c'e^t  leur  dévotion.  Elles  entrent  dans  toutes 
les  intrigues  et  tous  les  mystères;  car  certain 
!zèle  n'agit  que  par  mystères  et  que  par  intrigues. 
Elles  s'entremettent  dans  toutes  les  affaires  :  mais 
cependant  si  l'on  vient  à  examiner  ce  qui  se  passe 
dans  leur  maison ,  on  trouve  qiie  tout  y  est  en 
désordre.  Un  mari,  des  enfans,  des  domestiques 
en  souffrent  ;  mais  c'est  de  quoi  elles  sont  peu 
inquiètes.  Pour  leur  citer  l'écriture  qu'elles  ont 
si  souvent  dans  les  mains,  et  où  elles  se  piquent 
tant  d'être  versées  et  intelligentes,  on  peut  bien 
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3,  Tîm,  a.  5.  leur  dire  avec  saint  Paul  :  Celui  qui  ne  prend 
pas  soin  de  sa  propre  maison  ^  comment  veut-il 
prendre  soin  de    église  de  Dieu  ? 

^  Zèle  pour  Féglise,  zèle  qu'on  ne  peut  louer 
assez  ni  assez  recommander  ;  mais,  du  reste 5  c'est 
une  vertu  5  et  toute  vertu  consiste  dans  un  mi- 
lieu et  dans  un  juste  tempérament  qui  évite  toutes 
les  extrémités.  Vous  prenez  les  intérêts  de  l'église, 
et  en  cela  vous  faites  votre  devoir ,  et  le  devoir 
de  tout  chrétien 5  de  tout  catholique.  Mais  ne  les 
prenez-vous  point  quelquefois  plus  que  Téglisa 
ne  les  prend  elle-même  ?  Pourquoi  ces  abatte- 
mens 5  ces  désolations  où  vous  tombez?  pourquoi 
ces  inquiétudes,  ces  alarmes  continuelles?  pour- 
quoi ces  aigreurs ,  ces  amertumes  de  cœur?  N'omet- 
tez rien  de  tout  ce  qui  dépend  de  votre  vigilance^ 
et  de  votre  attention;  parlez,  agissez  :  mais  au 
regard  du  succès  ,  laissez  à  Dieu  le  soin  de  SOR 
église  ;  c'est  son  affaire  plus  que  la  vôtre.  Le 
mal  vient  de  ce  qu'il  se  glisse  dans  la  plupart 
de  ces  disputes,  beaucoup  de  naturel,  beaucoup 
d'humain.  Si  l'on  n'y  prend  garde,  une  guerre 
de  religion  devient  une  guerre  de  passion. 

^  Ce  n'est  pas  toujours  par  la  profession  que 
nous  faisons  d'être  attachés  à  l'église ,  qu'on  peut 
bien  discerner  si  nous  sommes  vraiment  catholi- 
ques ,  ou  si  nous  ne  le  sommes  pas.  Il  n'y  a  poisit  de 
langage  plus  ordinaire  aux  hérétiques  et  aux  nova- 
teurs 5  que  de  témoigner  dans  leurs  discours  et 
dans  leurs  écrits  un  grand  attachement  à  l'église  ^ 
que  de  prêcher  la  soumission  à  l'église,  que  d'ex, 
horter  les  fidèles  à  prier  pour  Fégiise,  Mais  quelle 
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est  celte  église  pour  laquelle  ils  semblent  si  zélés? 
une  église  à  leur  mode,  et  qu'ils  se  sont  faite; 
une  église  5  ou  plutôt  une  secte  séparée  de  la  vraie 
église.  Voilà  ce  qu'ils  entendent  sous  ce  titre  pom- 
peux d'église  ;  et  voilà  ce  qui  éblouit  les  simples, 
et  ce  qui  les  trompe.  La  voix  est  de  Jacob ^  mais  Gen.  27.  22. 
les  mains  sont  d^Esail.  C'est  donc  à  la  règle 
et  au  caractère  distinctif  que  nous  a  marqué  saint 
Ambroise,  qu'il  faut  s'en  tenir.  Ce  père  parle  de 
Satyre,  son  frère,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  :  Après 
im  naufrage  d'où  il  étoit  échappé  ,  il  voulut  en 
action  de  grâces  participer  au  sacrement  de  l'autel, 
et  dans  cette  pensée  il  s'adressa  à  l'évêque  du 
lieu.  Mais  comme  c'étoit  un  temps  de  division  et 
de  schisme  ,  il  s'informa  d'abord  si  cet  évéque 
étoit  catholique  :  c^est-à-dire^  ajoute  saint  Am- 
broise  ,  expliquant  ce  terme  de  catholique ,  sHl  J/nhr^ 
étoit  uni  de  communion  et  de  créance  avec  Vé- 
glise  romaine  /  car  sans  cela  Satyre  ne  recon- 
noissoit  point  de  vraie  catholicité ,  et  n'en  devoit 
point  reconnoître. 

§  Tout  est  subordonné  dans  l'église  ;  mais  ce 
grand  principe  ,  ce  principe  si  raisonnable  et  si 
essentiel  pour  la  conduite  et  le  bon  ordre  de  toute 
société,  nous  l'entendons  diversement,  selon  les 
divers  rapports  sous  lesquels  nous  le  considérons. 
A  l'égard  de  ceux  qui  dépendent  de  nous,  nous 
sommes  les  plus  rigides  et  les  plus  implacables 
défenseurs  de  la  subordination  :  mais  s'il  s'agit 
d'une  puissance  supérieure  de  cjui  nous  dépendons 
nous-mêmes,  c'est  sous  ce  rapport  que  la  subor- 
dination n'excite  plus  tajit  notre  zèle  ;  il  se  raleutit 
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beaueoiipj  et  même  il  s'éteint  absolument.  Ainsi 
entendez  parler  un  supérieur  ecclésiastique  de  ceux 
qui  sont  soumis  à  sa  juridiction  ,  ce  sont  des 
plaintes  perpétuelles  du  peu  de  docilité  qu'il  trouve 
dans  les  esprits  ;  ce  sont  de  profonds  gémissemens 
sfur  le  renversement  de  la  discipline,  parce  que 
chacun  veut  suivre  ses  idées  et  vivre  à  sa  mode  ; 
m  sont  les  discours  les  .  plus  palliétiqoe.s  et  les 
plus  belles  maximes  sur  ia  nécessité  de  la  dépen- 
dance 5  pour  établir  la  règle  et  pour  la  maintenir. 
Tout  ce  qu'il  dit  est  sage ,  solide ,  incontestable  ; 
mais  il  seroit  question  de  voir  si  ce  qu'il  dit, 
il  le  pratique  lui-même  à  l'égard  d'une  souveroine> 
et  légitime  puissance  dont  il  relève  et  à  qui  il 
doit  se  soumettre.  Voilà  néanmoins  ce  qui  seroit 
lÀen  plus  efficace  et  plus  persuasif,  que  tant  de 
gémissemens  et  tant  de  plaintes,  que  tant  de  belles 
maximes  et  tant  de  discours.  Peut-être  croiroit- 
on,  en  se  soumettant,  affoiblir  l'autorité  dont  on 
est  revêtu  ;  et  c'est  au  contraire  ce  qui  Faffermiroit. 
Voulons-nous  qu'on  nous  rende  volontiers  l'obéis-^ 
sance  qui  nous  est  due ,  donnons  nous-mêmes  Texem^ 
pie,  et  rendons  de  bonne  grâce  l'obéissance  que 
BOUS  devons. 

§  Dans  les  troubles  de  l'état,  le  bon  parti  est 
toujours  celui  du  roi  et  de  son  conseil  ;  et  dans 
les  troubles  de  l'église  ,  en  matière  de  créance 
et  de  doctrine  ,  le  bon  parti  est  toujours  celui 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  du  siège  apostolique ^ 
•.et  du  corps  des  évêques. 

§  Un  époux  infidèle  qui  quitte  son  épouse  pour 
en  prendre  une  ou  plus  npble  ou  plus  riche,  voilà 
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ridée  que  je  conçois  d'un  bénéficier  qui,  par  un 
intérêt  temporel  et  tout  humain,  quitte  son  église 
pour  passer  à  une  autre.  Mais,  dit-il,  je  ne  fais 
rien  contre  les  règles,  dès  que  la  puissance  ecclé- 
siastique et  supérieure  me  donne  sur  cela  les 
pouvoirs  nécessaires.  Pour  lui  répondre  ,  je  me 
servirai  encore  de  la  même  figure;  il  en  fera  telle 
application  qu'il  lui  plaira.  Des  pharisiens  vinrent 
demander  au  Fils  de  Dieu  s'il  étoit  permis  à  un 
homme  de  renvoyer  la  femme  qu'il  avoit  épousée. 
Qu'est-ce  que  Moïse  a  ordonné  là-dessus ,  leur 
répondit  le  Sauveur  du  monde  ?  Moïse  ,  dirent- 
ils,  a  permis  de  faire  un  acte  de  divorce ,  et  de 
se  séparer  ainsi  de  sa  femme.  Il  est  vrai,  reprit 
Jésus-Christ,  Moïse  vous  l'a  accordé  ;  mais  il  ne 
l'a  accordé  qu'à  la  dureté  de  votre  cœur.         MauJt.  ig,  s 

D'autres  n'ont  garde  d'abandonner  un  bénéfice 
qu'ils  possèdent ,  et  ne  pensent  point  à  le  quit- 
ter :  il  est  dans  leurs  mains  ;  mais  leurs  mains 
n'en  sont  pas  remplies.  Que  faut-il  donc  ?  ac- 
cumuler bénéfices  sur  bénéfices.  Ils  disent  aisé- 
ment ,  et  le  disent  même  bien  haut  :  Ce  n'est  pas 
assez  ;  mais  on  ne  les  entend  jamais  dire  :  C'est  trop. 
Le  prophète  ,  parlant  à  ces  riches  qui  entassent 
acquêts  sur  acquêts  ,  et  joignent  maisons  à  mai- 
sons,  s'écrioit  :  Ny  aura-t-il  que  vous  sur  la  haie.  h 
terre  pour  r habiter?  Il  me  semble  que  je  pour- 
rois  m'écrier  de  même  :  Ny  aura-t-il  que  vous 
dans  V  église  pour  la  servir?  Mais,  que  dis-je,  pour 
servir  l'église  ?  Elle  seroit  souvent  bien  mal  servie , 
si  elle  ne  l'étoit  que  par  ceux  qui  veulent  avoir 
plus  de  raisons  et  plus  d'obligations  de  la  servir. 
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DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 

V^éritahle  bonheur  de  F  état  religieux. 

C^uAND  on  parle  du  bonheur  de  Fétat  religieux  j 
il  me  semble  qu'on  en  donne  quelquefois  des  idées 
bien  humaines  ;  et  j"avoue  que  je  n'entends  pas 
volontiers  des  piédicateiirs  nous  représenter  la 
vie  religieuse  comme  une  vie  douce  ,  exempte 
de  toute  peine  et  dégagée  de  tout  soin.  On  diroit> 
à  les  en  croire  ,  que  le  religieux  n'a  rien  à  souf- 
frir, rien  à  supporter;  que  rien  ne  lui  manque, 
et  que  tout  lui  rit  ;  que  tout  succède  selon  ses 
désirs.  Pour  une  maison  qu'il  a  quittée,  cent  autres 
et  au  delà  lui  sont  ouvertes;  pour  un  père  et 
une  mère  dont  il  s'est  séparé ,  autant  d'autres  qu'il 
y  a  de  supérieurs  chargés  de  sa  conduite.  Tout 
cela  est  beau  :  mais  le  mal  est  que  tout  cela  n'est 
guère  évangélique.  Et  pourquoi  faudroit-il  re- 
noncer au  monde  ,  si  c'étoit  là  le  centuple  que 
Jésus-Christ  nous  eût  prorais,  et  qu'on  eût  à  atten- 
dre dans  la  religion  ?  Outre  qu'on  trouveroit 
beaucoup  à  décompter  des  espérances  qu'on  auroit 
conçues  en  embrassant  l'état  religieux,  il  seroit 
jsans  doute  fort  étrange  qu'on  cherchât  hors  du 
monde  ce  qu'on  a  prétendu  fuir  en  sortant  du 
monde ,  c'est-à-dire ,  des  avantages  purement  tem- 
porels et  des  douceurs  toutes  naturelles. 

Le  grand  avantage  de  la  profession  religieuse 
c'est  l'abnégation  chrétienne  ,  c'est  la  mortificatioii 
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âes  sens  5  c'est  la  croix;  et  voilà  sous  qtiel  as- 
pect on  la  doit  envisager.  Tout  ce  qui  s'éloigne 
de  cette  vue ,  s'éloigne  de  la  vérité ,  et  par  con- 
séquent n'est  qu'illusion.  Je  veux  donc  qu'on  ne 
dissimule  rien  à  une  jeune  personne  5  qiii  forme 
le  dessein  de  se  retirer  dans  la  maison  de  Dieu 
et  qui  s'y  sent  appelée.  Je  veux  qu'on  ne  lui 
déguise  rien  par  de  brillantes  ^  mais  de  fausses 
peintures  5  qu'on  lui  laisse  voir  toutes  les  suites 
du  choix  qu'elle  fait;  qu'on  lui  propose  les  ob- 
jets tels  qu'ils  sont ,  et  qu'on  lui  montre  toutes 
les  épines  dont  est  semée  la  voie  où  elle  entre. 
Car  qu'est-ce  en  effet  que  la  vie  religieuse,  sinont 
l'évangile  réduit  en  pratique  ^  et  dans  la  pratique 
la  plus  parfaite?  Et  qu'est-ce  que  l'évangile,  sinon 
une  loi  de  renoncement  à  soi-même ,  de  mort  à 
soi-même,  de  guerre  perpétuelle  contre  soi-même? 

Mais  on  me  dira  que  ces  pensées  peuvent  dé- 
courager une  âme  et  la  rébuter  ;  et  moi  je  réponds^ 
-que  c'est  de  là  même  au  contraire  qu'elle  peut 
et  qu'elle  doit  tirer  les  motifs  les  plus  propres 
à  la  résoudre  et  à  l'affermir  dans  sa  résolution  : 
comment  ?  parce  que  c'est  de  là  qu'elle  apprend 
à  estimer  l'état  religieux  par  où  il  est  précisé- 
ment et  souverainement  estimable,  savoir ^  comme 
un  état  de  sanctification,  comme  un  état  de  per- 
fection, comme  un  état  de  salut,  comme  un  état 
où  l'âme  religieuse  peut  amasser  chaque  jour  de 
nouveaux  mérites  pour  l'éternité,  et  accumuler 
sans  cesse  couronnes  sur  couronnes.  Point  capital 
auquel  elle  doit  uniquement  s'attacher ,  et  en  quoi 
elk  doit  faire  consister  sur  la  terre  tout  son  bon-- 
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heur.  Aussi  est-ce  sur  cela  seul  qile  le  prédicateur 
lui-même  doit  insister ,  et  en  c«l^  seul  qu'il  doit 
renfermer  les  excellentes  prérogatives  de  la  pro- 
fession religieuse.  Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  le 
reste  ^  et  quelques  couleurs  qu'on  emploie  à  l'em- 
bellir et  à  le  relever  ,  dès  qu'on  s'écartera  de 
cette  importante  considération  du  saliit ,  je  n'hé- 
riterai point  à  dire  en  particulier  de  l'état  religieux 
et  des  personnes  qui  s'y  engagent ,  ce  que  saint 
Paul  disoit  en  général  du  christianisme  et  des 

î.  Co7M 5. 19.  chrétiens  qui  le  professoient  :  Si  espérance  que 
nous  avons  se  borne  à  cette  vie ,  de  tous  les 
hommes  nous  sommes  les  plus  malheureux. 

Voilà  ce  que  je  dirai  ^  sans  craindre  d'en  être 
désavoué  par  aucun  de  ceux  qui  ont  quelque 
connoîssance  de  la  vie  religieuse ,  et  sur-tout  de 
ceux  qui  en  ont  quelque  expérience.  Mais  du 
'moment  qu'on  m'alléguera  le  salut ,  qu'on  me  par- 
lera de  la  vocation  religieuse  comme  d'un  gage 
de  prédestination  et  de  salut  ;  qu'on  m'y  fera 
reconnoître  une  prédilection  de  Dieu,  et  une  pro- 
vidence spéciale  par  rapport  à  mon  salut;  ah! 
c'est  alors  que  je  m'écrierai  avec  le  même  saint 

2.  Cor.  7.  4* Paul  :  u4u  milieu  de  mes  tribulations  et  dans 
les  plus  rudes  épreuves  de  mon  état  ,  je  suis 
rempli  de  consolation  ^  je  suis  comblé  de  joie. 
J'ajouterai  encore  comme  le  prophète  royal  : 

Ps,^h  XI,  Un  jour  dans  votre  maison^  ô  mon  Dieu  y  vaut 
mieux  pour  moi  que  mille  années  parmi  les  pé- 
cheurs du  siècle.  Que  j'y  sois  humilié ,  dans  cette 
maison  de  mon  Dieu,  et  que  j'y  occupe  les  der- 
nières^ places  ;  que  J'y  ressente  toutes  les  incom- 
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modités  d'une  étroite  pauvreté^  et  que  j'y  porte 
tout  le  poids  d'une  obéissance  rigoureuse  ;  que 
la  nature,  avec  toutes  ses  convoitises,  y  soit  com- 
battue 5  domptée  ,  immolée  •  il  me  suffit  que  ce 
soit  une  maison  de  salut,  pour  me  la  rendre, 
non-seulement  supportable ,  mais  agréable ,  mais 
aimable.  Je  n'y  demande  rien  autre  chose  ,  et 
c'est  là  que  je  porte  toutes  mes  prétentions*  Traiter 
de  la  sorte  le  bonheur  de  la  profession  religieuse , 
c'est  prendre  dans  le  sujet  ce  qu'il  y  a  de  solidë 
et  de  réel,  et  c'est  toujours  dans  chaque  sujet 
à  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  solide  qu'un  pré- 
dicateur doit  s'arrêter.  Autrement,  il  dira  de  belles 
paroles  qui  frapperont  l'air,  mais  sans  convaincre 
les  esprits  ni  toucher  les  cœurs. 

Et  il  ne  faut  point  me  répondre ,  que  l'évan-- 
gile,  après  tout,  que  tous  les  pères  de  l'église, 
fondés  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  promettent 
aux  religieux ,  non-seulement  le  centuple  de  l'au- 
tre vie,  qui  est  le  salut  éternel,  mais  encore  dès 
cette  vie  présente,  un  centuple  qui  ne  peut  être 
autre  chose  que  le  repos  dont  on  jouit,  et  toutes 
les  douceurs  qui  l'accompagnent.  Il  est  vrai  que 
le  Sauveur  du  monde  a  parlé  de  ce  double  centu- 
ple, l'un  de  la  vie  future ,  l'autre  du  temps  présent, 
puisqu'il  a  dit  dans  les  termes  les  plus  formels  : 
Personne  ne  quittera  pour  moi  sa  maison  y  ou  ses  Marc.  19. 2^. 
frères ,  ou  ses  sœurs ,  ou  son  père ,  ou  sa  mère;, 
ou  ses  héritages  ^  qui  dès  à  présent  ne  reçoive 
cent  fois  autant^  et  qui  dans  le  siècle  à  venir 
n^obtienne  la  vie  éternelle.  Il  n'est  pas  moins 
vrai  que  le  centuple  de  eette  vie  ne  peut  être 
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pour  une  âme  religieuse  ,  que  la  paix  qu'elle  goûte 
dans  son  état,  et  qui  seule  vaut  cent  fois  mieux 
que  tous  les  héritages  et  tous  les  biens  auxquels 
elle  a  renoncé  :  car  c'est  ainsi  que  les  interprètes 
vérifient  ce  beau  passage  de  saint  Marc ,  et  qu'ils 
entendent  la  promesse  du  Fils  de  Dieu.  Mais 
qu'est-ce  que  cette  paix?  Voilà  l'article  essen- 
tiel ,  et  sur  quoi  de  jeunes  personnes  peuvent 
être  dans  une  erreur  dont  il  est  bon  de  les  dé- 
tromper, au  lieu  de  les  y  entretenir  par  des  dis- 
cours flatteurs  et  de  vaines  exagérations. 

Quand  Jésus-Christ  donna  la  paix  à  ses  disciples, 
il  les  avertit  en  même  temps  que  ce  n'étoit  point 
une  paix  telle  que  le  monde  la  conçoit,  ni  qu'il 
la  désire.  Je  vous  donne  ma  paix  ,  leur  dit  ce 
divin  maître  ;  c'est  la  mienne ,  et  non  point  la 
paix  du  monde.  Cette  paix  du  monde,  cette  paix 
fausse  et  réprouvée,  est  une  paix  oisive,  molle, 
fondée  sur  les  aises  et  les  commodités  de  la  vie, 
sur  tout  ce  qui  plaît  à  la  nature  et  qui  satisfait 
l'amour-^propre  j  mais  la  paix  de  l'âme  religieuse 
est  établie  sur  des  principes  tout  contraires,  sur 
la  haine  de  soi-même,  sur  un  sacrifice  perpétuel 
de  ses  appétits  sensuels ,  de  ses  inclinations,  de 
ses  passions,  de  ses  volontés  :  tellement  que  le 
religieux  ne  peut  être  content  dans  sa  retraite , 
qu'autant  qu'il  sait  s'humilier ,  se  crucifier ,  se 
vaincre,  se  rendre  obéissant,  pauvre,  patient,  assidu 
au  travail ,  exact  à  ses  devoirs,  ne  se  dispensant  de 
rien,  ne  se  ménageant  en  rien,  ne  voulant  être 
épargné  sur  rien.  11  lui  en  doit  coûter  pour  cela^ 
mais  ;  par  une  espèce  de  miracle ,  moins  il  se 


DE  l'état  religieux.  1x3 
ménage  ,  moins  il  s'épargne  lui-même  ^  et  plus 
il  sent  l'abondance  de  la  paix  se  répandre  dans 
son  cœur. 

Et  ne  voyons-nous  pas  aussi  que  c'est  justement 
dans  les  communautés  les  plus  régulières  et  leg 
plus  austères,  qu'on  témoigne  plus  de  satisfaction, 
et  qu'on  trouve  le  joug  de  Jésus-Christ  plus  doux, 
et  son  fardeau  plus  léger  ?  Tout  contribue  à  ce 
contentement  et  à  cette  tranquillité  d'une  âme 
vraiment  religieuse  :  l'indifférence  où  elle  est  à 
l'égard  de  toutes  les  choses  humaines ,  et  son  dé- 
gagement de  tous  les  intérêts  qui  causent  aux 
mondains  tant  d'inquiétudes;  l'entier  abandonne- 
ment  de  sa  personne  entre  les  mains  de  ses  su- 
périeurs, pour  se  laisser  conduire  selon  leur  gré 
et  selon  leurs  vues;  le  calme  de  la  conscience; 
l'attente  de  cette  souveraine  béatitude  où  elle  as- 
pire uniquement  ,  et  vers  laquelle  elle  travaille 
chaque  jour  à  s'avancer  par  de  nouveaux  progrès; 
et  sur-tout  l'onction  intérieure  de  la  grâce  divine 
qui  la  remplit.  Car  Dieu,  fidèle  à  sa  parole,  a 
mille  voies  secrètes  pour  se  communiquer  à  cette 
âme,  et  pour  la  combler  des  plus  pures  délices^ 

A  en  juger  par  les  dehors,  on  ne  voit  rien, 
dans  tout  le  plan  de  sa  vie,  que  de  pénible  et 
de  rébutant  ;  clôture  ,  solitude ,  silence ,  dépen- 
dance continuelle ,  soumission  aveugle ,  règle  gê- 
nante ,  observances  incommodes ,  fonctions  labo* 
rieuses  ,  exercices  humilians  ,  abstinences  ,  jeû- 
nes, macérations  de  la  chair.  Mais  sous  ces  dehors 
capables  d'effrayer  des  âmes  qui  n'ont  jamais  pé- 
nétré plus  avant,  et  qui  n'ont  appris  par  nulle 
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épreuve  à  connoître  les  mystères  de  Dieu ,  com- 
bien  y  a-t-il  de  ces  consolations  cachées ,  suivant 
le  témoignage  du  prophète ,  et  réservées  à  ceux 
qui  craignent  le  Seigneur?  Combien  plus  encore 
y  en  a-t-il  pour  ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent 
en  esprit  et  en  vérité  ? 

De  là  vient ,  par  une  merveille  que  Fhomme 
terrestre  et  animal  ne  comprend  pas  et  ne  com- 
prendra jamais,  mais  qui  se  découvre  à  l'homme 
religieux  et  spirituel ,  par  l'expérience  et  le  goût 
le  plus  sensible  ;  de  là  ,  dis-je  ,  il  arrive  qu'au 
lieu  que  les  gens  du  monde  ,  avec  tous  leurs  biens  , 
tous  leurs  honneurs,  tous  leurs  plaisirs,  sont  pres- 
que toujours  mal  contens,  et  se  plaignent  inces- 
samment de  leur  sort  ,  le  religieux  ,  dans  son. 
dénuement ,  dans  son  obscurité ,  sous  l'obédience 
la  plus  rigide  et  dans  les  pratiques  les  plus  mor- 
tifiantes ,  ne  cesse  point  de  bénir  sa  condition , 
et  fournit  paisiblement  toute  sa  carrière.  La  paix 
qu'il  possède,  est  la  paix  de  Dieu,  et  l'apôtre, 
qui  l'avoit  lui-même  éprouvé  ,  nous  assure  que 
îa  paix  de  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  sens, 
€t  que  rien  en  ce  monde  ne  l'égale.  Or ,  voilà 
encore  une  fois  par  où  je  veux  qu'on  représente 
aux  personnes  religieuses  le  bonheur  de  leur  état. 
Voilà  sur  quoi  je  veux  qu'on  insiste  ,  et  ce  qui 
servira  à  exciter  leur  zèle,  leur  vigilance,  leur 
ferveur ,  en  leur  faisant  conclure  qu'elles  ne  seront 
heureuses  que  par  là  ;  mais  aussi  que  par  là  même 
elles  le  seront  pleifâçmçnt  et  constamment. 
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T^ocation  religieuse  :  combien  il  est  important 
de  s^y  rendre  fidèle  ^  et  de  la  suivre. 

Ce  n'est  point  une  chose  indifférente  ni  d'une 
le'gère  importance ,  de  manquer  à  la  yocation  de 
Dieu ,  quand  il  appelle  à  Tétat  religieux.  Nous 
avons  là -dessus  5  dans  l'évangile  même^  un  exem- 
ple qui  seul  suffira  pour  nous  faire  entendre  à 
quoi  s'expose  quiconque  ferme  l'oreille  â  la  voix 
du  Seigneur  ^  et  résiste  à  l'attrait  de  sa  grâce. 
Examinons-en  toutes  les  circonstances  5  et  il  nous 
sera  aisé  de  comprendre  où  peut  enfin  conduire  une 
infidélité  sur  un  point  aussi  essentiel  que  celui-ci  j 
et  quelles  en  sont  les  suites  malheureuses. 

Cet  exemple  si  convaiiK^ant ,  c'est  celui  de  ce 
jeune  homme  qui  s'adressa  au  Fils  de  Dieu^  pour 
apprendre  de  ce  divin  Maître  comment  il  pour- 
roit  parvenir  à  la  vie  éternelle.  Gardez  les  com-Mauh,  19. 
mandemens ^  lui  répondit  le  Sauveur  du  monde. 
Sur  quoi  ce  jeune  homme  répliqua  :  Seigneur ^ 
c^est  ce  que  y  ai  fait  jusqu^  à  présent  ^  et  ce  que 
je  fais  encore.  Sainte  disposition  où  se  trouvant 
communément  ceux  à  qui  Dieu  inspire  le  des- 
sein de  la  retraite ,  et  qu'il  veut  s'attacher  plu5 
étroitement  dans  la  religion.  Ce  sont  de  jeunes 
gens  dont  les  mœurs  sont  assez  réglées ,  et  dont 
le  monde  jusque-là  n'a  corrompu  l'esprit  ni  le 
cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jésus-Christ  parut  touché 
de  la  réponse  du  jeune  homme  qui  lui  parloit  j 
il  témoigna  concevoir  pour  lui  une  affection  par- 
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liculière  ;  il  l'envisagea  à\m  œil  de  bienveillance , 
cl  l'invitant  à  une  sainteté  plus  relevée  :  Si  vom 
poule  z  y  lui  dit-il,  être  parfait  ^  allez  y  vendez 
tous  vos  biens  ^  donnez-les  aux  pauvres  y  et  sut-- 
V^z-moi.  Voilà  à  peu  près  la  vocation  religieuse  j 
inais  c'est  là  même  que  le  zèle  de  ce  jeune  homme 
commence  à  se  refroidir  :  la  proposition  du  Fils 
de  Dieu  l'étonne  5  il  lui  est  dur  d'abandonner 
tous  ses  héritages  et  de  s'en  défaire  ;  cette  pen- 
sée l'attriste  ,  il  ne  sauroit  s'y  résoudre ,  il  se 
retire.  De  là  que  s'ensuit-il  5  et  qu'en  doit-on 
naturellement  conclure,  sinon  que  ce  jeune  homme 
quittoit  les  voies  de  la  perfection  qui  lui  étoient 
ouvertes ,  sans  quitter  néanmoins  les  voies  du  salut  j 
puisqu'il  gardoit  les  préceptes,  et  que  pour  être 
sauvé  c'est  assez  de  les  avoir  observés  ?  Mais  le 
Fils  de  Dieu  conclut  bien  autrement;  car  se  tour- 
V,  ^5.  nant  vers  ses  disciples,  Je  vous  le  dis  en  vérité  y 
5'écrie-t-il ,  difficilement  un  riche  entrera  dans 
le  royaume  des  deux.  Quelle  conclusion!  Quoi- 
qu'elle regardât  tous  les  riches  en  général ,  elle 
âvoit  un  rapport  particulier  à  ce  jeune  homme  , 
qui  possédoit  de  grands  biens,  et  qui,  par  at- 
tachement aux  richesses  temporelles  ,  avoit  seu- 
lement refusé  de  tendre  à  une  plus  haute  per- 
fection que  la  simple  pratique  des  commande- 
mens.  D'oii  il  sembloit  aue  le  Sauveur  du  monde 
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ne  dut  tirer  d'autre  conséquence  que  celle-ci  : 
Difficilement  un  riche  parviendra  à  la  perfec-^ 
tion  de  mon  évangile.  Cependant  il  ne  s'en  tient 
pas  là  ;  mais  il  déclare  expressément  que  ce  ri- 
che,, de  qui  il  s'agissoit,  auroit  bien  de  la  peine 
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à  se  sauver ,  et  qu'il  étoit  fort  à  craindre  qu'il 
ne  se  sauvât  jamais  :  pourquoi?  parce  que  si  la 
perfection  qu'on  lui  avoit  proposée  n'étolt  pour 
les  autres  qu'un  conseil  elle  étoit  devenue  pour  lui 
comme  une  obligation  ^  en  vertu  de  la  grâce  spé- 
ciale qui  l'y  appeloit  y  et  qu'il  rendoit  inutile  par 
sa  résistance. 

Il  y  va  donc  du  salut  ;  et  en  faut--il  davantage 
pour  déterminer  une  jeune  personne  que  la  voca- 
tion divine  porte  à  la  vie  religieuse,  et  qui  sur 
cela  se  croit  suffisamment  instruite  des  volontés 
du  Seigneur?  C'est  là  qu'elle  doit  imiter,  autant 
qu'il  lui  est  possible,  la  promptitude  et  l'ardeur 
de  Magdeleine,  qui  dans  le  moment  quitta  tout, 
dès  qu'on  vint  lui  dire  :  Le  Maître  est  ici  etJoan.n,  28. 
il  vous  demande.  Et  parce  qu\ine  telle  résolution 
est  quelquefois  sujette,  ou  par  une  considération 
de  fortune  ,  ou  par  une  affection  naturelle  ,  à 
de  grandes  contradictions  de  la  part  d'une  famille , 
c'est  là  que  lui  est  non-seulement  permise,  mais 
en  quelque  façon  ordonnée  ,  une  pieuse  dureté 
pour  voir,  sans  se  troubler,  le  trouble  d'un  père, 
et  sans  s'attendrir  ,  les  larmes  d'une  mère  ;  car 
je  veux  sauver  mon  âme  ^  disoit  dans  une  pareille 
conjoncture  la  généreuse  Paule.  Cette  seule  raison 
répond  à  tout  ,  et  tout  doit  céder  à  un  intérêt 
qui  est  au-dessus  de  tout. 

De  là  même  nous  devons  juger  combien  de 
leur  part  des  parens  se  rendent  coupables,  lorsqu'ils 
s'opposent  à  la  vocation  de  leurs  enfans,  et  qu'ils 
les  empêchent  de  suivre  la  voix  de  Dieu  qui  se 
fait  entendre  à  eux.  C'est  s'opposer  à  Dieu  même 
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en  s'opposant  à  ses  desseins  ,  et  c'est  dëtournei* 
des  en  fans  de  la  voie  du  saiut  qui  leur  est  marquée. 
On  me  dira  qu'on  ne  prétend  point  absolument 
les  détourner  de  la  profession  religieuse  ^  mais 
qu'on  veut  seulement  éprouver  leur  vocation  ;  c'est- 
à-dire,  ainsi  que  s'en  expliquent  des  parons  même 
assez  chrétiens  d'ailleurs ,  qu'on  veut,  par  exemple, 
que  cette  fiiie  n'agisse  point  en  aveugle;  qu'on, 
veut  qu'elle  sache  ce  qu'elle  quitte ,  et  pour  cela 
qu'elle  voie  le  monde,  qu'elle  le  connoisse  avant 
que  d'j  renoncer.  Principe  spécieux  et  raisonnable 
dans  l'apparence ,  mais  dans  la  pratique  très-dange- 
reux, et  souvent  en  effet  très-pernicieux.  On  en 
sera  convaincu  par  une  réflexion  que  peu  de  gens 
font,  et  qui  néanmoins  est  solide  et  importante. 
Car  à  quoi  se  réduit  cette  connoissance  du  monde 
qu'on  prétend  donner  à  une  jeune  personne?  Elle 
consiste  à  lui  faire  voir  ce  qui  lui  peut  inspirer 
du  goût  pour  le  monde ,  sans  lui  faire  en  même 
temps  connoître  ce  qui  est  capable  de  l'en  dégoûter. 
De  sorte  que,  d'une  part,  on  lui  présente  le  poison, 
sans  lui  présenter,  d'autre  part,  le  contrepoison; 
et  de  cette  manière  on  la  jette  dans  le  péril  le 
plus  évident,  et  on  l'expose  à  la  tentation  la  plus 
forte.  Développons  ceci  davantage  ,  et  faisons-le 
mieux  comprendre. 

Si  Ton  pouvoit  dessiller  les  yeux  à  une  jeune 
fille,  et  lui  révéler  les  secrets  des  cœurs;  si  l'on 
pouvoit  la  rendre  témoin  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  des  familles,  et  lui  découvrir  toutes  les 
peines,  tous  les  chagrins,  toutes  les  traverses  dont 
le  faux  bonheur  du  monde  est  accompagné  ,  ce 
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serait  pour  elle  un  préservatif  :  mais  tout  cela 
ne  s'apprend  que  par  Texpérience  ;  et  cette  expé- 
rience,  elle  ne  peut  encore  Favoir  acquise  dans 
Fâge  où  elle  est.  Cependant,  on  la  produit  dans 
le  monde  ;  on  la  pare  des  ornemens  du  monde  ; 
on  la  mène  dans  les  compagnies  du  monde  ;  on 
la  fait  entrer  dans  les  parties  de  plaisir,  dans 
les  jeux,  dans  les  spectacles  du  monde  ;  elle  n'a- 
perçoit devant  elle  qu'une  figure  brillante  et  agréa* 
ble  qui  Féblouit  ,  et  qui  naturellement  doit  lui 
plaire.  D'où  il  arriye  de  deux  choses  Fune  i  ou 
qu'elle  se  laisse  prendre  à  Fattrait,  et  qu'elle  suc- 
combe à  l'occasion  ,  perdant  ses  premiers  senti- 
mens,  et  manquant  aux  desseins  de  Dieu  sur  elle; 
ou  du  moins  que,  persistant  dans  sa  résolution, 
et  se  mettant  en  devoir  de  l'accomplir,  elle  em- 
porte avec  elle  une  idée  du  monde,  qui  ne  ser-- 
vira  qu'à  la  troubler,  à  certains  momens  d'aimer- 
tume  et  d'ennui  presque  inévitables  jusque  dans 
les  plus  saintes  communautés.  Or,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  il  vaudroit  assurément  beaucoup 
mieux  la  préserver  de  telles  occasions,  et  prévenir 
de  si  mauvais  effets.  Mais  elle  ne  connoîtra  donc 
point  le  monde  ?  Qu'est-il  nécessaire  qu'elle  le 
connoisse,  puisque  Dieu  même  la  retire  justement 
du  monde  ,  afin  qu'elle  ne  le  connoisse  point? 
Plût  au  ciçl  que  bien  d'autres  ne  Feussent  jamais 
connu  !  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  victime  que 
le  Seigneur  s'est  réservée.  Contentez-vous  que  de 
votre  côté  son  choix  soit  pleinement  libre  ,  et 
du  reste  laissez-la  marcher  à  Fautel  le  bandeau 
sur  les  yeux.  Dieu  Fy  attend,  et  il  saura  hieiij 
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dans  sa  sainte  maison  ^  l'éprouver  lui  même ,  âutaiït 
qu'il  faut  et  selon  qu'il  faut  :  elle  ne  peut  être 
en  de  meilleures  mains. 

J'ai  dit  que  ce  devoit  être  àssez  pour  vous^ 
qu'en  se  dévouant  à  l'état  religieux  ,  son  choix 
de  votre  part  fût  pleinement  libre  ;  et  en  cela 
j'ai  voulu  marquer  un  autre  excès  ou  se  portent 
d&s  parens  tout  mondains  j  par  des  vues  également 
contraires ,  et  à  l'esprit  du  christianisme  et  aux 
sentimens  de  l'humanité.  Car,  quelque  respectable 
et  quelque  inviolable  que  soit  la  liberté  des  enfans 
au  regard  de  la  vocation ,  sur-tout  de  la  vocation 
religieuse 5  on  abuse  de  l'autorité  qu'on  a  sur  eux, 
en  l'étendant  jusque  sur  leur  volonté  ;  et  sans  les 
consulter ,  ni  consulter  Dieu  ,  on  les  détermine 
par  une  espèce  de  contrainte  à  une  profession  qui 
ne  leur  convient  en  aucune  sorte,  et  à  laquelle  ils  ne 
conviennent  point ,  puisque  ce  n'est  point  l'état 
oii  ils  se  sentent  appelés.  Or,  qu'est-ce  que  cela? 
Je  n'en  puis  donner  une  figure  plus  juste ,  mais 
tout  ensemble  plus  terrible ,  que  ce  qui  nous  est 
représenté  dans  l'écriture  :  le  voici. 

On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  qui  est  dit 
au  pseaume  io5,  où  le  prophète  rapporte  que  les 
Juifs  5  séduits  ,  par  les  nations  étrangères  y  et  en- 
gagés dans  leur  idolâtrie,  conduisoient  eux-mêmes 
leurs  propres  enfans  aux  pieds  des  idoles ,  et  que 
là ,  sans  respect  de  la  nature  et  de  ses  droits , 
ils  versoient  le  sang  de  ces  innocentes  victimes, 
et  les  immoloient  aux  démons.  Quels  meurtres  ! 
Quels  parricides  !  Mais  je  puis  le  dire  ,  et  ce  n» 
sera  point  une  exagération  :  voilà  ce  que  nous 
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voyons  encore  de  nos  jours^  quand  des  pères  et 
des  mères ,  trompés  par  les  fausses  maximes  du 
monde ,  font  violence  à  des  enfans  pour  les  bannir 
de  la  maison  paternelle ,  et  les  confiner  dans  un 
cloître.  Que  dis-je  ,  après  tout?  Ce  n'est  point 
aux  démons,  c'est  à  Dieu  qu'ils  les  sacrifient.  Ah  l 
c'est  à  Dieu  !  Hé  !  ne  sait-on  pas  combien  ces 
parens  inhumains  sont  peu  en  peine  de  la  gloire 
de  Dieu,  et  de  son  service?  Mais  ce  qui  les  touche, 
c'est  leur  cupidité  et  leur  intérêt  :  ces  enfans  cou- 
teroient  trop  à  entretenir ,  et  il  faut  à  moins  de 
frais  s'en  défaire.  Ce  qui  les  touche  ,  c'est  leur 
ambition  démesurée ,  et  la  passion  d'élever  une 
famille  :  pour  la  mieux  établir,  il  faut  la  soulager^ 
€t  en  réunir  les  biens ,  qui  se  trouveroient  par- 
tagés entre  trop  d'héritiers.  Ce  qui  les  touche  , 
c'est  leur  fol  amour  et  leur  prédilection  pour  un 
fils  uniquement  cher  :  il  faut  qu'il  emporte  tout, 
et  que  l'héritage  des  autres  soit  la  retraite  et  la 
pauvreté  religieuse.  Ainsi  cet  intérêt ,  cette  am- 
bition ,  cette  prédilection ,  voilà  les  idoles ,  voilà 
les  démons  auxquels  sont  immolées  de  tendres 
victimes  dont  le  sang  crie  au  tribunal  de  Dieu.  Je 
dis  immolées;  car  c'est  leur  donner  la  mort  :  une 
mort  purement  civile  ,  j'en  conviens  ;  mais  plus 
dure  peut-être  que  ne  le  seroit  la  mort  naturt^lle, 
dès  que  cette  mort,  quoique  civile  seulement,  est 
une  mort  violente  et  forcée.  Je  m'exprime  là-dessus 
en  des  termes  bien  forts  et  bien  vifs  ;  mais  c'est 
que  je  conçois  fortement  et  vivement  la  chose  ; 
et  si  dans  le  monde  on  la  eonce voit  de  même  , 
tant  de  pères  et  de  mères  y  feroient  plus  d'at- 
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teiition.  Heureux  ceux  qui  font  au  Seigneur  un 
plein  sacrifice  d'eux-mêmes;  mais  il  ne  peut  être 
saint  ni  agréé  de  Dieu ,  si  le  cœur  n'y  a  part^ 
et  si  ce  n'est  un  sacrifice  volontaire . 

Esprit  religieux^  quels  biens  il  produit^  comment 
il  s^  éteint  ^  et  comment  on  peut  le  faire  revivre. 

Gomme  il  y  a  une  multitude  infinie  de  chrétiens 
qui  ne  sont  pas  vraiment  chrétiens,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  bien  des  religieux  qui  ne  sont  pas  vrai- 
ment religieux.  Ainsi  l'apôtre  disoit  en  ce  même 
Rom.  9.  6.  sens  5  que  tous  les  clescendans  d'Israël ^  quoique 
descendans  d'Israël  ^  n'étoient  pas  pour  cela 
des  vrais  Israélites  :  et  que  leur  manquoit-il 
pour  l'être  ?  L'esprit  de  la  loi.  Que  manque-t-il 
de  même  à  une  infinité  de  chrétiens  ,  pour  être 
de  vrais  chrétiens?  L'esprit  chrétien.  Et  que  man- 
que-t-il  à  un  grand  nombre  de  religieux  ,  pour 
être  de  vrais  religieux  ?  L'esprit  religieux. 

Mais  qu'est-ce  que  cet  esprit  religieux?  C'est 
une  sincère  estime  de  sa  vocation  ,  et  une  dis- 
position intérieure  et  habituelle  à  remplir  toute 
la  mesure  de  perfection  où  l'on  se  sent  appelé 
en  qualité  de  religieux  :  si  bien  que  cette  per- 
fection religieuse  5  qu'on  sait  être  de  la  volonté  de 
Dieu  5  soit  la  fin  prochaine  et  immédiate  de  toutes 
nos  intentions,  de  toutes  nos  affections  et  de  toutes 
nos  actions.  Tel  est  l'esprit  dont  le  religieux  doit 
toujours  être  animé.  Telle  est  i'éme  qui  doit  lui 
donner  la  vie  ,  je  dis  cette  vie  spirituelle,  cette 
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yie  divine  et  surnaturelle  ,  sans  quoi  il  ne  peut 
plus  être  dans  la  maison  de  Dieu  ^  qu'un  mem- 
bre mort  et  inutile  ^  soit  pour  la  religion  y  soit 
pour  lui-même.  Il  est  donc  d'une  conséquence 
extrême  d'entretenir  y  autant  qu'il  est  possible  , 
cet  esprit  dans  une  communauté  religieuse  ,  et 
dans  le  cœur  de  chaque  personne  religieuse.  Quels 
biens  n'est-il  pas  capable  de  produire?  Quels  abus 
au  contraire  5  quek  désordres  s'introduisent  dans 
les  sociétés  les  plus  régulières  5  dès  qu'il  com- 
mence à  s'éteindre?  Comment  le  perd-on?  Com- 
ment peut-on  le  faire  revivre  et  le  ressusciter  ? 
Autant  de  points  dignes  des  plus  sérieuses  ré- 
flexions^ et  dont  il  importe  infiniment  d'être  instruit. 

L  Et  d'abord  quels  biens  cet  esprit  religieux 
n'est-il  pas  capable  de  produire?  On  peut  lui  appli- 
quer ce  que  Salomon  a  dit  de  la  sagesse  :  Tous 
les  biens  me  sont  venus  avec  elle.  En  effet , 
qu'un  religieux  soit  rempli  de  cet  esprit ,  de  là 
lui  vient  le  goût  de  son  état  ^  la  fidélité  à  tous 
les  devoirs  de  son  état ,  l'exactitude  aux  moin- 
dres pratiques  de  son  état,  le  prix  devant  Dieu 
et  la  sanctification  des  exercices  de  son  état,  enfin  5 
la  paix  et  un  parfait  contentement  dans  son  état. 
Que  d'avantages  !  comprenons-les  bien ,  et  con- 
sidérons-les chacun  en  particulier. 

Le  goût  de  son  état  :  pourquoi  ?  parce  qu'a- 
lors le  religieux  estime  son  état.  Or  ^  de  l'estime 
suit  naturellement  le  goût.  Et  c'est  ainsi  qu'on 
a  vu,  et  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours, 
tant  de  personnels  religieuses  de  l'un  et  de  l'au- 
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tre  sexe,  s'affectionner  à  des  états  dont  Pauste- 
rité  révolte  tous  les  sens,  et  semble  être  au-dessus 
des  forces  humaines  :  tellement  que  la  nature  des 
choses  paroît  changer  à  leur  égard,  et  que  ce  qui 
devroit,  selon  les  sentimens  ordinaires,  leur  ins- 
pirer de  rhorreur  ,  et  les  rébuter,  leur  devient 
un  attrait  pour  les  engager  et  les  attacher.  La 
fidélité  à  tous  les  devoirs  de  son  état  :  pourquoi? 
parce  qu'alors  le  religieux  aspire  à  la  perfection 
de  son  état,  qu'il  la  désire  véritablement  et  ar-^ 
demment,  qu'il  la  désire  même  uniquement.  Or, 
n'ignorant  pas  d'ailleurs  qu'elle  est  toute  renfer^ 
mée  dans  ses  devoirs ,  il  s'y  porte  avec  un  zèle 
infatigable,  et  une  ferveur  que  rien  n'arrête.  Toute 
son  étude,  ce  sont  ses  devoirs;  toute  son  occu- 
pation ,  ce  sont  ses  devoirs  ;  toute  sa  vie,  ce  sont 
ses  devoirs.  Il  n'en  omet  pas  un ,  et  il  n'y  en  a 
pas  un  où  il  n'apporte  autant  de  vigilance,  et  autant 
de  soin,  que  si  c'étoitle  seul  dont  il  fut  chargé,  et 
dont  il  eût  à  répondre.  L'exactitude  aux  moindres 
pratiques  de  son  état  :  pourquoi?  parce  qu'alors  le 
religieux  n'ayant  rien  de  plus  à  cœur  que  sou 
avancement  dans  les  voies  de  Dieu ,  et  sachant 
combien  y  peuvent  contribuer  certaines  pratiques, 
qui,  sans  être  proprement  des  devoirs,  ni  d'une 
obligation  étroite ,  sont  néanmoins  des  usages  com- 
muns ,  et  des  coutumes  établies  ,  il  s'en  fait  à 
lui-même  des  règles,  et  comme  des  lois  inviola-^ 
bles.  Rien  n'est  petit  pour  lui ,  dès  que  c'est  un 
moyen  de  s'élever  à  Dieu ,  et  de  faire  quelques 
progrès  dans  l'humilité,  dans  la  charité ,  dans 
l'obéissance ,  daçis  la  mortification  et  la  patience^ 
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dans  toutes  les  vertus.  Il  embrasse  tout  ,  il  se 
réduit  à  tout,  il  profite  de  tout.  Le  prix  devant 
Dieu  et  la  sanctification  des  exercices  de  son  état  : 
pourquoi?  parce  qu'alors  le  religieux  ayant  tou- 
jours Dieu  présent,  et  en  conservant  par-tout  le 
souvenir,  il  ne  se  conduit  que  par  des  vues  su- 
périeures et  toutes  religieuses.  Point  d'autre  prin- 
cipe qui  le  fasse  agir ,  point  dVaitre  motif  que 
le  bon  plaisir  de  Dieu.  Or,  ce  qui  donne  à  toutes 
nos  œuvres  un  caractère  de  sainteté  plus  excel- 
lent ,  et  ce  qui  en  rehausse  particulièrement  la 
valeur ,  c'est  la  sainteté  même  du  principe  d'où 
elles  partent ,  et  Fexcellence  du  motif  qui  les 
accompagne. 

Enfin,  la  paix  et  un  parfait  contentement  dans 
son  état  :  dernier  avantage,  qui  est  la  suite  im- 
manquable des  autres.  Car  le  religieux  aimant  son 
état,  goûtant  tous  les  devoirs  de  son  état,  s'afFec- 
tionnant  aux  moindres  pratiques  de  son  état,  en- 
visageant Dieu  dans  tous  les  exercices  de  son 
état,  et  y  trouvant  un  trésor  de  mérite  qu'il  amasse, 
et  qu'il  grossit  d'un  jour  à  l'autre,  doit  par  une 
conséquence  infaillible ,  se  plaire  dans  son  état  ^ 
tt  y  ressentir  les  plus  solides  consolations.  C'est 
ce  que  mille  exemples  jusqu'à  présent  ont  vérifié; 
et  comme  le  bras  de  Dieu  n'est  point  raccourci, 
et  que  sa  grâce,  malgré  l'iniquité  du  siècle,  opère 
toujours  avec  la  même  onction,  c'est  encore  main- 
tenant ce  que  mille  exemples  vérifient.  Ces  con- 
solations ,  au  reste ,  cette  onction  que  Dieu  répand 
dans  l'âme  religieuse,  n'ont  rien  de  ces  plaisirs 
grossiers  ,  ni  de  ces  vaines  douceurs  ou  les  mon- 
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daiiis  font  consister  leur  prétendu  boiilieur.  Ce 
sont  des  consolations  tontes  pures  ,  toutes  céles- 
tes,  qui,  par  l'alliance  la  plus  merveilleuse ,  s'ac- 
cordent avec  toutes  les  rigueurs  de  l'abnégation 
évangélique  ,  et  toute  la  sévérité  de  la  pénitence- 
Car  voilà  le  miracle  que  nous  ne  pouvons  assez 
admirer  dans  une  vie  ,  où  la  nature  est  inces- 
samment combattue  :  oii  chaque  jour  elle  est 
domptée,  mortifiée^  crucifiée  •  on  jouit  d'un  repos 
inaltérable  ,  on  ne  cesse  point  de  bénir  son  sort, 
et  l'on  s'y  estime  plus  heureux  qu'au  milieu  de 
toutes  les  pompes  et  de  toutes  les  joies  du  monde. 

Or  5  encore  une  fois ,  qui  fait  tout  cela  ?  Je 
l'ai  dit  :  l'esprit  religieux.  Esprit  intérieur ,  qui . 
du  fond  de  l'âme  où  il  réside  ,  se  communique 
au  dehors  ^  et  se  montre  dans  tout  l'extérieur  du 
religieux ,  dans  ses  discours ,  dans  son  air ,  dans 
sa  marche  ,  dans  toutes  ses  manières.  Les  gens 
du  monde  s'en  aperçoivent  bien  ,  et  de  deux 
religieux ,  ils  savent  bien  distinguer  celui  qui  se 
comporte  en  religieux  ^  et  celui  qui  parle  ,  qui 
converse,  qui  se  conduit  en  séculier  :  d'où  vient 
le  respect  qu'ils  ont  pour  l'un ,  et  le  mépris  qu'ils 
témoignent  quelquefois  pour  l'autre.  Voilà  pour- 
quoi dans  ce  premier  noviciat ,  par  où  ^  selon 
l'ordre  et  la  sage  discipline  de  l'église  ,  il  faut 
passer  avant  que  de  prendre  avec  la  religion  un 
engagement  fixe  et  immuable  ^  les  maîtres  à  qui 
l'on  confie  le  soin  de  former  ces  jeunes  élèves 
que  Dieu  retire  du  milieu  de  Babylone,  et  qu'il 
rassemble  auprès  de  lui,  s'étudient  par-dessus  tout 
à  leur  imprimer  profondément  cet  esprit  religieux  , 


RELIGIEUX.  127 

et  ne  leur  recommandent  rien  avec  plus  d'in- 
stance,  que  de  le  nourrir  dans  eux^  de  l'y  for- 
tifier, et  de  l'y  maintenir  jusqu'à  la  mort»  Tant 
on  est  persuadé  que  c'est  le  premier  fondement 
de  l'édifice  spirituel  qu'ils  ont  à  bâtir ,  et  que 
de  cette  racine  doivent  procéder  tous  les  fruits 
de  justice  que  Dieu  attend  d'une  vie  régulière 
et  conforme  à  la  profession  religieuse, 

IL  Mais  parce  que  les  contraires  ne  paroissent 
jamais  mieux  que  lorsqu'on  les  oppose  à  leurs  "con- 
traires 5  après  avoir  vu  quels  biens  produit  l'esprit 
religieux ,  voyons  quels  abus  et  quels  désordres 
s'introduisent  dans  une  communauté ,  dès  qu'il 
commence  à  s'éteindre.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on 
en  eût  des  preuves  moins  fréquentes  et  moins  écla- 
tantes ;  mais  on  est  obligé  de  le  reconnoître  , 
quoiqu'avec  une  extrême  douleur  :  c'est  par  là  que 
sont  tombées  de  maisons  entières ,  où  la  régularité^ 
depuis  leur  établissement  5  s'étoit  conservée  dans 
toute  sa  vigueur ,  et  qui  long-temps  avoient  été 
l'édification  de  l'église.  Dieu  y  étoit  servi  fidè- 
lement et  saintement  :  la  bonne  odeur  de  leur 
piété  se  répandoit  de  jour  en  Jour,  et  se  perpé- 
tuoit  d'année  en  année.  Tout  le  public  en  étoit 
instruit ,  et  les  regardoit  comme  des  asiles  de  l'in- 
nocence chrétienne  ,  et  de  la  pureté  des  mœurs 
la  plus  parfaite.  On  vantoit  de  tous  côtés  la  tran- 
quillité, l'union,  la  charité  qui  y  régnoit,  et  qui 
d'un  grand  nombre  de  sujets  ne  faisoit  qu'un  même 
cœur  et  qu'une  même  âme.  Mais  quelle  malheu- 
reuse révolution  a  troublé  cette  harmonie,  et  ren- 
T.  IL  Q 
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versé  ce  bel  ordre  ?  Comment  est  arrivé  ce  chan- 
gement prodigieux,  et  cette  triste  décadence  qui 
a  perdu  des  communautés  où  l'observance  étoit 
si  exacte,  et  la  règle  si  bien  établie  ?  C'est  qu'on 
y  a  laissé  entrer  l'esprit  du  monde  ,  et  que  l'es- 
prit du  monde  en  a  banni  l'esprit  religieux* 
Je  veux  dire  qu'il  en  a  banni  l'esprit  de  retraite, 
l'esprit  d'oraison^  l'esprit  de  dévotion,  l'esprit  de 
pauvreté  ,  de  pénitence  ,  de  soumission  ;  l'esprit 
de  détachement ,  de  renoncement  à  soi-même  5 
et  qu'il  y  a  porté  avec  lui  un  esprit  de  dissipa- 
tion, i|n  esprit  de  licence  et  d^indépendance ,  un 
esprit  de  tiédeur  et  d'éloignement  des  choses  de 
Dieu;  un  esprit  de  propriété,  de  commodité,  de 
paresse;  un  esprit  vain,  hautain,  jaloux  des  pré- 
férences et  des  distinctions  ,  impatient ,  délicat , 
sensible  ,  et  la  source  enfin  de  mille  divisions  : 
car  voilà  quel  est  cet  esprit  du  monde,  qui  prend 
la  place  de  l'esprit  de  religion. 

Faut-il  alors  s'étonner  que  cette  ivraie,  semée 
dans  le  champ  du  père  de  famille ,  y  étouffe  tout 
le  bon  grain  ?  Faut- il,  dis-je,  être  surpris  qu'une 
maison  se  dérange  ,  et  qu'elle  prenne  une  face 
toute  nouvelle  ?  que  de  maison  de  Dieu  qu'elle 
étoit  ,  elle  devienne  une  maison  de  confusion , 
où  les  plus  anciennes  pratiques  s'abolissent  ,  ou 
les  plus  saints  réglemens  sont  négligés,  où  chacun 
vit  selon  son  gré,  et  où  les  fautes  demeurent  im- 
punies ;  où  il  n'y  a  plus  ni  subordination  à  l'é- 
gard des  supérieurs,  ni  déférence  à  leurs  avis  et 
à  leurs  repréhensions ,  ni  assiduité  à  la  prière ,  ni 
lèle  pour  la  fréquentation  des  sacremens,  ni  amour 


RELIGIEUX.  12^ 

de  la  solitude,  ni  recueillement,  ni  pauvreté,  ni 
austérités?  S'il  y  reste  encore  quelcjues  âmes  vrai- 
ment religieuses  ,  de  quel  œil  voient-elles  une 
défection  si  générale  et  si  déplorable  ?  et  de  quelle 
amertume  sont-elles  remplies  dans  le  cœur,  quand 
elles  comparent  Fétat  présent,  où  la  communauté 
se  trouve  réduite,  avec  ce  premier  état,  cet  état^ 
florissant  dont  elles  ont  été  témoins,  et  dont  elles 
ne  peuvent  presque  plus  découvrir  le  moindre 
vestige?  C'est  le  sujet  de  leurs  gémissemens,  d'au- 
tant plus  douloureux  ,  qu'elles  se  croient  moins 
capables  de  remédier  au  mal  qui  les  afflige.  Car 
souvent  elles  sont  même  obligées  de  se  taire  là- 
dessus,  et  n'osent  s'en  expliquer,  ni  déclarer  leurs 
sentimens,  parce  qu'elles  savent  que  tout  ce  qu'elles 
diroient,  seroit  mal  reçu,  et  ne  serviroit  qu'à  irri- 
ter les  esprits.  Cependant  le  désordre,  bien  loin 
de  se  corriger  ,  croît  tous  les  jours.  A  mesure 
que  l'esprit  religieux  s'en  va,  une  certaine  crainte 
de  Dieu  s'efface,  une  certaine  tendresse  de  con- 
science diminue;  on  s'enhardit,  pour  ainsi  dire, 
à  faire  certains  pas,  à  franchir  certaines  barrières; 
et  en  de  telles  conjonctures,  à  quoi  n'est-on  pas 
exposé  ,  à  quels  égaremens  ,  à  quels  scandales  ? 
Hélas!  le  souvenir  du  passé  est  sur  cela  une  leçon 
bien  terrible  et  bien  touchante. 

Il  est  vrai,  après  tout ,  que  de  pareilles  chûtes 
sont  moins  ordinaires  et  moins  à  craindre  pour 
toute  une  maison  religieuse,  que  pour  quelques 
particuliers  qui  s'oublient  et  qui  s'écartent  de  leur 
devoir.  Car,  quoique  le  corps  d'une  communauté 
se  soutienne  ,  il  peut  y  avoir  des  membres  in^ 
T.  II.  9^ 
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firmes  et  mal  afFectés  ;  c'est-à-dire  ^  qu'il  peut  y 
avoir  de  mauvais  sujets  qui  se  relâchent  et  qui 
dégénèrent  de  la  sainteté  de  leur  vocation.  Or, 
n'y  en  eût-il  qu\m  seul  ,  il  est  certain  que  la 
cause  de  son  malheur  est,  ou  de  n'avoir  jamais 
bien  pris  l'esprit  religieux,  ou  de  l'avoir  perdu. 
Peut-être  ,  avec  cet  esprit  ,  avoit-il  eu  d'abord 
les  plus  heureux  commencemens.  Peut-être  étoit-il 
entré  dans  la  carrière  avec  une  ardeur  et  une 
résolution  dont  il  sembloit  qu'on  dût  tout  espérer 
pour  l'avenir.  Mais  ces  espérances  peu  à  peu  se 
sont  évanouies.  Au  milieu  de  sa  course  il  s'est 
arrêté  ,  il  s'est  dérouté  ,  il  a  quitté  son  chemin; 
et  qui  sait  quand  il  le  reprendra  ?  Combien  d'au- 
tres ,  après  s'être  égarés  comme  lui  ,  n'en  sont 
Gai.  3.  plus  revenus  !  O  aveugles  et  insensés^  disoit  saint 
Paul  aux  Galates,  vous  êtes  si  dépourvus  de  rai-* 
son  y  qu^  ayant  commencé  par  V  esprit  ^  vous  finis-- 
sez  maintenant  par  la  chair,  T^ous  marchiez 
bien  :  pourquoi  n^avez-vous  pas  continué  de 
même  ?  et  quel  obstacle  s^est  opposé  à  votre  per-- 
sévérance  ?  Cet  obstacle ,  à  l'égard  du  religieux 
dont  nous  parlons,  et  à  qui  nous  pouvons  appli- 
quer dans  toute  leur  force  les  paroles  de  l'apô- 
trQ  ^  c'est  qu'il  n'a  plus  le  même  esprit  qui  le 
dirigeoit  et  le  gouvernoit.  Trop  de  commerce  et 
de  distractions  au  dehors  ,  trop  de  mouvemens 
même  et  d'agitations  au  dedans  ,  omissions  trop 
libres  et  trop  fréquentes  de  l'observance  régulière, 
négligences  et  tiédeurs  dans  ses  exercices  de  piété, 
nouvelles  idées,  nouvelles  inclinations^  nouvelles 
prétentions  5  tout  cela  insensiblement  a  déraciné 
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âe  son  cœur  les  principes  de  religion  où  il  awit 
été  élevé. 

Or  y  n'ayant  plus  le  même  esprit  5  il  n'a  plu«r 
les  mêmes  maximes  :  il  ne  pense  plus  comme  il. 
pensoit,  il  ne  goûte  plus  ce  qu'il  goûtoit  5  il  n'agit 
plus  dans  les  mêmes  vues  qull  agissoit.  Son  état 
qu'il  aimoit ,  lui  devient  ennuyeux  et  insipide  ; 
ses  devoirs,  auxquels  il  étoit  inviolablement  at- 
taché 5  lui  paroissent  incommodes  et  génans  ;  mille 
petites  pratiques  qui  ont  passé  en  coutume  ,  et 
qu'une  sainte  ferveur  ajoute  à  la  règle ,  ne  sont 
plus  dans  son  estime  que  des  minuties  et  des 
dévotions  de  novice.  Il  se  ménage 5  il  s'épargne,  et 
tâche  de  s'adoucir  le  joug  en  se  déchargeant  do 
tout  ce  qu'il  peut.  Ce  qu'il  observe  même  par 
une  obligation  dont  il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
de  se  dispenser,  il  n'y  satisfait  qu'à«-demi,  que 
de  mauvaise  grâce ,  qu'avec  une  espèce  de  regret^ 
que  par  un  respect  humain ,  que  par  une  crainte 
serviie  ,  et  qu'autant  qu'il  est  éclairé  de  l'œil  des 
supérieurs.  Ainsi,  dans  une  langueur  mortelle ,  il 
traîne  une  vie  lâche  ,  imparfaite ,  et  sans  mérite. 
Que  dis-je  î  une  vie  sans  mérite?  Plût  au.  ciel 
qu'elle  fût  seulement  inutile  ,  et  qu'elle  ne  fût 
pas  aussi  criminelle  qu'elle  l'est  !  Car  dans  ce 
relâchement  il  n'est  pas  possible  qu'on  ne  soit 
exposé  à  bien  des  péchés ,  beaucoup  plus  griefs 
qu'on  ne  les  conçoit,  et  qui,  au  jugement  de 
Dieu,  seront  pour  la  conscience  de  rudes  charges. 
Puissions-nous  y  faire  présentement  toute  Tat- 
lention  nécessaire ,  et  n'attendre  pas  à  y  cherches 
le  remède  lorsqu'il  n'y  en  aura  plus  I  II  y  en  a 
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encore ,  et  quel  est-il  ?  ce  seroit  un  esprit  plus 
religieux.  S'il  est  mort  en  nous,  travaillons  à  le 
ranimer  :  c'est  l'entreprise  la  plus  digne  de  nos 
soins. 

'  III.  En  effet ,  Pesprit  religieux  ne  se  retire 
point  si  absolument  d'une  âme  ,  qu^on  ne  puisse 
le  rappeler ,  et  il  ne  s'amortit  point  de  telle  sorte , 
qu'on  ne  puisse  le  réveiller  et  le  ressusciter.  Vérité 
dont  il  est  important  avant  toutes  choses  de  se 
bien  convaincre ,  et  confiance  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre ,  à  quelque  degré  d'attiédissement  et  d'im- 
perfection qu'on  en  soit  venu.  Car  le  démon ,  en- 
nemi du  progrès  spirituel  et  de  la  sanctification  du 
religieux ,  comme  il  est  l'ennemi  du  salut  de  tous 
les  hommes  5  n'a  point  d'artifice  plus  dangereux 
m  plus  puissant ,  pour  empêcher  le  retour  d'une 
âme  religieuse ,  et  pour  s'opposer  à  la  grâce  qui 
la  sollicite  intérieurement  et  qui  l'attire ,  que  de 
la  décourager  5  de  lui  persuader  qu'elle  ne  pourra 
rentrer  dans  ses  premières  voies ,  ou  qu'en  y  ren-^ 
trant  elle  ne  pourra  s'y  maintenir.  Elle  se  re-^ 
présente  là- dessus  à  elle-même  des  difficultés 
qu'elle  n'ose  espérer  de  vaincre.  Elle  se  sent  dans 
une  aridité  ,  une  sécheresse  ,  un  dégoût  et  un 
abattement ,  où  il  lui  semble  qu  elle  restera  tou-^ 
}ours  5  quelque  bonne  volonté  qu'elle  ait  d'en 
sortir  :  mais  c'est  une  illusion.  Tout  ne  dépend 
que  d'un  seul  point ,  qui  est  de  faire  revivre  dans 
elle  l'esprit  religieux.  Or,  pourquoi  ne  le  pour- 
roit-elle  pas?  Hé  !  les  plus  grands  pécheurs  du 
siècle  peuvent  bien ,  avec  l'assistance  divine ,  re- 


RELIGIEUX.  l33 

prendre  Tèsprit  du  cliristianisme  ;  pourquoi  lui 
seroit-il  plus  difficile  ^  avec  le  même  secours  , 
de  reprendre  l'esprit  de  sa  vocation  ?  Il  y  a  des 
moyens  pour  cela ,  et  les  plus  efficaces  se  ré- 
duisent à  trois  j  qui  sont  la  réflexion  Faction 
la  prière. 

Car  si  je  veux  me  rétablir  dans  cet  esprit  de 
religion  qui  m'a  fait  renoncer  au  monde  ^  et  dont 
j'ai  reçu  les  prémices  en  recevant  l'habit  religieux, 
ou  si  je  veux  le  rétablir  dans  moi ,  le  premier 
moyen  que  j'y  dois  employer ,  est  la  réflexion. 
G'est-a-dire  ^  que  je  dois  attentivement  considé- 
rer, et  me  remettre  devant  les  yeux  ces  grands 
objets  dont  )'ai  ressenti  l'impression  à  certains 
temps  de  ma  vie,  et  en  certaines  rencontres ,  sur- 
tout depuis  que  je  me  suis  dévoué  à  Dieu  dans 
sa  sainte  maison  :  que  je  dois  m.e  retracer  vive- 
ment ces  grandes  vues  que  j'avois  alors  de  l'im- 
portance de  mon  salut ,  du  prix  de  mon  âme  , 
de  la  vanité  du  monde  et  de  ses  dangers  ^  des 
avantages  de  la  retraite  et  de  la  profession  reli- 
gieuse ;  des  desseins  de  Dieu  sur  moi ,  et  de 
l'obligation  d'y  répondre  ;  de  mes  devoirs  envers 
lui  5  soit  généraux  comme  chrétien  ,  soit  parti- 
culiers comme  religieux;  des  hommages  qui  lui 
sont  dûs;  des  grâces  dont  il  m'a  comblé;  de  la 
rcconnoissance  qu'il  en  attend et  qu'il  a  droit 
d'en  attendre;  des  promesses  que  je  lui  ai  faites, 
de  la  fidélité  constante  à  quoi  elles  m'engagent. 
Frappé  de  ces  idées,  je  dois  ensuite  me  tourner: 
vers  moi-même  et  contre  moi-même.  Je  dois  me 
d-ire  :  oii  en  suis-je  ?  et  que  fais-je  dans  mon  état ... 
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dans  cet  état  de  sainteté  et  de  perfection?  Je  Tai^ 
choisi;  mais,  en  le  choisissant,  que  me  suis-je  pro- 
posé? et  en  m'y  consacrant,  qu'ai-je  prétendu? 
J'ai  voulu  mettre  en  sûreté  le  salut  de  mon  âme  ; 
et  jusque  dans  l'asile  pu  elle  devroit  être  à  couvert 
de  tout  péril,  je  la  perds,  du  moins  je  m'expose  à 
îa  perdre.  J'ai  voulu  me  garantir  de  la  contagion 
du  monde  ;  et  ce  monde  que  je  fuyois,  je  le  re-^ 
cherche,  je  me  rapproche  de  lui  à  toute  occasion, 
ou  je  tâche  de  le  rapprocher  de  moi;  je  ne  me 
plais  qu'avec  lui ,  et  tout  sans  lui  m'est  un  désert , 
et  m'ennuie.  J'ai  voulu  me  sanctifier  par  une  vie 
religieuse;  mais  de  bonne  foi  qu'est-ce  que  ma  vie? 
ïl'est-elle  pas  moins  religieuse  que  séculière?  et 
combien  de  personnes  séculières  vivent  beaucoup 
plus  régulièrement  et  plus  religieusement  que  je 
ne  vis  ?  J'ai  voulu  me  donner  à  Dieu ,  et  m'y 
donner  sans  réserve  ;  j'ai  voulu  suivre  sa  voix 
qui  m'appeloit,  et  remplir  les  desseins  de  sa  pro- 
vidence ;  j'ai  voulu  rhonorer,  le  servir,  m'unir 
à  lui  par  les  nœuds  les  plus  étroits;  je  lui  en  ai 
fait  au  pied  de  son  autel  une  protestation  solen- 
iielle  :  mais  en  vérité  puis-je  croire  que  je  sois 
à  lui  çpmme  je  le  dois  ;  que  je  marche  dans  ses 
voies,  et  que  j'accomplisse  ses  desseins;  que  je 
le  serve  selon  qu'il  le  demande  et  qu'il  le  mérite  , 
que  je  m'acquitte  à  son  égard  de  tout  ce  que  je 
lui  ai  promis  et  que  je  lui  garde  la  fidélité  que 
je  lui  ai  jurée  ?  Hélas  !  comment  pourrois-je  me 
le  persuader,  lorsque  je  tiens  une  conduite  dont 
je  ne  puis  ignorer  le  dérèglement?  Voilà,  dis-je; 
quels  reproches  je  dois  me  faire ,  et  voici  ce  cju'il 
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y  faut  ajouter.  Car  cette  conduite  si  peu  religieuse, 
où  doit-elle  enfin  aboutir?  Demeurera-t--elle  tou- 
jours impunie  ?  Après  que  mes  supérieurs  auront 
eu  peut-être  assez  de  condescendance  pour  la 
tolérer^  Dieu  en  usera-t-il  de  même;  et  quand 
je  paroîtrai  à  son  tribunal ,  aura-t-il  la  mémo 
indulgence?  Toutes  ces  pensées ^  bien  approfondies 
en  de  sérieuses  méditations  5  sont  capables  de  rallu- 
mer le  feu  dans  une  âme  ;  et  c'est  le  premier 
moyen  d'y  exciter  par  la  réflexien^  et  d'y  renou- 
veler l'esprit  religieux. 

Le  second  est  l'action.  Saint  Augustin  5  au  sujet 
de  la  foi ,  parlant  à  un  homme  qui  dit ,  Si  je 
comprenois  y  je  croirois  ^  lui  répond  ^  Crojez  ^ 
et  vous  comprendrez.  On  peut  faire  la  même  ré- 
ponse à  un  religieux  :  Si  j'avois ,  dites-vous  5  l'es- 
prit religieux 5  j'agirois;  mais  pour  l'avoir,  agis- 
sez :  c'est  en  agissant  que  vous  le  formerez  dans 
vouSj  et  que  vous  l'y  ferez  renaître.  Vous  l'avez 
perdu  j  cet  esprit  religieux ,  en  cessant  de  pra- 
tiquer les  exercices  de  votre  état  ;  et  vous  le  re- 
trouverez en  les  reprenant.  Mais  puis-je  agir  sans 
cet  esprit  ?  Vous  le  pouvez  ,  aidé  de  la  vertu 
céleste.  Vous  pouvez ,  dis-je,  indépendamment  du 
goût  5  du  sentiment  5  et  de  la  vivacité  que  donne, 
cet  esprit  y  vous  rendre  assidu  à  tout  ce  qui  est 
de  votre  règle.  Vous  pouvez ,  aux  heures  et  aux 
temps  prescrits,  vous  recueillir  devant  Dieu,  et 
méditer  ;  lire  de  bons  livres ,  et  vous  y  appli- 
quer ;  rentrer  en  vous-même  ,  et  faire  l'examen 
de  votre  conscience  ;  approcher  plus  souvent  du 
tribunal  de  la  pénitence,  de  la  sainte  table,  et 
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y  apporter  plus  de  préparation;  assister  plus  exae- 
tement  aux  divins  offices ,  et  les  réciter  avec  plus 
de  révérence  et  plus  de  modestie  ;  vaquer  à  toutçs 
vos  fonctions ,  sans  en  rien  omettre  ,  ni  en  rien 
négliger.  11  n'est  pas  besoin  de  descendre  là-dessus^ 
dans  un  plus  long  détail.  Vous  savez  assez  quelles? 
sont  les  observances  propres  de  votre  institut;  vous 
en  voyez  la  pratique  dans  votre  communauté  : 
soumettez-vous  à  tout  cela,  et  n'en  passez  pas 
im  point,  quelque  léger  qu'il  soit.  Vous  y  aurez 
de  la  peine ,  j'en  conviens  ;  vous  n'agirez  qu'avec 
répugnance  :  mais  si  vous  vous  armez  d'une  gé- 
îiéreuse  résolution  ,  et  que  vous  teniez  ferme , 
marchant  toujours  du  même  pas,  et  suivant  tou- 
jours la  même  route ,  malgré  toutes  les  épines 
qui  s'y  rencontreront,  j'ose  vous  assurer  que  ce 
BC  sera  pas  en  vain ,  et  je  puis  vous  promettre 
que  l'esprit  religieux  qui  s'étoit  éloigné,  ou  plutôt 
que  vous  aviez  vous-même  éloigné  de  vous,  re- 
viendra; qu'il  ramènera  avec  lui  l'esprit  de  Dieu, 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  que  l'esprit  de  Dieu  le 
ramènera  lui-même ,  et  qu'il  vous  secondera.  Vous^ 
serez  surpris  d'une  si  lieùreuse  conversion;  vous 
en  bénirez  mille  fois  le  ciel,  et  vous  vous  écrierez 
comme  le  saint  homme  Job  :  Ce  que  mon  âme 
rejetait  avec  horreur ,  est  maintenant  ma  plus 
douce  nouniture.  Votre  profession  et  tous  ses  en- 
gagemens,  bien  loin  d'être  encore  pour  vous  un 
fardeau  aussi  pesant  qu'ils  Fétoient  ou  qu'ils  vous 
le  sembloient ,  vous  deviendront  aisés ,  et  vous 
porterez  le  joug  du  Seigneur  avec  une  sainte  aie- 
gresse. 
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Mais  achevons  ,  et  disons  quelque  chose  du 
troisième  moyen ,  qui  est  la  prière.  Il  n'y  a  rien 
qu'elle  ne  puisse  obtenir;  et  voilà  ce  que  le  Sauveur 
des  hommes  nous  a  fait  entendre  dans  son  évan- 
gile 5  par  ces  paroles  si  expresses.  Demandez  y 
et  vous  recevrez.  Or^  si  Dieu  est  toujours  dis- 
posé à  nous  écouter,  lors  même  qu'il  n'est  ques- 
tion que  d'affaires  humaines  et  d'intérêts  tempo- 
rels 5  que  sera-ce  quand  nous  voudrons  attirer 
sur  nous  les  dons  de  son  esprit ,  et  que  dans  ce 
dessein  nous  élèverons  vers  lui  nos  cœurs  ?  Ainsi 
l'âme  religieuse ,  concevant  les  dommages  infinis 
que  lui  a  causés  la  perte  qu'elle  a  faite  de  l'es- 
prit religieux,  et  touchée  d'un  vrai  désir  de  les 
réparer,  n'a  point  de  ressource  plus  prompte  ni 
plus  solide  que  de  recourir  à  Dieu.  Qu'elle  lui 
représente  sa  misère  :  Hélas  !  Seigneur ,  elle  est 
extrême  et  vous  en  êtes  témoins  ;  vous  voyez  la  déso- 
lation de  mon  cœur  et  le  triste  abandonnement 
où  il  se  trouve.  Il  est  en  votre  présence  comme  Joh.  i3.ai. 
une  paille  sans  suc  et  toute  desséchée.  Ah!  mon 
Dieu ,  il  n'y  a  plus  rien  en  moi  de  religieux 
que  le  nom.  Qu'elle  se  reconnoisse  coupable ,  et 
qu'elle  lui  en  témoigne  humblement  et  affectueu- 
sement son  repentir  :  Non ,  Seigneur ,  ce  n'est 
point  à  vous  que  je  puis  imputer  le  désordre  de 
mon  état  ,  mais  à  moi-même  ;  ce  n'est  point  à 
vous  que  je  puis  m'en  prendre,  mais  je  n'en  dois 
accuser  que  moi-même.  Je  m'en  accuse  à  vos  pieds^ 
et  je  confesse  devant  vous  que  j'ai  péché.  Juste 
sujet  de  mes  regrets  et  de  mes  gémissemens!  S'ils 
ne  sont  point  encore  aussi  vifs  que  je  le  vou- 
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droisj  du  moins  ils  sont  sincères^  et  vous  le  sa- 
vez. Qu'elle  implore  avec  confiance  sa  miséricorde, 
et  qu'elle  lui  redemande  cet  esprit  de  grâce,  qui 
peut  seul  la  relever  ou  la  mettre  en  disposition 
de  se  relever  elle-même  :  Jusques  à  quand ,  ô 
mon  Dieu!  jusques  à  quand?  n'y  a-t-il  donc  pas 
assez  de  temps  que  je  languis  dans  le  fonds  de 
mon  indolence  ,  et  ne  sortirai-je  point  de  mon 
assoupissement?  Daignez  me  renvoyer  votre  es- 
prit,  et  l'esprit  de  la  sainte  religion  où  il  vous 
a  plu  de  m'appeler.  Avec  cet  esprit  religieux 
vous  me  rendrez  la  vie;  mais  sans  cet  esprit  reli- 
gieux je  n'ai  ni  sentiment  ni  mouvement.  Qu'elle 
le  fasse  souvenir  de  ses  bontés  passées ,  et  des 
miracles  que  sa  grâce  a  opérés  en  faveur  de  tant 
d'autres  :  Pourquoi ,  Seigneur ,  ne  ferez-vous  pas 
pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux.  Ils 
s'étoient  égarés  comme  moi  ,  et  peut-être  plus 
que  moi  ;  mais  au  premier  signe  qu'ils  ont  donné 
d'un  retour  véritable  5  au  premier  désir  qu'ils  en 
ont  marqué  5  vous  leur  avez  tendu  les  bras,  vous 
les  avez  recueillis  dans  votre  sein ,  vous  les  avez 
embrasés  d'un  feu  céleste ,  et  revêtus  d'une  force 
divine.  Leur  changement  a  comblé  de  consolation, 
toute  une  communauté  ;  et  après  en  avoir  été  le 
scandale,  ils  en  sont  devenus  l'exemple.  Hé,  mon 
Dieu ,  puissiez-vous  répandre  sur  moi  les  mêmes 
bénédictions  !  J'en  ai  le  même  besoin,  je  les  désire 
avec  la  même  ardeur;  il  ne  tient  qu'à  vous  que 
j'en  ressente  les  mêmes  effets.  Enfin  ,  que  Vàm^ 
religieuse  insiste  toujours  ,  et  qu'elle  ne  cesse 
point;  de  prier,  jusqu'à  ce  que  DiQU  se  soit  laissé 
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fléchir,  et  qu'il  l'ait  exaucée.  Il  n'éprouvera  pas 
long-temps  sa  persévérance  :  car  il  n'est  point  de 
prière  qu'il  agrée  davantage  ,  parce  quil  n'en  est 
point  qui  soit  plus  selon  ses  vues.  Quoi  qu'il  en 
soit  5  on  ne  peut  rechercher  avec  trop  d'empres- 
sèment  ,  ni  demander  avec  trop  d'instance  un 
aussi  grand  don  que  l'esprit  religieux.  C'est  le 
trésor  évangélique  :  trésor  caché  et  tout  intérieur; 
mais  si  nécessaire  et  si  précieux ,  qu'il  faut  tout 
vendre  pour  l'acheter.  Heureux ,  quiconque  le 
possède  ;  plus  heureux  ,  quiconque  le  conserve  y 
l'entretient ,  le  fait  croître  jusqu'à  la  mort, 
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Habit  religieux  :  ce  qu'il  signifie  ^  et  à  quoi 
il  engage. 

Gè  que  Tapôtre  saint  Paul  recommandoit  aux 
premiers  fidèles,  il  nous  le  recommande  à  tous, 
qui  est  x/^  nous  revêtir  de  notre  Seigneur  Jésus- Rom.  i3.  14. 
Christ.  Or ,  dans  un  sens  spirituel ,  se  revêtir  de 
Jésus-Christ  5  c'est  se  remplir  l'esprit  et  le  cœur 
des  maximes  de  Jésus-Christ,  et  de  ses  sentimens; 
c'est  conformer  sa  vie  à  la  vie  de  Jésus-Christ^ 
et  régler  toute  sa  conduite  sur  ce  divin  modèle. 
Mais  prenant  les  paroles  du  grand  apôtre  plus 
à  la  lettre  ,  on  peut  bien  les  appliquer  à  l'habit 
religieux ,  et  dire  plus  proprement  d'une  personne 
appelée  à  la  religion,  et  admise  à  ce  saint  état^^ 
que  dans  la  cérémonie  de  sa  vêture ,  c'est  de  Jésus- 
Christ  qu'elle  se  rev^t.  En  effet ,  elle  se  revêt 
de  la  pauvreté  de  Jésus  -  Christ    puisque  l'habit 
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religieux  est  un  habit  pauvre  ;  elle  se  revêt  de 
rhumilité  de  Jésus-Ghrit ,  puisque  Thabit  religieux 
est  un  habit  modeste  et  humble  ;  elle  se  revêt 
de  la  pénitence  de  Jêsus-Christ ^  puisque  l'habit 
religieux  est  un  habit  pénitent.  Ainsi  du  reste. 

Mais  entrons  en  quelque  détail ,  et  voyons  plus 
en  particulier  quel  est  le  mystère  du  saint  habit 
que  nous  portons  en  qualité  de  religieux.  Voyons 
quels  en  sont  les  engagemens,  quels  en  sont  les 
avantages ,  comment  il  nous  instruit  de  nos  obli- 
gations 5  comment  il  condamne  nos  relâchemens  ; 
de  quelle  manière  il  nous  honore,  et  de  quelle 
manière  nous  l'honorons ,  ou  nous  le  déshonorons , 
selon  l'esprit  qui  nous  anime  ,  et  la  bonne  ou 
mauvaise  édification  que  nous  donnons  au-dehors. 
De  tout  ceci  nous  pourrons  tirer  des  leçons  très- 
salutaires  5  et  de  puissans  motifs  pour  allumer 
toute  notre  ferveur  dans  la  pratique  de  nos  devoirs. 

Qu'est-ce  que  l'habit  religieux  ?  C'est ,  pour 
user  de  cette  expression,  une  espèce  de  sacrement; 
je  veux  dire;  que  c'est  un  signe  visible  des  dis- 
positions intérieures  ^  et  des  sentimens  invisibles 
de  l'âme  religieuse.  Le  religieux  touché  de  Dieu, 
et  sentant  l'efficace  de  cette  parole  évangélique, 
Bienheureux  les  pauvres  y  ne  se  contente  pas 
d'une  pauvreté  en  esprit;  mais  embrasse  réelle- 
ment la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  par  un  dépouil- 
lement absolu  de  toutes  choses;  et  c'est  pour  en 
faire  une  profession  ouverte ,  qu'il  se  revêt  d'un 
habit  pauvre  ,  afin  de  donner  ainsi  à  entendre 
que  toute  la  fortune  du  monde  ne  lui  est  rien, 
qu'il  y  a  renoncé ,  et  qu'il  n'aspire  qu'aux  richesses 
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immortelles  qui  lui  sont  réservées  dans  le  cieL 
Le  religieux ,  disciple  d'un  Dieu  humilié  5  et  con- 
noissant  toute  la  vanité  du  faste  et  de  Torgueil 
humain  -  s'attache  à  l'humilité  de  Jésus-Christ  : 
et  c'est  pour  en  faire  une  déclaration  publique, 
qu'il  se  revêt  d'un  habit  modeste  et  humble ,  afin 
de  témoigner  par  là  combien  il  est  ennemi  de  tout 
ce  qui  s'appelle  pompes  du  siècle  ,  combien  il 
les  méprise ,  et  qu'au  lieu  de  chercher  à  paroître 
et  à  se  distinguer  par  un  faux  éclat ,  toute  sont 
ambition  est  de  tendre  sans  cesse  vers  l'héritage 
éternel ,  et  d'y  briller  dans  la  splendeur  des  saints. 
Le  religieux  mort  à  lui-même  ,  ou  désirant  d'y 
mourir ,  et  sachant  quelle  est  la  corruption  des 
sens  5  et  combien  il  importe  de  les  tenir  dans  la 
sujétion  j  prend  pour  son  partage  la  mortification 
de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  pour  notifier  le  choix  qu'il 
fait 5  qu'il  se  revêt  d'un  habit  grossier  et  pénitent , 
comme  s'il  disoit  :  Que  les  mondains,  idolâtres 
de  leur  chair ,  la  flattent  et  l'entretiennent  dans 
une  mollesse  criminelle ,  pour  moi  5  je  suivrai  mon 
Sauveur  crucifié,  et  chaque  jour  je  me  chargerai 
de  sa  croix  ,  et  la  porterai  sur  mon  corps. 

A  cet  habit  religieux  les  personnes  du  sexe 
ajoutent  le  voile  ,  ce  sacré  voile  que  TertuUien 
compare  à  un  bouclier  ,  qui  sert  de  défense  à 
l'âme  contre  tous  les  scandales  où  elle  pourroit 
être  exposée,  et  contre  tous  les  assauts  de  la  ten- 
tation qu'elle  auroit  à  soutenir.  Mais,  quoiqu'il 
en  soit  de  la  pensée  de  ce  père,  ce  qui  est  de 
certain,  c'est  qu'en  se  couvrant  de  ce  voile,  une 
vierge  chrétienne  fait  une  protestation  aiithenti-^ 
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que  et  solennelle  de  la  résolution  ou  elle  est ,  de 
fermer  désormais  les  yeux  à  tous  les  objets  ter- 
restres et  profanes  ;  d'étouffer  dans  elle  les  deux 
désirs  les  plus  pernicieux  ;  et  néanmoins  les  plus 
ordinaires ,  qui  sont  le  désir  de  voir  et  le  désir 
d'être  vue  ;  de  s'ensevelir  toute  vivante ,  et  de 
se  cacher  dans  Fobscurité  de  la  retraite  ,  pour 
n'être  plus  du  monde  ^  et  n'avoir  plus  de  rapport 
avec  le  monde  ;  de  ne  s'occuper  que  du  soin  de 
plaire  à  son  divin  époux  ^  et  de  le  gagner;  de 
se  dévouer  uniquement  à  Dieu,  et  de  n'avoir  plus 
de  conversion  et  de  commerce  qu'avec  Dieu. 

Voilà,  dis-je,  de  quoi  Fhabit  religieux  est  un 
témoignage  sensible;  voilà  ce  qu'il  signifie  et  ce 
qu'il  annonce.  Et  de  là  même  ce  respect  qu'il 
inspire  communément  aux  gens  du  monde  ,  qui 
le  regardent  comme  un  habit  d'honneur.  Je  dis 
comme  un  habit  d'honneur  :  car  s'il  y  a  des  habits 
pour  le  seul  usage  et  la  seule  commodité  ,  il  y 
en  a  aussi  pour  marquer  la  distinction  et  la  di- 
gnité. Ainsi  voyons-nous  les  rois  porter  dans  les 
grandes  solennités  le  manteau  royal ,  comme  le 
symbole  et  le  caractère  de  la  majesté  de  leur 
personne.  Ainsi  voit-on  les  souverains  pontifes 
vêtus  de  leur  habit  de  cérémonie  ,  qui  les  fait 
reconnoître  entre  tous  les  prélats  de  l'église.  Ainsi 
les  bienheureux,  même  dans  le  ciel,  ont-ils  selon 
l'expression  de  l'écriture  ,  un  vêtement  de  gloire  ^ 
proportionné  au  degré  de  leur  béatitude  et  de 
leur  sainteté.  Or  ,  tel  est,  par  comparaison,  l'habit 
religieux ,  et  c'est  qui  en  fait  l'ornement  et  le 
prix.  Caj  le  prix  et  l'ornement  d'un  habit  ne  doif 
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point  précisément  consister  dans  la  matière  qui 
Je  compose;  mais  dans  le  ministère  auquel  il  est 
affecté,  mais  dans  la  condition,  dans  l'élévation, 
dans  le  rang  et  la  prééminence  qu'il  représente. 
D'où  vient  donc  que  l'habit  de  la  religion ,  avec 
toute  sa  simplicité ,  et  toute  sa  pauvreté ,  est  ce* 
pendant  si  respectable  et  si  honorable  ?  Ce  ne 
peut  être  que  parce  qu'il  représente  des  amis  de 
Dieu  5  des  hommes  spécialement  engagés  et  con- 
sacrés à  Dieu,  des  serviteurs  et  des  servantes  de 
Dieu  par  état,  des  épouses  de  Jésus-Christ,  des 
vierges  de  Jésus-Christ ,  des  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  de  fidèles  imitateurs  de  Jésus-Christ,  dont 
ils  ont  pris  les  livrées,  et  à  qui  seul  ils  font  gloire 
d'appartenir. 

Ce  sont  là  en  effet  les  premières  idées  que  le 
inonde  conçoit  d'une  personne  religieuse  ,  à  en 
juger  par  son  habit*  Mais  allons  plus  avant  ,  et  de 
tout  cela  que  doit  apprendre  le  religieux?  Que 
doit-il  conclure  ?  quel  retour  doit-il  faire  sur  lui- 
toéme  ?  Qu'a-t-il  à  se  reprocher  ,  et  de  quoi  doit-il 
se  confondre?  C'étoit  la  pratique  de  S.  Bernard; 
il  se  remettoit  sans  cesse  devant  les  yeux  les 
devoirs  de  sa  profession ,  et  il  se  demandoit  :  Oii 
êtes-vous  venu  ^  et  pourquoi  y  êtes-vous  venu  ? 
Solide  réflexion  et  utile  souvenir  qui  ne  devjoit 
jamais  s'effarer  de  l'esprit  d'un  religieux. 

Car  c'est  à  peu  près  comme  saint  Bernard,  et 
îiaéme  avec  plus  de  sujet  que  saint  Bernard,  qu'il 
doit  s'interroger  souvent  lui-même  et  se  deman- 
der :  Quel  est  l'habit  que  je  porte  ?  et  qu'ai-je 
prétendu ,  ou  qii'ai-jé  dû  me  proposer  en  le  re-* 
T.  II.  10 
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cevant?  C'est  un  habit  pauvre,  par  où  je  professe 
devant  le  monde  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  :; 
hé  !  qu'est-ce  donc  d'avoir  sous  cet  habit  pauvre 
des  senlimens  tout  opposés  à  la  pauvreté  que  j'ai 
choisie  ;  de  veiller  avec  tant  de  soin  à  ce  que 
rien  ne  me  manque  ;  de  trouver  si  étrange  que 
quelque  chose  me  soit  refusée  -,  de  ne  pouvoir  me 
réduire  au  nécessaire  ,  mais  de  rechercher  avec 
un  empressement  extrême  des  Superfluités  qui  m'ac- 
commodent; de  n'avoir  point  de  repos,  qu'elles 
îie  me  soient  accordées,  et  d'imaginer  mille  pré- 
textes pour  m'en  justifier  l'usage  ;  d'affecter  même 
quelquefois  (  pitoyable  foiblesse  dont  les  sociétés 
religieuses  ne  sont  pas  toujours  exemptes!  ),  d'af- 
fecter, pour  ainsi  dire,  jusque  dans  le  sac  et  le 
cîlice,  un  arrangement,  un  air  de  propreté,  qui 
S€  ressent  de  l'esprit  mondain  dont  mon  cœur  ne 
s'est  encore  jamais  bien  dégagé?  C'est  un  habit 
modeste  et  humble,  par  où  je  professe  l'humilité 
de  Jésus-Christ  :  hé!  qu'est-ce  donc  de  conserver 
sous  cet  habit  humble  et  modeste  des  sentimens 
tout  contraires  à  l'humilité  chrétienne;  de  savoir 
si  peu  m'abaisser,  céder  dans  les  rencontres,  sup- 
porter un  mépris,  écouter  un  avertissement  ;  de 
désirer  avec  tant  d'ardeur  certaines  préférences, 
certaines  places  qui  piquent  mon  orgueil ,  et  de 
prendre  tant  de  mesures  pour  les  emporter;  de 
nourrir  au  fond  de  mon  cœur  tant  de  jalousies 
secrètes  contre  ceux  ou  celles  à  qui  l'on  donne 
l'ascendant  siu*  moi ,  et  qui  sont  dans  une  cer- 
taine estime  à  laquelle  je  n'ai  pu  encore  parvenir; 
de  faire  tant  d'attention  à  tout  ce  qui  est  capa-j 
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ble,  OU  de  me  causer  le  moindre  désavantage,  ou  de 
me  procurer  le  moindre  éclat^  parce  que  Fun  blesse 
ma  vanité  ,  et  qu'elle  se  repaît  de  l'autre  ?  C'est 
un  habit  grossier  et  pénitent,  par  où  je  professe 
devant  le  monde  la  mortification  de  Jésus-Christ  : 
hé  !  qu'est-ce  donc  dans  cet  habit  pénitent  et 
grossier  ,  d'être  d'une  si  grande  délicatesse  sur 
ce  qui  concerne  ma  personne  ,  mes  aises ,  mes 
commodités  :  ne  voulant  me  gêner  en  rien;  fuyant, 
autant  que  je  le  puis,  la  peine  et  le  travail  ;  usant 
de  toutes  les  fausses  raisons  que  mon  imagination 
me  suggère,  pour  m'adoucir  la  rigueur  de  l'ob- 
servance régulière ,  et  pour  m'en  décharger;  me 
laissant  abattre  à  la  plus  légère  infirmité  qui  m'ar- 
rive,  et  m'en  servant  pour  demander  des  dispenses, 
et  obtenir  des  soulagemens  dont  je  pourrois  fort 
bien  me  passer  ;  enfin ,  vivant  au  gré  de  mes 
sens ,  et  ne  leur  faisant  aucune  violence  ? 

Mais  qu'est-ce  encore  ,  sous  un  voile  qui  me 
consacre  à  la  solitude  et  au  silence  d'une  vie  re-- 
tirée,  et  qui  me  fait  disparoître  aux  yeux  du  monde 
pour  me  séparer  du  monde  ;  sous  un  voile  qui 
marque  le  détachement,  le  recueillement,  l'esprit 
intérieur  si  propre  de  ma  vocation  ;  qu'est-ce  , 
dis-je,  sous  ce  voile,  d'aimer  toutefois  le  monde; 
c'est-à-dire  ,  d'aimer  les  visites  du  monde  ,  les 
conversations  du  monde ,  les  liaisons  avec  le  mon- 
de ;  d'y  prendre  un  goût  qui  m'attache  le  cœur, 
qui  me  distrait  et  me  dissipe  ,  qui  me  détourne 
de  mes  exercices,  et  me  les  rend  ennuyeux;  qui 
me  refroidit  dans  l'oraison,  dans  la  communion; 
qui  peu  à  peu  éteint  dans  moi  toute  la.  ferveur 
T.  II.  10^ 
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de  la  dévotion  et  tout  le  zèle  de  mon  avancement 
et  de  ma  perfection;  qui  peut-être  à  certaines 
heures  me  retrace  assez  vivement  les  pensées  du 
monde  ,  pour  me  faire  soupirer  dans  mes  liens , 
et  regretter  presque  la  liberté  que  j'ai  sacrifiée  ? 

Qu'est-ce  en  effet  que  tout  cela?  Quelle  contra- 
riété entre  Fhabit  et  les  sentimens  !  et  dans  cette 
contrariété ,  à  qui  peut-on  mieux  comparer  le  re- 
ligieux, qu'à  ces  faux  prophètes  qui^  selon  l'ex- 
pression de  l'évangile ,  se  montroient  sous  des  vê- 
temens  de  brebis ,  mais  qui  dans  le  fond  n'étoient 
rien  moins  que  ce  qu'ils  paroissoient  ?  L'habit  re- 
ligieux n'est  donc  alors  qu'une  hypocrisie  ,  qui 
peut  imposer  aux  hommes,  mais  qui  ne  peut  trom- 
per Dieu. 

C'est  bien  pis  ,  quand  le  monde  même  vient 
à  s^percevoir  d'une  telle  contradiction;  et  com- 
ment ne  s'en  apercevroit-il  pas  ?  Car  outre  qu'il 
est  d'une  critique  et  d'une  pénétration  extrême 
à  l'égard  des  religieux  ,  il  faut  convenir  ,  que 
comme  il  y  a  des  séculiers  qui,  sous  l'habit  du 
monde  ,  font  voir  des  sentimens  tout  religieux , 
il  n'y  a  que  trop  de  religieux  qui ,  sous  l'habit 
de  religion,  font  voir  des  sentimens  tout  séculiers. 
On  les  découvre  à  leurs  manières  libres,  à  leurs 
airs  évaporés  ,  à  leurs  paroles  peu  mesurées  et 
peu  discrètes ,  sans  retenue  et  sans  nulle  consi- 
dération. Le  monde  qui  les  voit  et  qui  les  entend, 
en  est  surpris  ;  et  s'il  ne  leur  témoigne  pas  la 
surprise  où  il  est,  si  même  devant  eux  il  semble 
leur  applaudir  ,  il  sait  bien  s'en  expliquer  dès 
qu'ils  se  sont  retirés.  Sont-ce  là^  dit-on,  des  reJi- 
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gieux?  Ils  pensent  comme  nous,  ils  parlent  comme 
nous,  ils  agissent  comme  nous  :  à  l'habit  près, 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  eux  et  nous? 

Scandale  qui  retombe  sur  Fhabit  même ,  et  qui 
le  déshonore  :  mais  faisons-le  cesser,  ce  scandale 
qui  se  répand  si  aisément  et  si  vite.  Il  ne  tient 
qu'à  nous,  et  nous  le  pouvons  par  une  conduite 
digne  de  notre  profession.  Ne  soyons  pas  reli- 
gieux seulement  par  l'habit  :  mais  que  notre  habit 
et  nos  mœurs  s'accordent  parfaitement  ensemble. 
Craignons  que  ce  saint  habit  ne  devienne  un  témoin 
irréprochable,  quand  nous  paroîtrons  au  jugement 
de  Dieu.  Soutenons-en  la  sainteté,  et  honorons-le  de 
telle  sorte  ,  par  une  fidélité  entière  et  une  exacte 
régularité,  que  ce  soit  pour  nous  une  robe  de  noces, 
avec  laquelle  nous  puissions  être  reçus  au  festin 
de  l'époux  ,  et  avoir  part  au  banquet  céleste, 

Vœux  de  religion  ^  ou  sacrifice  religieux. 

Ce  qui  fait  essentiellement  le  religieux ,  ce  sont 
les  trois  vœux  de  religion  ;  et  il  faut  bien  que 
la  profession  de  ces  vœux  soit  quelque  chose  de 
grand  et  de  relevé,  puisque  les  pères  de  l'église 
en  ont  parlé  avec  tant  d'éloges,  et  qu'ils  lui  attri- 
buent des  qualités  si  glorieuses  et  si  avantageuses» 
Car  les  uns  l'ont  appelée  un  second  baptême  ,  qui 
efface  les  péchés ,  et  qui  ne  fait  pas  seulement 
renaître  l'âme  chrétienne  à  la  vie  de  la  grâce  , 
mais  à  une  vie  sainte  et  à  un  état  de  perfection. 
Les  autres  l'ont  regardée  comme  un  vrai  martyre , 
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non  point  de  la  foi ,  mais  de  la  charité  :  martyre  ^ 
dit  saint  Bernard  j  qui,  sans  effusion  de  sang, 
et  sans  l'horreur  apparente  de  toutes  ces  cruautés 
que  les  tyrans  exerçoient  contre  les  défenseurs 
du  nom  chrétien ,  n'est  pas  dans  le  fond  ^  à  raison 
de  sa  durée  5  moins  rigoureux  ^  et  semble  même 
plus  difficile  à  soutenir.  Voilà  quels  ont  été  les 
sentimens  de  ces  saints  docteurs.  Pensées  nables 
et  sublimes,  mais  auxquelles  je  ne  crois  pas  néan- 
moins devoir  ici  m'attacherj  parce  qu'il  me  paroît 
,  que  le  prophète  royal ,  plus  directement  encore 
inspiré  du  ciel,  nous  donne  de  cette  profession 
des  vœux  une  idée  plus  naturelle  et  plus  propre, 
lorsqu'il  nous  la  représente  comme  un  sacrifice  : 
Pj.  49.  Offrez  au  Seigneur  votre  Dieu  ^  ce  sont  ses 
paroles ,  offrez-lui  un  sacrifice  de  louange  ^  et 
présentez  vos  vœux  au  Très-Haut. 

Sacrifice  tout  religieux  :  comment?  en  deux  ma- 
nières dont  l'alliance  est  remarquable.  En  premier 
lieu  5  parce  que  5  dans  ce  sacrifice  ^  c'est  le  re- 
ligieux qui  5  lui-même  et  en  personne  ,  fait  la 
fonction  de  sacrificateur  et  de  prêtre.  Et  en  se- 
cond lieu 5  parce  que ,  dans  ce  sacrifice,  c'est  le 
religieux  qui ,  lui-même  et  en  personne  ,  tient 
la  place  d'hostie  et  de  victime.  Le  religieux  est 
^onc ,  dans  la  profession  de  ses  vœux ,  prêtre  et 
victime  tout  ensemble.  Prêtre  qui  OiFre^  et  vic- 
time qui  est  offerte.  Prêtre  qui  offre  ,  et  qui , 
par  cette  oblatîon  et  ce  sacrifice ,  s'engage  à  Dieu 
solennellement  et  authentiquement  :  victime  qui 
est  offerte ,  et  qui ,  en  conséquence  de  cette  obla- 
tion  et  de  ce  sacrifice  ^  appartient  désormais  à 
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Dieu  spécialement  et  totalement.  Deux  rapports 
sous  lesquels  toute  âme  religieuse  peut  se  con- 
sidérer :  deux  vues  qui  lui  doivent  servir  de  règle 
dans  la  conduite  de  toute  sa  vie  ,  et  qui  Tune 
et  l'autre  ont  de  quoi  lui  fournir  sur  son  état , 
et  sur  les  devoirs  de  son  état,  des  réflexions  très- 
cdifiantes  et  de  très-salutaires  instructions^ 

I.  C'est  le  religieux  qui  lui-même ,  et  en  per- 
sonne ,  dans  la  profession  de  ses  vœux ,  fait  la 
fonction  de  sacrificateur  et  de  prêtre  :  pourquoi? 
parce  que  c'est  lui-même  qui  s'oblige,  lui-même  qui 
se  voue  ,  lui-même  qui  se  donne  ,  lui-même , 
en  un  mot,  qui  s'immole  et  se  sacrifie.  Dieu  est 
présent  à  ce  sacrifice  pour  l'agréer  ;  le  ministre 
député  de  l'église  y  assiste  ,  pour  l'accepter  5  le 
peuple  fidèle  en  est  spectateur,  pour  en  rendre 
témoignage  ,  et  pour  le  vérifier  :  mais  celui  qui 
le  fait,  c'est  le  religieux  même ,  et  nul  pour  lui 
ne  le  peut  faire.  La  preuve  en  est  manifeste  : 
car  5  selon  la  maxime  de  la  théologie  ,  le  vœu 
est  un  acte  de  la  volonté ,  et  d'une  volonté  libre  ; 
par  conséquent  d'un^  volonté  qui  agit  elle-même^ 
qui  se  détermine  elle-même  ,  qui ,  en  vertu  du 
pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  sur  elle-même, 
dispose  en  effet  d'elle-même  et  se  lie  elle-même. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  pour  cela  prévenue  et  sou- 
tenue de  la  grâce  ;  il  est  vrai  que  la  vocation 
divine  la  presse ,  la  sollicite ,  l'attire  ;  mais  après 
tout,  cette  grâce,  cet  attrait ,  cette  vocation  d'en 
haut ,  ce  n'est  point  ce  qui  forme  l'engagement 
que  le  religieux  contracte  avec  Dieu.  Il  faut  que 
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la  volonté  acquiesce  ,  qu'elle  consente ,  qu'elle  se 
livre ,  et  que  dans  cet  acquiescement  de  la  voloDié , 
que  dans  ce  consentement,  dans  ce  dévouement, 
il  n'y  ait  ni  violence ,  ni  contrainte ,  ni  nécessité , 
ni  erreur ,  ni  surprise  ,  rien  enfin  qui  puisse  en 
aucune  sorte  préjudicier  à  la  liberté  de  l'homme 
et  à  ses  droits. 

Droits  tellement  inviolables  ,  et  condition  si 
absolument  requise  dans  le  religieux ,  que  de  là 
dépend  la  vérité  de  son  sacrifice,  la  sainteté  de 
son  sacrifice  ,  le  mérite  et  l'utilité  de  son  sacrifice , 
la  stabilité  de  son  sacrifice  et  sa  perpétuité.  Tout 
ceci  est  important,  i.  La  vérité  de  son  sacrifice  : 
car  comme  il  s'agit  de  la  personne  du  religieux, 
si  ce  n'est  pas  lui  qui,  de  son  gré  et  d'une  volonté 
pure  ,  vient  s'ofFrir  et  se  consacrer ,  ce  tie  peut 
être  un  vrai  sacrifice  ,  puisque  ce  ne  peut  être 
un  vrai  engagement.  En  vain  paroîtra-t-il  au  pied 
de  l'autel  ;  en  vain ,  au  milieu  d'une  compagnie 
attentive  à  l'écouter,  prononcera- t^-il  d'une  voix 
haute  et  distincte  la  formule  prescrite  et  les  paroles 
essentielles  ;  si  elles  ne  sont  que  dans  la  bouche , 
et  que  ce  ne  soit  point  de  l'intérieur  qu'elles 
partent  ,  tout  cet  appareil  ne  sera  plus  qu'une 
montre  spécieuse  et  qu'une  cérémonie  sans  effet. 
Ainsi  le  décident  tous  les  maîtres  de  la  morale  ; 
et  c'est  conformément  à  cette  doctrine ,  qu'ils  re- 
jettent, comme  promesse  vaine  et  de  nulle  valeur, 
tout  vœu  qui  n'auroit  eu  d'autre  principe  qu'un 
respect  humain  ,  qu'une  crainte  servile  ,  que  de 
trompeuses  espérances,  que  des  menaces  capables 
de  Iroublor  le  religieux  et  de  le  forcer  dans  son 
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choix.  2.  La  sainteté  de  son  sacrifiée  :  la  raison 
est  que  ce  qui  sanctifie  ^  c'est  l'intention  ,  c'est 
l'esprit.  D'où  il  faut  conclure  que  le  sacrifice  du 
religieux  n'étant  pas  accompagné  de  cette  inten^ 
tion ,  ni  animé  de  cet  esprit ,  il  ne  devroit  être 
censé  au  jugement  de  Dieu  que  pour  une  action 
indifférente  et  morte.  Quel  honneur^n  reviendroit 
à  Dieu ,  qui  ne  se  tient  honoré  que  de  la  dis- 
position de  l'âme  ?  Et  qu'ai-je  affaire  ,  disoit-il 
aux  Juifs ,  des  fruits  de  la  terre  que  vous  apportez 
dans  mon  temple  ,  et  du  sang  des  animaux  qui 
coule  sur  mes  autels  ?  Tout  cela  ne  m'est  rien , 
tandis  que  vos  cœurs  ne  sont  point  à  moi ,  et  ne 
se  portent  point  vers  moi.  3.  Le  mérite  et  l'utilité 
de  son  sacrifice  :  Jésus-Christ  a  promis  le  centuple 
en  ce  monde  et  la  vie  éternelle  dans  l'autre  ;  mais 
à  qui?  non  pas  à  celui  qu'on  aura  dépouillé  de  ses 
terres  5  et  de  tous  ses  héritages  ;  mais  à  celui  qui , 
lui-même  et  volontairement,  les  aura  quittés.  Non 
pas  à  celui  qu'on  aura  éloigné  de  son  père ,  de  sa 
mère,  de  ses  frères,  de  ses  sœurs;  mais  à  celui 
€|ui,  lui-même  et  volontairement,  se  sera  séparé 
d'eux.  Non  pas  à  celui  qu'on  aura  entraîné  après 
lui;  mais  à  celui  qui,  lui-même  et  volontaîre-- 
ment,  se  sera  mis  à  sa  suite.  Et  en  elTet,  il  n'y 
a  rien  de  méritoire  auprès  de  Dieu  ,  que  ce  qui 
nous  est  volontaire  ;  et  Dieu  ne  mesure  le  prix 
de  ce  que  nous  faisons,  que  paf  l'affection  avec 
laquelle  nous  le  faisons.  4-  La  stabilité  de  son 
sacrifice  et  sa  perpétuité  :  les  vœux  de  religion 
sont  irrévocables,  et  par  là  même  ils  sont  per- 
pétuels et  en  quelque  manière  éternels.  Or,  ih 
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Be  le  peuvent  étre^  qu'autant  que  la  volonté  s'est 
engagée.  Par  conséquent,  si  ce  n'étoit  pas  elle- 
même  qui  se  fut  engagée  5  et  que  rengagement 
du  religieux  n'eut  été  qu'un  engagement  faux  et 
apparent,  il  pourr oit  le  désavouer,  il  pourroit  le- 
révoquer  5  il  pourroit  secouer  un  joug  auquel  il 
xie  se  seroit  pas  soumis ,  et  où  il  ne  se  croiroit 
attaché  par  aucun  lien.  Il  en  faut  donc  revenir 
à  ce  point  capital,  que  pour  être  véritablement, 
dignement,  constamment  à  Dieu,  c'est  le  religieux 
qui  lui-même  doit  se  présenter  et  se  consacrer  ; 
et  voilà  le  sens  de  ma  proposition,  quand  je  dis 
que  dans  son  sacrifice  il  doit  faire  lui-même  l'office 
de  sacrificateur  et  de  prêtre. 

Grande  vérité  ,  qui  fournit  à  Pâme  religieuse 
bien  des  sujets  de  consolation  et  d'instruction  , 
soit  dans  le  temps  même  où  elle  s'engage  par  la 
profession  de  ses  vœux  ,  soit  dans  toute  la  suite 
et  tout  le  cours  de  ses  années.  Et  d'abord  quel 
fond  de  consolation  ,  îorsqu'après  les  épreuves 
ordinaires,  appelée  devant  le  Seigneur,  pour  se 
déclarer  à  la  face  de  l'église  ,  et  pour  consom- 
mer son  sacrifice  par  une  promesse  et  une  pro- 
testation publiques,  elle  peut  se  dire  à  elle-même 
et  le  dire  à  Dieu  ,  que  ce  qui  la  conduit  ,  ce 
n'est  point  un  esprit  de  servitude ,  qui  est  l'esprit 
des  esclaves  ;  mais  un  esprit  d'amour  ,  qui  est 
l'esprit  des  enfans  :  que  ce  n'est  point  un  esprit 
d'intérêt  ,  qui  est  l'esprit  des  mercenaires  ;  mais 
lin  esprit  de  religion,  qui  est  l'esprit  des  élus? 
Oui  ,  Seigneur,  me  voici  :  je  viens;  mais  vous 
ïue  perraettres  en  même  temps  de  me  porter  â 
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moi-même  le  doux  témoignage  ,  que  je  viens  parce 
que  je  le  veux  ;  que  c'est  mon  cœur  qui  vous 
désire ,  mon  cœur  qui  vous  recherche  ;  et  que  le 
don  qu'il  vous  fait^  n'est  point  un  bien  qu'on  lui 
arrache 5  mais  un  hommage  qu'il  vous  rend.  Bénie 
soit^  mon  Dieu,  votre  miséricorde,  qui  sait  ainsi  me 
mettre  en  état  de  goûter  le  plaisir  le  plus  solide^ 
quand  je  puis  penser  que  je  fais  quelque  chose  pour 
vous,  et  que  c'est  moi  qui  le  fais,  sans  y  être  autre- 
ment déterminé  que  par  le  mouvement  de  votre 
divin  esprit,  et  par  ma  fidélité  à  en  suivre  la  sainte 
impression.  Fidélité  qui  vous  honore  d'autant  plus, 
et  fidélité  qui  m'est  d'autant  plus  salutaire  et  plus 
méritoire,  que  c'est  le  fruit  d'une  volonté  plus 
maîtresse  d'elle-même  et  de  ses  résolutions. 

Telle  est,  dis-je  ,  et  telle  doit  être  la  consolation 
de  l'âme  religieuse.  Consolation  durable  ,  qui , 
de  ce  premier  moment  où  l'âme  commence  son 
sacrifice,  s'étend  jusqu'au  dernier  moment  oii  elle 
sort  de  cette  vie  mortelle  pour  passer  dans  le 
sein  de  Dieu.  Car  il  n'en  est  pas  du  sacrifice  re- 
ligieux comme  des  autres  sacrifices  ,  qui  ,  sur 
l'heure  et  dans  un  espace  de  temps  très-coMrt , 
se  consomment  par  l'entière  consommation  de  la 
victime.  Le  religieux,  tout  immolé  et  tout  sa- 
crifié qu'il  est  ,  subsiste  encore  ,  et  peut  avoir 
une  nombreuse  suite  de  jours  à  remplir  ;  mais 
avec  cet  avantage ,  que  chaque  jour  il  peut  aussi 
renouveler  le  même  sacrifice.  Ce  n'est  pas  un 
nouvel  engagement  qu'il  contracte,  mais  c'est  le 
même  qu'il  confirme.  Il  n'est  plus  désormais  en 
son  pouvoir  de  s'en  dispenser  j  mais  il  est  tau- 
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jours  vrai ,  et  il  lui  suffit  de  savoir  que  c'est  lui- 
même  qui  se  l'est  imposé  :  tellement  que  cet  état, 
par  une  heureuse  et  sainte  propagation ,  se  per- 
pétue de  jour  en  jour,  ou  d'âge  en  âge,  et  se 
communique  à  toutes  ses  observances  ,  à  toutes 
ses  fonctions ,  à  tous  ses  emplois ,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  au  ciel  de  finir  sa  course  et  de  couron- 
ner ses  mérites. 

Ce  n'est  pas  assez  :  mais  de  là  même  quelles 
instructions  tire  le  religieux?  quels  motifs  pour 
se  soutenir  dans  la  pratique  de  ses  devoirs ,  et 
pour  se  reprocher  ses  relâchemens  et  ses  tiédeurs  ? 
Hé  quoi ,  j'ai  dit,  j'ai  promis  ,  j'ai  voulu  !  j'ai  dit  à 
Dieu  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  et  je  n'ai  point  d'autre 
maître  à  servir.  Je  lui  ai  promis  une  soumission 
et  un  attachement  sans  réserve.  Gomme  je  le  pro- 
mettois,  je  le  voulois.  Je  voulois  vivre  selon  ma 
règle,  je  voulois  en  accomplir  toute  Fobligation 
et  en  acquérir  toute  la  perfection.  Or,  ce  que  j'ai 
voulu  si  justement  et  d'une  vue  si  délibérée  ,  ai-je 
cessé  de  le  vouloir?  ou,  si  je  le  veux  encore,  pour- 
quoi ne  le  veux-je  plus  avec  le  même  zèle  et  la 
même  ardeur?  Le  poids  de  la  régularité  me  de- 
vient rude  et  pénible ,  sur-tout  à  certains  temps  : 
une  longue  persévérance  est  sujette  à  bien  des 
dégoûts  et  bien  des  ennuis;  mais  j'ai  dû  prévoir 
tout  cela  :  que  dis-je  ?  je  l'ai  même  en  effet  prévu  ; 
et  en  le  prévoyant,  je  l'ai  accepté.  J'en  ai  donné 
généreusement  et  hautement  ma  parole.  Etoit-ce 
pour  la  révoquer?  étoit-ce  pour  me  démentir? 
éloit-ce  pour  manquer  de  courage  dans  l'exécution? 
Malheur  à  moi  ?  si  je  détruisois  de  la  sorte  et 
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j'anéantissois  la  vertu  d'un  sacrifice  où,  moi-même 
et  en  personne  ,  j'ai  fait  la  fonction  de  sacrifi- 
cateur et  de  prêtre  • 

II.  C'est  le  religieux  qui ,  lui-même  et  en  per- 
sonne, dans  la  profession  des  vœux,  tient  la  place 
d'hostie  et  de  victime.  Car  dans  son  sacrifice  , 
ce  qu'il  offre  ^  ce  n'est  rien  autre  chose  que  lui- 
même  et  tout  ce  qui  lui  peut  appartenir.  Or ,  en 
s'offrant  lui-même  ,  il  fait  à  Dieu  l'offrande  la 
plus  précieuse  ,  la  plus  honorable  ,  la  plus  uni- 
verselle. 

I.  Offrande  la  plus  précieuse  :  je  dis  la  plus 
précieuse  ,  non  point  absolument  et  en  soi  ;  mais 
par  rapport  à  celui  qui  l'a  faite.  Expliquons-nous. 
A  me  considérer  moi-même  tel  que  je  suis ,  et 
dans  le  fond  de  mon  être  ,  je  ne  suis  rien ,  je 
ne  puis  rien,  je  ne  dois  me  compter  pour  rien: 
mais  ce  rien ,  après  tout ,  c'est  ce  que  j'ai  de 
plus  cher,  puisque  c'est  moi-même,  et  qu'atout 
être  rien ,  après  Dieu,  n'est  plus  cher  que  soi- 
même.  Quand  donc  je  me  donne  moi-même  . 
je  fais  de  ma  part  le  don  le  plus  grand.  Dieu 
dit  à  Abraham  :  Prends  Isaac  }  c'est  ton  filsGen.  22. 
unique  et  tu  P aimes  /  cependant  je  veux  que  ^ 
tu  le  conduises  sur  la  montagne  et  que  là  tu 
me  le  sacrifies  ;  car  je  te  le  demande.  Le  saint 
patriarche  obéit;  il  mena  son  fils  au  lieu  qui  lui 
étoit  marqué;  il  éleva  lui-même  le  bûcher  où  il 
devoit  l'immoler ,  se  mit  en  état  de  le  frapper 
selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu;  et  si  l'ange  du 
Seigneur  ne  lui  eut  arrêté  le  bras,  c'étoit  fait 
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d'Isaac  5  et  Bientôt  le  sang  de  ce  fils  bîeii-aîme 
alloit  être  répandu  /  et  sa  vie  terminée.  Voilà  ce 
que  toute  la  postérité  a  comblé  d'éloges  et  ca-^ 
nonisé  ,  comme  un  des  sacrifices  les  plus  saints 
et  les  plus  mémorables.  Voila  ce  qui  plut  singu- 
lièrement à  Dieu  5  et  ce  qu'il  regarda  comme  un 
des  monumens  les  plus  certains  et  les  plus  sen- 
sibles de  la  religion  d'Abraham  et  de  sa  foi  :  C^est 
maintenant  que  je  cannois  combien  tu  me  crains, 
puisque  tun^as  pas  même  épargné  ton  fils  unique. 
Le  Seigneur  n'eu  demeure  pas  là;  mais  sa  libé- 
ralité le  porte  encoTe  plus  loin  :  Parce  que  tu 
as  fait  cela^  et  que  pour  me  témoigner  ton  amour, 
tu  n^as  point  eu  égard  à  ton  propre  fils  ,  je 
te  bénirai^  je  multiplierai  ta  race ^  je  la  ren-^ 
drai  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel. 

Or  5  sans  prétendre  rabaisser  en  aucune  ma- 
nière un  sacrifice  dont  l'écriture  a  tant  exalté  le 
mérite ,  et  que  Dieu  récompensa  si  abondamment 
et  si  magnifiquement  5  il  est  vrai  du  reste  qu'Abra- 
ham,  en  sacrifiant  Isaac,  ne  se  sacrifioit  pas  lui- 
même.  Il  sacrifioit  un  fils.  Dans  ce  fils ,  le  seul 
appui  de  sa  famille,  et  le  seul  par  qui  son  nom 
dut  se  perpétuer ,  il  sacrifioit  toutes  ses  espérances 
pour  l'avenir  :  mais  encore  une  fois,  ce  fils,  ce 
n'étoit  pas  lui-même ,  et  il  en  faut  toujours  revenir 
à  la  maxime  de  l'évangile,  qu'il  n'y  a  point  de  sacrî^ 
fice  pareil  à  celui  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis, 
et  de  se  donner  soi-même.  Avantage  inestimable 
du  religieux;  et  c'est  par  là  qu'il  pratique  à  la 
lettre,  et  dans  toute  la  force  de  son  sens,  cette 
Mail,  i6.  24.  grande  leçon  du  Sauveur  des  hommes  :  Si  queU, 
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qu^un  veut  venir  après  moi  ^  qu^il  se  renonce 
lui-même.  Prenez  garde  5  remarque  St.  Grégoire,^'«w5  est  ah- 
pape  :  c'est  heaiicoup  de  renoncer  à  ce  qu'on^^fe^!  vaidè 
possède  5  mais  ce  n'est  pas  tout:  le  point  diffi-- '^"^^'^/''"^^"'^ 
cile  et  le  souverain  degré ,  c'est  de  renoncer  h  guod  est. 
ce  qu  on  est  et  a  sa  personne.  32.  Sîet^a« 

2.  Offrande  la  plus  honorable  :  comment?  par  la 
raison  même  que  c'est  l'offrande  la  plus  précieuse. 
Et  en  effet,  le  prix  de  la  victime  augmente  le  prix 
du  sacrifice  5  et  le  prix  du  sacrifice  honore  le  maître 
à  qui  il  est  présenté.  Dans  l'ancienne  loi  on  offroit  à 
Dieu  les  fruits  de  la  terre;  on  lui  offroit  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux.  Il  ne  rejetoit  point 
ces  victimes ,  il  vouloit  bien  les  accepter  :  mais , 
dans  le  fond,  étoit-ce  des  victimes  dignes  de  ce 
souverain  Etre,  et  de  quel  œil  voy oit-il  ses  au-, 
tels  ensanglantés  de  telles  hosties?  Il  n'y  a  qu'à 
l'entendre  s'en  déclarer  à  son  peuple  par  la  bou- 
che du  roi  prophète  ,  dans  les  termes  les  plusr 
énergiques  et  les  plus  formels.  Ecoute^  Israël^  Ps.  49. 
et  reçois  ce  témoignage  de  ma  -part.  Je  ne  dé- 
daigne point  tes  sacrifices  ;  je  veux  même  les 
avoir  continuellement  devant  mes  jeux  y  afin 
qu'ils  me  sollicitent  sans  cesse  à  te  faire  du  bien. 
Mais  sais-tu  ^  poursuit  le  Seigneur ,  sais-tu  ce 
que  y agréerois  au-delà  de  tout  le  reste  y  et  ce 
qui  conviendroit  mille  fois  plus  à  ma  grandeurl 
Ce  ne  sont  point  les  prémices  de  tes  campagnes 
ou  de  tes  troupeaux.  Et  que  m^ importe  tout  celai, 
si  y  ai  faim  y  si  je  suis  pressé  de  la  soif  y  est-ce 
à  toi  que  j^  aurai  recours  y  et  tout  Vunivers  n^  est-il 
pa^  à  moil  Mai3  par  où  donc,  ô  le  Dieu  de. 
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nos  pères ,  recormoîtrons-nous  votre  suprême  puiV 
sance ,  et  ce  domaine  absolu  qui  soumet  à  votre 
empire  tous  les  êtres  crées  ?  Quel  tribut  exigez- 
vous  pour  cela  de  nous?  point  d'autre  que  vous- 
même  ^  répond  le  Dieu  tout-puissant.  De  tout  ce 
que  vous  pouvez  m^)fFrir  entre  les  êtres  sensibles 
et  dépourvus  de  raison ,  rien  ne  vous  égale  vous- 
même  ,  et  rien  ne  doit  plus  servir  à  ma  gloire. 
Car  ma  gloire,  c'est  que  Pliomme,  que  cet  homme. 
Tune  des  plus  nobles  créatures  qui  soient  sorties 
de  mon  sein ,  que  cet  homme  ,  formé  à  la  res- 
semblance et  marqué  du  sceau  de  son  Créateur, 

Ecc/i  i5.  i/^.qi^ç,  cet  homme  que  J^ai  mis  dans  les  mains  de 
son  conseil  ^  et  à  qui  j'ai  laissé  la  disposition  de 
lui-même  ,  n'en  veuille  point  autrement  disposer 
que  pour  moi  et  que  pour  se  dévouer  à  moi.  Voilà 
le  sacrifice  dont  je  suis  jaloux.  Or,  ce  que  Dieu, 
dès  les  premiers  temps  ,  disoit  aux  Israélites,  c'est 
avec  bien  plus  de  sujet  ce  que  dans  la  loi  évan- 
gélique  il  dit  à  l'âme  religieuse,  et  ce  qu'elle  fait 
en  se  sacrifiant ,  selon  le  langage  de  l'apôtre  , 

Rom.  11.  ï.  comme  une  hostie  vivante^  sainte^  agréable  à  DieUj 
et  lui  rendant  par  ce  sacrifice  d'elle-même  le 
culte  raisonnable  qu'elle  lui  doit ,  et  qui  lui  est 
le  plus  glorieux, 

3.  Offrande  la  plus  universelle  :  se  donner 
soi-même,  c'est  tout  donner.  Il  n'y  a  pour  l'homme 
que  trois  sortes  de  biens  naturels  :  biens  de  la 
fortune,  biens  du  corps,  biens  de  l'ame.  Biens 
de  la  fortune ,  qui  sont  les  richesses  temporelles  ; 
biens  du  corps,  qui  sont  les  plaisirs  des  sens;  biens 
de  l'âme ,  qui  sont  l'entendement  et  la  volonté. 
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Or,  le  religieux,  en  se  donnant  lui-même,  donne 
et  sacrifie  tout  cela.  Biens  de  la  fortune  ,  c'est 
ce  qu'il  donne  et  ce  qu'il  sacrifie  par  le  vœu  de 
pauvreté.  Biens  du  corps  ,  c'est  ce  qu'il  donne 
£t  ce  qu'il  sacrifie  par  le  vœu  de  chasteté.  Biens 
de  l'âme,  c'est  ce  qu'il  donne  et  ce  qu'il  sacrifie 
par  le  vœu  d'obéissance.  Que  lui  reste-t-il  donc? 
rien.  Mais  je  me  trompe  •  et  s'il  ne  lui  reste  riea 
en  effet,  mille  choses  peuvent  lui  rester  en  espé- 
rances, en  prétentions,  en  désirs.  C'est  la  belle 
pensée  de  l'abbé  Rupert,  et  la  voici.  Car,  quand 
je  me  trouverois,  parle  malheur  de  ma  naissance 
et  de  ma  condition,  dans  un  dénuement  entier, 
et  que  de  tous  les  biens  humains  je  n'en  possé- 
derois  aucun,  du  moins  pourrois-je  en  prétendre 
la  possession ,  par  une  infinité  de  droits  légitimes 
que  je  serois  capable  d'acquérir  ;  du  moins  pour- 
rois-je en  espérer  la  possession,  par  mille  voies 
justes  et  mille  moyens  qu'il  me  seroit  permis  de 
mettre  en  usage  ;  du  moins  pourrois-je  en  désirer 
la  possession,  et,  sans  bornes,  porter  mes  sou- 
haits à  tout  ce  que  je  verrois  et  à  tout  ce  que 
j'imaginerois.  Je  le  pourrois,  dis-je,  comme  tout 
^utre  que  moi  le  pourroit  de  même  :  pourquoi? 
parce  que  si  l'être  de  l'homme  e  t  limité,  sa  con- 
voitise ne  l'est  pas  ,  et  que  son  cœur  ,  quelque 
étroite  qu'en  soit  l'étendue  ,  a  néanmoins  assez 
de  capacité  pour  renfermer  tout  le  monde. 

On  me  dira  que  ces  prétentions,  ces  espérances, 
ices  désirs  ,  n'ont  rien  de  réel  ;  que  ce  sont  de 
simples  idées  ,  et  communément  de  vaines  chi- 
jaaères  :  je  le  veuxj  mais  c'est  justement  en  quoi 
T.  U.  II 
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je  crois  devoir  admirer  davantage  Teflieace  et  la 
vertu  du  sacrifice  religieux.  Car  c'est  dans  ce 
sacrifice  où  le  religieux  se  donne  lui-même ,  qu'il 
donne  conséquemment ,  et  qu'il  sacrifie  toutes  ces 
prétentions ,  toutes  ces  espérances ,  tous  ces  dé- 
sirs; et  c'est  là  même  aussi  que  Dieu,  dans  l'ac- 
ceptation qu'il  fait  de  ce  sacrifice ,  considère  ces 
prétentions  comme  si  c'étoient  des  titres  solides, 
reçoit  ces  espérances  comme  si  c'étoient  des  bieng 
assurés  et  présens  ,  compte  ces  désirs  comme  si 
c'étoient  des  possessions  actuelles  et  véritables. 
Et  voilà  comment  les  pères  entendent  ces  paroles 
Matth.  jg,  de  saint  Pierre  à  Jésus-Christ  :  Seigneur  j  nous 
avons  tout  quitté  pour  vous  suivre.  Quelle  con- 
fiance ,  dit  saint  Jérôme  !  Qu'étoit-ce  que  Simon- 
Pierre  ?  un  pauvre  pêcheur  :  qu'avoit-il  quitté? 
des  filets  qui  faisoient  toute  sa  richesse  ,  et  qui 
lui  servoient  à  gagner  sa  vie.  Cependant  il  semble 
qu'il  eût  quitté  l'état  le  plus  opulent  et  le  plus 
abondant  :  Nous  avons  tout  quitté.  Ah  !  il  est 
vrai 5  Pierre ,  dans  le  fond,  et  à  proprement  parler, 
n'avoit  rien  quitté  :  mais  selon  l'esprit ,  et  dans 
la  préparation  de  son  cœur,  il  avoit  tout  quitté, 
parce  qu'il  avoit  quitté  l'affection  de  tout  avoir, 
oUj  pour  mieux  dire,  toute  affection  d'avoir.  Il 
avoit  quitté  toute  la  terre ,  parce  que  s'il  eût  eu 
le  domaine  de  toute  la  terre  ,  il  y  eût  renoncé 
en  vue  de  Dieu,  et  en  vue  de  Jésus-Christ  son 
sauveur  et  fils  de  Dieu.  Ainsi,  ce  ne  doit  point 
être  une  proposition  outrée  ,  si  j'avance  ,  selon 
que  je  viens  de  l'expliquer,  que  le  religieux, 
par  l'offrande  qu'il  fait  de  soi-même  à  Dieu,  lui 
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offre  dans  soi-même  ^  et  avec  soi-même  ,  tout 
l'univers. 

Sacrifice  dont  la  gloire  ,  quoique  rapportée  à 
Dieu  seul ,  réjaillit  néanmoins  sur  l'âme  religieuse , 
puisque  c'est  en  vertu  de  cette  offrande  que  le 
religieux  devient  ,  non-seulement  devant  Dieu , 
mais  devant  les  hommes  ,  et  dans  l'estime  des 
hommes ,  une  personne  sacrée»  Sacrifice  auquel 
sont  attachées  les  plus  grandes  récompenses  de 
Dieu 5  soit  pour  ce  monde,  soit  pour  l'autre.  Et 
sacrifice  aussi  qui ,  depuis  le  jour  de  la  profes- 
sion des  vœux  ,  jusqu'au  dernier  jour  de  la  vie, 
engage  indispensablement  le  religieux  à  se  tenir 
dans  un  état  perpétuel  de  victime.  Or,  qu'est-cô 
que  cet  état?  Il  y  en  a  peu  qui  le  comprennent 
bien ,  et  encore  moins  qui  veuillent  bien  s'y  ré-^. 
duire,  et  en  embrasser  toute  la  perfection.  Car, 
être  victime  ,  j'entends  victime  de  Dieu,  et  l'être 
par  état,  c'est  n'être  plus  à  soi,  ne  plus  dispo- 
ser de  soi ,  n'avoir  plus  aucun  droit  sur  soi ,  el 
n'en  plus  prétendre  ;  c'est  être  uniquement  au 
pouvoir  de  Dieu,  ne  plus  dépendre  que  de  Dieu, 
ne  plus  agir  que  selon  les  ordres  de  Dieu  et  ses 
adorables  volontés,  par  quelque  organe  ,  et  de 
quelque  manière  qu'il  nous  les  fasse  déclarer  ; 
c'est  être  dans  un  état  de  mort ,  et  comme  un 
mort  se  laisser  conduire  ,  gouverner  ,  placer  au 
gré  de  Dieu  et  des  puissances  supérieures  à  qui 
Dieu  nous  a  soumis  :  de  sorte  que  chaque  jour 
nous  puissions  dire  avec  l'apôtre,  et  dans  le  même 
sentiment  que  l'apôtre  :  Seigneur^  tous  les  jours  ^ 
nous  sommes  livrés  à  la  mort  ^  pour  Vamour^ 
T.  IL  iif 
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de  vous  y  et  à  chaque  moment  nous  sommes  re-^ 
gardés  et  nous  nous  regardons  comme  des  vic- 
times qu^on  immole.  Vue  admirable  pour  l'âme 
religieuse  :  je  suis  une  victime  de  mon  Dieu. 
Vue  capable  de  la  soutenir  dans  toutes  ses  ob- 
servances 5  quelque  pénibles  qu'elles  soient  ^  et 
quelques  efforts  qu'elles  demandent.  Dans  cette 
considération  ,  à  quoi  n'est-elle  pas  préparée  ? 
S'il  faut  prier  ,  veiller  ,  travailler  ,  s'humilier  , 
se  mortifier  aux  dépens  de  son  repos ,  aux  dé- 
pens de  sa  santé  ,  aux  dépens  de  toutes  ses  in- 
clinations, et  à  quelque  prix  que  ce  puisse  être  y 
rien  ne  l'étonné ,  quand  elle  pense  que  c'est  en 
tout  cela  qu'elle  est  victime.  Qualité  qui  la  touche 
d'autant  plus  ,  qu'elle  voit  tant  de  mondains  se 
faire  les  victimes  de  leur  ambition ,  les  victimes 
de  leurs  intérêts  ^  les  victimes  de  leurs  plaisirs 
et  de  letirs  plus  honteuses  cupidités ,  les  victi- 
mes du  monde  qui  les  tyrannise  et  qui  les  perd  : 
au  lieu  qu'étant  la  victime  de  Dieu  et  d'un  saint 
amour  de  Dieu ,  elle  est  la  victime  de  son  devoir, 
la  victime  de  sa  perfection  ,  la  victime  de  son 
salut  5  la  victime  de  l'éternelle  félicité  qui  lui  est 
réservée  et  qu'elle  s'efforce  de  mériter. 

Voilà  pour  quoi  elle  s'estime  heureuse ,  et  par 
où  elle  l'est  en  effet.  Voilà  par  où  nous  pou- 
vons l'être  dans  la  religion.  Notre  sacrifice  n'est 
point  un  simple  sacrifice  ;  mais  c'est  un  holocauste 
où  toute  la  victime  doit  être  consommée.  Vou- 
loir en  retenir  quelque  chose  ou  le  reprendre 
après  l'avoir  sacrifié  ,  ce  seroit  un  larcin  ,  que 
Dieu  y  selon  le  terme  de  l'écriture ,  auroit  en  hor^ 
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reur,  et  qui  nous  exposerolt  à  ses  plus  rigoureux 
clîâtimens.  Si  là-dessus  nous  nous  sentons  coupa- 
bles par  quelque  endroit,  rougissons  de  notre  infi- 
délité, réparons-la,  et,  par  une  protestation  toute 
nouvelle ,  rendons  à  Dieu  ce  que  nous  lui  avons 
enlevé.  Point  de  réserve  avec  vous.  Seigneur  ; 
car  vous  êtes  un  maître  trop  grand ,  pour  vous 
contenter  d'un  partage  indigne  de  vous.  C'est  mêm^ 
beaucoup  que  vous  daigniez  agréer  le  sacrifice 
que  je  vous  ai  fait,  et  que  je  vous  fais  encore. 
Hé!  mon  Dieu^  ce  que  j'en  voudrois  retrancher j 
à  qui  le  donnerois-je?  et  ce  que  j'en  ai  retran- 
ché jusqu'à  présent,  à  qui  l'ai- je  donné?  Quoi 
que  ce  soit ,  il  est  toujours  temps  de  le  rapporter 
à  votre  autel  ,  et  vous  êtes  toujours  prêt  à  le 
recevoir.  Ne  le  rejetez  pas ,  Seigneur  ;  et  si  je 
l'ai  profané  5  si  je  l'ai  employé  ,  contre  vos  or- 
dres ,  à  me  relâcher  de  la  rigueur  de  ma  règle , 
ne  le  méprisez  pas,  puisque  je  ne  veux  plus  dé- 
sormais l'employer,  et  tout  ce  que  je  suis,  qu'à 
TOUS  obéir  et  à  vous  plaire. 

Jugement  du  religieux  ^  ou  le  religieux  au 
jugement  de  Dieu. 

C'est  une  promesse  bien  consolante  pour  le  reli- 
gieux ,  que  celle  de  Jésus-Christ  aux  apôtres  : 
Je  vous  dis  en  vérité  qu^au  temps  de  la  ré  sur-  Matth.  19. 
rectiony  lorsque  le  Fils  de  l'homme  sera  assis 
sur  le  siège  de  sa  majesté ,  vous  qui  m'avez 
suivi  j  vous  sereu  vous-mêmes  assis  sur  douze 
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siégea  ^  et  que  vous  jugerez  les  douze  tribm 
d* Israël.  Et  quiconque  aura  quitté  pour  moi  sa 
maison  ,  ou  ses  frères  y  ou  ses  sœurs  ^  ou  son 
père  y  ou  sa  mère  y  tous  ses  héritages  y  recevra 
le  centuple  et  la  vie  éternelle.  Le  religieux  ^ 
comme  les  apôtres  ,  a  tout  quitté.  Il  a  même  y 
dans  un  sens  ^  beaucoup  plus  quitté  que  les  apô- 
tres,  puisqu'ils  ne  quittèrent  que  leurs  barques 
et  leurs  filets  ^  notant  que  de  pauvres  pêcheurs. 
Enfin ,  c'est  au  nom  de  Jésus-Christ  et  pour  Jé- 
«us-Christj  qu'il  a  renoncé  au  monde  et  à  tous  les 
biens  du  monde.  Il  a  donc  part  à  la  prome^sse 
du  Fils  de  Dieu  ^  et  elle  n'exprime  rien  de  si 
grand  qu'il  ne  puisse  s'appliquer ,  et  où  il  n'ait: 
droit  de  prétendre.  Quelle  espérance!  quelle  ré- 
compense! Mais  voici  d'ailleurs  une  autre  parole 
bien  terrible ,  sortie  de  la  bouche  du  même  Sau- 
veur ,  et  qui  fournit  au  religieux  un  fond  iné- 
puisable de  réflexions  et  de  réflexions  les  plus 
tut,  12.  48.  sérieuses  :  On  exigera  beaucoup  de  celui  à  qui 
Von  a  beaucoup  donné  ;  et  plus  on  lui  aura  confié 
de  talens  y  plus  on  lui  en  redemandera.  C'est-à- 
dire  5  que  nous  serons  jugés  selon  notre  état ,  et 
selon  les  grâces  attachées  à  notre  état  :  de  sorte 
que  plus  l'état  aura  été  saint  et  capable  de  nous 
sanctifier ,  plus  nous  aurons  de  comptes  à  ren- 
dre et  de  chatimens  à  craindre.  Car  suivant  ce 
II,  47.  qui  est  encore  écrit  dans  l'évangile  :  Le  servie 
teur  qui  a  connu  la  volonté  de  son  maître  ^  et 
qui  y  ayant  eu  plus  de  moyens  pour  Vaccom-* 
plir  y  Paurà  néanmoins  négligée  y  et  n^aura  mis 
ordre  à  rien  y  en  sera  plus  criminel  et  plus  j  i^ 
goureusement  puni. 
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Voyons  donc  un  religieux  au  jugement  de  Dieu, 
je  dis  un  religieux  tiède ,  lâche  ^  imparfait ,  peu 
soigneux  de  ses  devoirs  ,  et  peu  zélé  pour  son 
avancement  et  pour  sa  perfection.  Voyons-le  à 
ce  jugement  redoutable,  oii  Dieu  ne  distinguera 
les  conditions  et  les  professions,  que  pour  en  faire 
la  matière  et  la  règle  de  ses  arrêts.  C'est  là  que 
nous  comparoîtrons  tous ,  et  que  le  religieux  , 
comme  le  reste  des  hommes ,  viendra  répondre 
de  toute  sa  vie ,  et  recevoir  sa  sentence.  Ne  nous 
flattons  pas  que  se  soit  toujours  une  sentence  fa- 
vorable. Jusque  dans  le  sacré  collège  des  apô- 
tres 5  il  y  a  eu  un  apostat  et  un  réprouvé  :  nous 
étonnerons-nous ,  après  cela ,  que  dans  les  plus 
saints  ordres  il  se  trouve  des  sujets  indignes  de 
l'habit  qu'ils  portent,  et  réservés  au^  vengean-- 
ces  du  Seigneur  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  sera  jugé,  ce  religieux 
quel  qu'il  puisse  être  :  et  comment  Dieu  y  procé- 
dera-t-il  ?  quelle  forme  de  jugement  observera-t-il? 
que  lui  remettra -t- il  devant  les  yeux  pour  le 
convaincre  ?  quatre  choses  :  le  bienfait  de  sa  vo- 
cation 5  les  devoirs  de  sa  vocation  ,  les  moyens 
qui  lui  auront  été  fournis  pour  remplir  sa  vocation, 
enfin  l'abus  criminel  qu'il  aura  fait  des  grâces  de 
sa  vocation.  Tout  cela  formera  contre  lui  un  té- 
moignage qui  l'accablera ,  et  qui  lui  laissera 
nulle  excuse  pour  se  justifier, 

I.  Le  bienfait  de  sa  vocation.  Dieu  ne  s'étoit 
pas  contenté  de  l'appeler  au  christianisme,  et  de 
J'aggréger  par  le  baptême  au  corps  de  son  église, 
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de  lui  révéler  les  vérités  de  son  évangile ,  et  de 
le  faire  instruire  de  ses  mystères ,  de  ses  corn- 
mandemens ,  des  voies  ordinaires  du  salut.  Grâces 
communes,  qui  doivent  suffire  à  tout  chrétien  pour 
rattacher  inviolablement  à  Dieu.  Mais  à  Fégard 
de  cette  âme  religieuse  ,  Dieu  avoit  eu  des  vues 
encore  plus  relevées  et  plus  particulières.  Il  Favoît 
regardée  comme  sa  vigne  choisie  ^  selon  la  figure 
dont  il  se  servoit  lui-même  ,  en  parlant  de  Je- 
rusalem.  Cette  vigne  qu'il  vouloit  faire  profiter  au 
centuple,  et  dont  il  prétendoit  recueillir  des  fruits 
de  sainteté  les  plus  excellens ,  il  Favoit  plantée 
dans  une  terre  de  bénédiction.  Il  se  proposoit  de 
la  voir  croître,  monter,  s'élever;  et  voilà  pourquoi 
il  Favoit  distinguée  et  spécialement  élue.  C'étoit 
de  sa  part  une  faveur,  une  élection  toute  gratuite; 
et  c'est  aussi  ce  qu'il  représentera  au  religieux; 
c'est  de  quoi  il  lui  retracera  l'idée  la  plus  vive 
et  le  souvenir  le  plus  touchant. 

Il  lui  développera  les  secrets  de  sa  providence 
et  toute  sa  conduite  ;  comment  il  Favoit  prédestiné 
de  toute  éternité  pour  être  associé  à  son  peuple 
chéri  et  à  ses  plus  fidèles  amis;  comment  il  Favoit 
prévenu  dès  ses  plus  jeunes  années,  pour  lui  ins- 
pirer le  dégoût  du  monde  et  pour  l'en  sépa^^er; 
comment ,  dans  un  âge  foible ,  il  lui  avoit  donné 
assez  de  force  et  assez  de  courage  pour  rompre 
tous  les  liens  de  la  chair  et  du  sang  ,  et  pour 
vaincre  tous  les  obstacles  qui  pouvoient  le  retenir  ; 
comment  il  Favoit  reçu  dans  sa  maison ,  dans  son 
sanctuaire ,  pour  n'y  être  occupé  que  des  choses 
divines^  et  pour  ne  vaquer  qu'à  de  pieux  exeisr 
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cices  ;  comment  il  Tavoit  appelé  aux  plus  hauts 
degrés  de  la  sainteté,  et  lui  en  avoit  ouvert  les 
voies  ;  comment  il  avoit  eu  en  vue  de  lui  faire 
mener  sur  la  terre  ,  autant  qu'il  étoit  possible  , 
la  vie  des  anges  dans  le  ciel ,  de  le  tenir  toujours 
auprès  de  lui  comme  ces  esprits  bienheureux , 
et  de  l'admettre  ,  en  quelque  manière  ,  dans  sa 
confidence  et  dans  sa  plus  intime  familiarité.  Car 
telle  est ,  en  effet ,  l'excellence  de  la  vocation 
religieuse  ;  en  voilà  les  prérogatives  et  les  plus 
précieux  avantages. 

II.  Les  devoirs  de  sa  vocation.  Les  grâces  de 
Dieu,  sur-tout  certaines  grâces,  portent  avec  elles 
leurs  obligations;  et  selon  le  prix  et  la  mesure  de 
ces  grâces,  les  obligations  croissent  et  s'étendent 
à  des  pratiques  plus  parfaites.  De  là  vient  que 
la  sainteté  d'un  religieux  doit  autant  surpasser  la 
sainteté  d'un  homme  du  siècle  ,  que  la  vocation 
de  l'un  est  au-dessus  de  la  vocation  de  l'autre: 
€t  c'est  pour  cela  même  aussi  que  l'état  religieux 
consiste  essentiellement  dans  ce  sacrifice  entier 
que  nous  faisons  de  nous-mêmes  ,  pas  les  trois 
vœux  de  pauvreté  ,  de  chasteté  ,  d'obéissance  ; 
de  pauvreté ,  en  dévouant  à  Dieu  tous  nos  biens; 
de  chasteté  ,  en  dévouant  à  Dieu  tous  nos  sens  ; 
d'obéissance ,  en  dévouant  à  Dieu  tout  notre  cœur 
et  toute  notre  volonté. 

C'est  encore  pour  cela  que  les  saints  institu- 
teurs, éclairés  et  inspirés  de  Dieu,  ont  ajouté  à 
ces  trois  engagemens  chacun  une  règle ,  où ,  dans 
un  cours  d'observances  ordonnées  et  solennelle- 
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ment  approuvées,  sont  contenus  et  réduits  en  acté 
tous  les  conseils  évangéliques^  toutes  les  vertus; 
le  plus  pur  amour  de  Dieu ,  la  charité  du  pro- 
chain la  plus  désintéressée  ;  une  mortification  con- 
tinuelle,  soit  intérieure 5  soit  extérieure;  l'humilité, 
le  mépris  de  sa  personne  ,  la  patience  ,  la  sou- 
Biission,  le  recueillement,  la  retraite  ^  le  silence, 
la  modestie,  le  jeûne,  les  abstinences,  l'assiduité 
àForaison  ,  à  l'office  divin,  aux  lectures  de  piété, 
aux  examens  de  la  conscience,  à  la  confession, 
à  la  communion ,  au  travail  et  aux  fonctions  de 
son  emploi;  en  un  mot^  tout  ce  qui  peut  servir 
à  perfectionner  l'âme  religieuse  et  à  la  sanctifier. 
Devoirs  que  Dieu  détaillera,  pour  ainsi  dire ,  de 
point  en  point,  aux  religieux  ,  sans  en  omettre 
un  seul  article.  Voilà  votre  règle,  reconnoissez-la. 
Voilà  ce  que  vous  deviez  faire,  et  ce  que  vous 
deviez  être  ;  vous  l'aviez  promis ,  et  je  l'avois 
exigé  de  vous.  Et  qu'y  avoit~iî  en  tout  cela  que 
de  juste,  que  de  convenable  à  votre  profession? 
11  falloit  l'honorer  comme  elle  vous  honoroit;  il 
faîloit  en  soutenir  la  sainteté.  La  route  vous  étoit 
tracée  :  il  y  falloit  marcher* 

III .  Les  moyens  qui  lui  auront  été  fournis  pour 
remplir  sa  vocation.  Non  -  seulement  Dieu  ne 
nous  demande  rien  d'impossible  ;  mais  tout  ce  qu'il 
nous  demande  ,  quelque  difficulté  qui  s'y  ren^ 
contre,  eu  égard  à  notre  foiblesse ,  il  prend  soin 
de  BOUS  le  faciliter  par  sa  grâce,  et  de  nous  le 
rendre  praticable.  C'est  ce  qui  paroît  dans  l'état 
religieux.  Si  le  religieux  doit  tendre  à  toute  la 
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perfection  de  l'évangile  ,  combien  de  moyens  la 
religion  lui  met-elle  en  main  pour  y  parvenir  ? 
Qu'épargne -t-elle  pour  l'instruire,  pour  l'éclairer  j 
pour  l'animer j  pour  le  fortifier ,  pour  le  préser- 
ver des  occasions,  pour  le  relever  de  ses  chutes, 
pour  le  régler  par  de  bons  modèles,  pour  allu- 
mer sans  cesse  dans  son  âme  une  sainte  ferveur, 
et  pour  l'avancer  ? 

Temps  d'épreuve,  où,  tout  récemment  sorti  du 
monde  ,  ^t  novice  dans  les  choses  de  Dieu ,  de 
«âges  maîtres  n'ont  d'autre  occupation  que  de  le 
dresser,  de  l'exercer,  de  lui  former  l'esprit  et  le 
cœur,  de  lui  enseigner  la  science  des  saints,  et  de 
lui  apprendre  à  la  pratiquer.  Temps  de  retraite, 
où  rentrant  en  lui-même  et  repassaijt  par  ordre  les 
vérités  les  plus  touchantes,  il  revient  de  ses  dis- 
sipations, il  se  remet  de  ses  langueurs ,  il  pleure 
ses  infidélités  et  ses  négligences  ;  il  reprend  sa 
première  ardeur,  et  redouble  le  pas  dans  la  car- 
rière qui  lui  est  marquée.  Temps  de  renouvelle- 
ment ,  où ,  pour  se  lier  plus  étroitement  à  Dieu 
que  jamais,  et  pour  serrer  les  sacrés  nœuds  qui 
l'attachent,  il  ratifie  toutes  les  promesses  qu'il  a 
faites  ;  il  se  reproche  les  plus  légères  atteintes 
qu'il  peut  y  avoir  données  ;  il  s'engage  par  de 
nouvelles  protestations,  et  se  rétablit  ainsi  auprès 
du  Seigneur  dont  il  commençoit  à  s'éloigner.  Exer- 
cices journaliers,  la  méditation ,  la  prière,  la  visite 
des  autels,  l'assistance  au  chœur,  les  louanges  di- 
vines ,  l'approche  des  sacremens  ,  les  fréquentes 
revues,  les  œuvres  de  pénitence,  les  entretiens 
spirituels j  les  conférences,^  les  exhortations,  l'usage 
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des  bons  livres.  Vigilance  des  supérieurs ,  exem- 
ples des  égaux j  concours  unanime  des  sujets  dont 
une  communauté  est  composée ,  qui  vivent  sous 
la  même  règle  et  qui ,  par  une  édification  mu- 
tuelle et  une  sainte  émulation,  se  soutiennent  les 
uns  les  autres.  Ajoutez  les  grâces  du  ciel  y  grâces 
intérieures  j  grâces  particulières ,  grâces  plus  abon- 
dantes dans  les  maisons  religieuses  que  par-tout 
ailleurs  j  lumières,  sentimens,  inspirations. 

Que  faut-il  de  plus?  et  ce  que  Dieu  disoit  à 
Israël,  n'aura-t-il  pas  droit  de  le  dire  à  un  reli- 
Uaie.  5.  4.  gieux  :  Qu^ai-je  pu  faire  pour  vous^  que  je  n^aie 
pas  fait  ?  Je  vous  ai  sauvé  de  TEgypte ,  je  vous 
ai  conduit  dans  une  terre  de  bénédiction,  je  vous 
ai  nourri  de  la  manne  céleste  ;  ma  miséricorde 
vous  environnoit  de  toutes  parts  ,  et  je  vous  ai 
recueilli  sous  mes  ailes ,  pour  vous  défendre  de 
tous  vos  ennemis.  Quelles  barrières  n'aviez-vous 
pas  à  leur  opposer  ?  De  quelles  armes  n'étiez- 
vous  pas  muni  pour  les  combattre  ?  Que  vous  de- 
mandois  -  je  au-dessus  de  vos  forces  ?  et  ,  pour 
vous  seconder  ,  quelle  protection  ,  quels  soins  ^ 
quels  appuis  vous  ont  été  refusés  ?  Vous  ne  vous 
plaindrez  pas  de  moi  et  de  ma  providence  ;  mais 
c'est  à  moi  maintenant  d'examiner  quelles  plaintes 
j'ai  à  former  contre  vous,  et  combien  vous  êtes 
redevable  à  ma  justice* 

ÏV.  L'abus  criminel  qu'il  aura  fait  des  grâces 
de  sa  vocation.  Voici  le  point  capital  et  décisif  ; 
voici  le  terme  fatal  et  le  dénouement  de  cette 
dangereuse  procédure.  L'évangile  »e  nous  annojiGe 
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rien  sur  cela  que  d'effrayant ^  que  de  sinistre.  Le 
Fils  de  Dieu  cherche  du  fruit  dans  un  figuier, 
et 5  n'y  en  trouvant  point  ^  il  le  maudit.  Le  cep 
de  la  vigne  qui  ne  produit  que  des  feuilles ,  est 
coupé,  desséché  et  mis  au  feu.  Le  serviteur  qui 
ne  rend  que  le  talent  qu'on  lui  a  confié ,  et  qui 
ne  l'a  pas  fait  valoir  ,  est  réprouvé  du  maître. 
Ainsi  que  sera-ce  au  moment  de  la  mort,  à  ce 
moment  où  le  religieux,  cité  au  tribunal  de  Dieu, 
paroîtra  devant  cette  souveraine  Majesté,  et  aux 
pieds  de  ce  juge  inexorable  qui  n'a  acception  de 
personne?  que  sera-ce,  dis-je,  quand  Dieu,  s'a- 
dressant  à  lui,  il  lui  dira  comme  ce  seigneur  à 
son  intendant  :  Rendez-moi  compte  de  votre  re-  Luc,  i6.  2, 
cette.  Car  voilà  ce  que  vous  aviez  reçu ,  et  à 
quelles  conditions  vous  l'aviez  reçu.  Tel  étoit  le 
bienfait  de  votre  vocation;  tels  étoient  les  devoirs 
de  votre  vocation  ;  tels  ont  été  les  moyens  qu'on 
vous  a  fournis  pour  remplir  votre  vocation  :  à  quoi 
tout  cela  s'est-il  terminé?  et  de  votre  part  quels  en 
ont  été  les  effets? 

Que  sera-ce  quand  Dieu ,  reprenant  le  fil  et 
toute  la  suite  de  sa  vie  pendant  les  trente  ,  les 
quarante  années,  et  peut-être  davantage,  il  lui 
fera  voir  une  vie  passée  dans  l'oisiveté,  dans  la 
paresse,  dans  une  tiédeur  mortelle  et  habituelle; 
une  vie  dissipée  ,  immortifiée  ,  quelquefois  plus 
sensuelle,  par  proportion,  et  plus  mondaine  que 
la  vie  même  du  monde  ;  une  vie  sans  attention 
sur  soi-même  ^  sans  zèle  de  sa  perfection ,  sans 
goût  pour  toutes  les  pratiques  de  piété ,  et  sans 
dévotion  ;  des  vœux  très*^ imparfaitement  gardés^ 
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et  souvent  tout  à  fait  violes;  des  règles,  ou  mé- 
prisées et  hautement  transgressées,  ou  observées 
par  nécessité ,  par  crainte  ,  par  bienséance  ,  par 
respect  humain,  des  actions  toutes  naturelles,  des 
intentions  toutes  serviles,  des  passions  très- vives, 
des  conversations  très -libres  ,  des  paroles  très- 
médisantes  et  très-malignes ,  des  animosités  nour- 
ries et  invétérées  dans  le  cœur,  des  impatiences 
au  dehors ,  et  des  saillies  de  colère  qui  n'ont  que 
trop  éclaté  dans  les  rencontres,  et  que  trop  causé 
de  trouble  et  de  scandale. 

Car  nous  parlons  d'un  religieux  de  ce  carac- 
tère ;  c'est-à-dire ,  (  et  faut--il ,  helas  !  que  mm 
soyons  contraints  de  faire  un  tel  aveu  )  ,  c'est- 
à-dire,  que  nous  parlons  d'un  grand  nombre  de 
religieux ,  sans  y  en  comprendre  d'autres ,  dont 
il  seroit  à  souhaiter  que  les  égaremens,  plus  affreux 
encore  et  plus  déplorables,  fussent  ensevelis  dans 
un  éternel  oubli.  Or,  encore  une  fois,  que  sera-ce 
quand  ce  religieux  se  trouvera  chargé  de  répondre 
à  Dieu  d'une  telle  vie ,  et  d'une  conduite  si  peu 
religieuse  ?  Est--ce  là  ce  que  Dieu  attendoit  de 
lui ,  et  ce  qu'il  devoit  en  attendre  ?  Est-ce  là 
ce  que  lui-même  il  avoit  eu  d'abord  en  vue, 
lorsqu'il  sortit  de  la  maison  paternelle  ,  et  qu'il 
se  dégagea,  avec  une  détermination  si  ferme  et 
si  constante  ,  de  tous  les  liens  du  monde ,  pour 
se  consacrer  uniquement  au  service  de  Dieu?  Etoit- 
ce  là  que  devoit  se  réduire  ce  service  de  Dieu , 
et  en  cela  qu'il  devoit  consister  ?  Hé  !  s'il  ne  s'agis- 
soit  d'autre  chose ,  qu'étoit-il  nécessaire  de  faire 
tant  d'efforts,  de  rompre  tml  de  nœuds,  de  s'en-^ 
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fermer  dans  le  cloître ,  et  de  recevoir ,  pendant 
une  année  de  probation,  tant  de  leçons;  de  prendre 
des  engagemens  si  saints  ,  si  étroits  ,  si  irrévo- 
cables? Pourquoi  tout  cet  appareil?  Il  n'y  avoit 
qu'à  rester  dans  le  siècle ,  et  qu^à  y  jouir  de  sa 
liberté. 

Mais  allons  plus  avant  ,  et  que  sera-ce  encore 
quand,  pour  achever  de  confondre  le  religieux ,  et 
pour  lui  ôter*toute  excuse ,  Dieu  formera  contre  lui 
un  jugement  de  comparaison  ?  Je  veux  dire,  quand 
Dieu  l'opposera  lui-même  à  lui-même  ;  quand  Dieu 
le  comparera  avec  tant  de  justes  qui  vivoient  dans 
le  monde,  et  qui  s'y  sont  sanctifiés;  quand  Dieu 
fera  même  servir  à  sa  condamnation  les  pécheurs 
du  monde  ,  et  toute  leur  conduite  selon  le  monde  ? 
Témoignages  qu'il  ne  pourra  récuser ,  et  dont  il 
sera  accablé.  Reprenons. 

I.  Comparaison  de  lui-même  avec  lui-même. 
Et  en  effet ,  il  n'y  a  point  ou  presque  point  de 
si  mauvais  religieux ,  qui ,  vivant  au  milieu  de 
ses  frères ,  et  les  voyant  assidus  à  leurs  obser- 
vances 5  n'ait  eu  quelquefois  certains  sentimens , 
et  ne  se  soit  trouvé  en  certaines  dispositions  ou 
Dieu  le  touchoit,  où  il  comprenoit  le  bonheur 
de  son  état ,  où  il  en  considéroit  la  sainteté ,  où 
il  s'affectionnoit  à  ses  devoirs,  où  il  étoit  résolu 
de  s'y  rendre  plus  fidèle,  et  où  il  les  remplissoit 
véritablement.  C'étoit  pour  les  supérieurs  une  con-^ 
solation,  pour  la  communauté  un  sujet  d'édification, 
et  pour  lui-même  un  repos  de  conscience,  dont 
il  goûtoit  toute  la  douceur  et  toute  l'onction. 
C'est  donc  là;  c'est  à  ces  heureux  joiu:s  que  Dieu;^ 
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pour  ainsi  dire  ^  le  renverra.  Que  pensiez-vous 
alors  ?  A  quoi  étiez-vous  disposé  ?  Que  faisiez- 
vous?  Qu'y  avoit-il  dans  la  règle  que  je  vous 
avois  imposée  ,  et  que  vous  aviez  embrassée ,  qui 
vous  étonnât ,  qui  vous  rebutât ,  qui  vous  arrêtât  ? 
iVous  couriez  dans  mes  voies ,  et  vous  vouliez  y 
persévérer  et  y  mourir  :  pourquoi  vous  en  êtes- 
vous  retiré  ^  et  d'où,  est  venu  ce  changement  ? 
Ce  qui  étoit  un  devoir  pour  vous ,  a-t-il  cessé  de 
l'être  ?  ne  vous  étiez-vous  donné  à  moi  que  pour 
tin  temps  ?  et  n'étiez-vous  pas  toujours  engagé 
par  la  même  profession  et  les  mêmes  vœux?  Ces 
grands  motifs  qui  vous  attachoient  à  vos  obliga- 
tions y  ont-ils  perdu  toute  leur  force  ?  et  le  joug 
que  vous  portiez  si  délibérément  et  avec  tant  de 
courage ,  est-il  devenu  plus  pesant  et  moins  sou- 
tenable  ?  Soyez  vous-même  votre  juge  ;  car  c'est 
à  vous-même  que  j'en  appelle.  Ce  que  vous  avez 
voulu  en  telle  conjoncture  et  ce  que  vous  avez 
pratiqué  ,  vous  avez  toujours  dû  le  pratiquer  ^  et 
toujours  dû  le  vouloir. 

.  ^.  Comparaison  avec  les  justes  du  siècle.  Le 
monde  est  bien  corrompu;  mais  c'est  cela  même 
qui  relève  la  gloire  et  le  mérite  de  tant  de  saintes 
âmes  qu'on  voit  dans  le  monde  ,  tout  corrompu 
qu'il  est  ^  et  malgré  tous  ses  dangers  ^  s'adonner 
constamment  à  toutes  les  œuvres  de  la  piété  chré- 
tienne, et  vivre  selon  toute  la  perfection  de  l'évan- 
gile. Quelle  innocence  !  Quelle  pureté  de  mœurs  ! 
Quelle  dévotion  vive  et  ardente  dans  l'oraison , 
dans  la  communion,  dans  toutes  les  pratiques  de 
religion  !  Qualle  fidélité  aux  moindres  exercices 
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que  leur  a  prescrits  un  ministre  de  Jésii.s-Clirist, 
en  qui  elles  ont  mis  leur  confiance  !  Quelle  docilité 
aux  leçons  de  ce  directeur  I  et  quelle  obéissance 
à  ses  ordres  comme  aux  ordres  de  Dieu  même  ! 
Quel  esprit  de  pénitence ,  que  d'austérités  secrètes, 
que  de  rigueurs  qu'on  est  plutôt  obligé  de  mo- 
dérer que  d'exciter  !  Combien  d'autres  opérations 
de  la  grâce  qui  ne  paroissent  point  !  parce  que 
ce  sont  des  âmes  sans  ostentation  ,  et  plus  soi- 
gneuses de  se  cacher ,  que  de  se  produire  aux 
yeux  du  public.  Il  n'y  a  que  les  prêtres  du  Sei- 
gneur 5  dans  le  sein  desquels  elles  déposent  leur 
conscience,  qui  soient  bien  instruits  de  ces  mys- 
tères :  et  je  ne  dissimulerai  point  que  moi-même 
j'en  ai  cent  fois  rougi  devant  Dieu ,  voyant  dans 
le  plus  grand  nombre  des  saints  et  des  saintes , 
et  y  découvrant  d'éminentes  vertus  qui  me  re- 
proclioient  mes  imperfections  et  mes  foiblesses. 

Mais  ce  reproche ,  combien  sera-t-il  encore  plus 
pressant  au  jugement  de  Dieu?  et  quels  prétextes 
le  religieux  pourra-t-il  là-dessus  alléguer  pour 
sa  défense?  Le  Fils  de  Dieu,  parlant  des  Juifs, 
disoit  :  Les  Ninivites  s'élevront  au  jugement  Matth.  12. 
contre  cette  nation ^  et  la  condamneront,  Cardès^^' 
qu^ils  entendirent  la  prédication  de  Jonas  j  ils 
firent  pénitence  ;  et  çoici  plus  que  Jonas.  Le 
même  Sauveur  ajoutoit  :  Plusieurs  viendront  8. 
V  orient  et  de  V  occident  y  et  auront  place  au  festin 
avec  Abraham ,  Isaac  et  Jacob  dans  le  royaume 
des  deux  :  mais  les  eiifajis  du  royaume  seront 
rejetés.  Tristes  figures  dont  le  sens  ne  peut  que 
trop  s^appUquer  à  notre  sujets  et  qui  n'en  sont 
i,  la 
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qu'une  trop  sensible  démonstration.  Car  voilà  ce 
qui  doit  s'accomplir  à  Fégard  du  religieux ,  et  voilà 
comment  Dieu,  pour  ainsi  parler,  lui  confrontera 
des  troupes  de  séculiers,  dont  la  vie  et  les  exemples 
feront  sa  honte  et  sa  condamnation.  Dans  la  terre 
des  pécheurs  ils  se  sont  sanctifiés  ;  et  vous  ,  dans  la 
terre  des  saints,  quel  degré  de  sainteté  avez-vous 
acquis?  Ils  étoient  au  milieu  des  périls,  et  ils  se 
sont  sauvés;  vous,  dans  un  lieu  d'asile  et  gardé 
de  toutes  parts  ,  en  combien  de  manières  avez- 
vous  exposé  et  hasardé  votre  salut?  Tout  cons- 
piroit  à  les  détacher  de  moi,  et  jamais  ils  ne  se 
sont  départis  de  ma  loi  ,  et  de  la  perfection  de 
ma  loi  ;  vous  ,  tout  vous  portoit  vers  moi  ,  et 
combien  de  fois  m'avez-vous  oublié,  combien  de 
temps?  Cette  perfection  où  ils  sont  parvenus, 
n'étoit  pour  eux  qu'un  conseil,  et  ils  n'en  ont  pas 
néanmoins  négligé,  ni  voloîitairement  omis  un  seul 
point  :  pour  vous,  c'étoit  un  devoir  indispensa-- 
ble ,  c'étoit  un  précepte  de  la  désirer,  de  la  recher- 
cher, d'y  tendre  sans  cesse,  et  de  vous  y  avancer; 
mais  quel  effort  avez-vous  fait  pour  cela ,  mais 
y  avez-vous  pensé,  mais  vous  en  êtes-vous  occupé, 
mais  en  mille  rencontres,  et  sur  mille  sujets , 
avez-vous  même  observé  l'essentiel  de  l'évangile^ 
et  satisfait  au  commandement? 

3.  Comparaison  avec  les  pécheurs  du  siècle. 
Ce  sont  ces  mondains  ,  qui ,  possédés  du  monde 
dont  ils  se  sont  rendus  esclaves  ,  donnent  aux 
affaires  du  monde,  et  à  son  service,  toute  leur 
attention  et  tous  leurs  soins.  Que  ne  font-ils  point 
pour  lui  pkixe  ?  et  que  ne  leur  en  coûte-t-ii  point 
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pour  acquérir  ses  biens ,  pour  obtenir  ses  récom- 
penses,  pour  parvenir  à  ses  honneurs,  pour  s'in- 
sinuer  dans  sa  faveur,  et  pour  s'y  maintenir?  On 
peut  dire  qu'il  y  a  peu  d'ordres  religieux  ,  et 
qu'il  n'y  en  a  peut-être  point,  quelque  austères 
qu'ils  soient,  qui  exigent  autai>t  de  vigilance  et 
de  réflexions  ,  autant  de  veilles  et  de  fatigues , 
autant  d'exercices  pénibles  et  laborieux ,  autant 
de  sujétion  et  de  dépendance,  autant  de  sacrifices 
de  ses  aises,  de  son  repos,  de  sa  santé  ,  de  sa 
propre  volonté,  qu'il  en  faut  dans  la  cour  d'un 
prince  ,  dans  la  profession  des  armes  ,  dans  un 
ministère  ,  dans  une  charge  ,  dans  un  négoce , 
par-tout  où  Ton  cherche  à  établir  sa  fortune  et  à 
réussir.  Or,  toutes  ces  peines,  tous  ces  mouve- 
mens,  tous  ces  assujétissemens,  sont-ce  des  obs- 
tacles capables  d'arrêter  un  mondain  dans  la  pour- 
suite de  ses  prétentions  et  de  ses  projets  ?  Autre 
conviction  contre  le  religieux,  et  autre  sujet  de 
confusion  en  la  présence  de  Dieu.  Hé  quoi!  lui 
dira  Dieu,  n'étois-je  pas  un  maître  assez  grand? 
et  le  monde  devroit-il  être  mieux  servi  que  moi? 
Étoit-il  plus  puissant,  plus  riche  que  moi  ?  Etoit-il 
plus  libéral  dans  ses  promesses,  plus  magnifique 
dans  ses  dons?  Avoit-il  sur  tant  de  mondains  qui 
l'adoroient  ou  qui  l'idolâtroient ,  des  droits  plus 
çacrés,  plus  inviolables  que  je  n'en  avois  sur  vous? 
Lui  appartenoient-ils  autant  que  vous  m'apparte^-» 
niez?  car  vous  étiez  mon  héritage,  vous  étiez  dans 
ina  maison,  de  mon  peuple  particulier.  Le  joug  qu'il 
leur  imposoit ,  étoit-il  moins  pesant  que  le  mien  ? 
et  en  le  portant  ,  ce  joug  du  monde  ,  n'avoit-U  nul 
T.  IL  12^ 
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chagrin 5  nulle  contradiction,  nul  ennui,  nul  dégoùl 
à  dévorer?  Toutefois  comment  le  portoient-ils ? 
Ils  servoient  le  monde  comme  leur  divinité  ;  m'avez-^ 
vous  servi  comme  votre  Dieu? 

De  là  quelle  décision ,  quel  arrêt?  c'est  ce  que 
toute  personne  religieuse  doit  mûrement  consi- 
dérer :  car  qui  sait  s'il  est  digne  de  haine  ou 
d'amour  ?  Mais  du  i  ^ste  il  est  certain  qu'il  y  en 
a  dans  chaque  communauté,  à  qui  cette  matière 
convient  davantage,  et  que  par  un  aveuglement 
bien  déplorable,  peut-être  même  par  une  espèce 
d'endurcissement,  ce  sont  justement  ceux-là  qui 
en  paroissent  moins  touchés  que  les  autres  ,  et 
moins  en  peine.  De  quelque  espérance  qu'ils  osent 
se  flatter ,  parce  qu'après  tout  on  ne  leur  voit 
point  faire  de  chutes  grossières  et  qu'ils  suivent, 
disent-ils,  le  train  ordinaire  de  la  maison,  nous 
lisons  néanmoins  dans  l'évangile  une  parabole  qui 
les  regarde,  et  qui  devroit  rabattre  leur  confiance. 
C'est  celle  des  dix  vierges.  Il  est  constant  que 
toutes  étoient  vierges,  et  il  n'est  point  écrit  que 
dans  leur  vie  il  y  eût  rien  de  scandaleux.  Ce- 
pendant de  ces  dix  vierges  ,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion d'entrer  dans  la  salle  du  festin ,  il  y  en  eut  cinq 
Matth.  25.  que  l'époux  rejeta  ,  et  à  qui  il  répondit  :  Je  ne 
pous  cannois  point.  Affreuse  réponse  pour  une 
âme  religieuse  ,  que  la  mort  aura  conduite  au 
tribunal  de  Dieu  !  Dans  un  désir  ardent  d'être 
admise  à  la  béatitude  céleste ,  elle  s'écriera  :  iSfei-; 
gneur  y  Seigneur ,  ouçrez-moi^  mais  quel  coup 
de  tonnerre ,  quel  anathème ,  si  Dieu  vient  à  lui 
dire  :  Je  ne  vous;  connais  point!  Hé!  Seigneur^^ 
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je  suis  de  ces  vierges  que  vous  avez  appelées. 
Il  est  vrai  :  mais  vous  êtes  de  celles  qui  se  sont 
endormies.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  léger  assou- 
pissement ;  mais  bientôt  vous  êtes  tombée  dans 
un  sommeil  oisif  et  plein  de  paresse.  Bienheu-  Matth. 
veux  le  serviteur  que  le  maître  en  arrivant  trou- 
ver  a  sur  ses  gardes  et  dans  le  devoir  i  il  lui 
donnera  V administration  de  tous  ses  biens.  Mais 
vous  qui  n'avez  rien  fait  de  ce  que  j'attendois 
de  vous ,  que  pouvez-vous  attendre  de  moi?  Je 
ne  vous  connois  -point. 

Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  terreurs;  et  plaise 
au  ciel  qu'elles  fassent  sur  nous  une  impression 
salutaire!  St.  Paul  craignoit  d'être  réprouvé;  et 
ce  que  ce  maître  des  gentils   ce  vaisseau  d'élec- 
tion craignoit  pour  lui-même  ^  tout  apôtre  qu'il 
étoit,  nous  pouvoris  bien  le  craindre  pour  nous ^ 
tout  religieux  que  nous  sommes.  D'avoir  demeuré 
à  Jérusalem  5  et  dans  les  saints  lieux ,  écrivoit 
saint  Jérôme 5  ce  n'est  pas  un  mérite  ni  un  sujet 
de  louange;  mais  le  mérite  et  ce  qui  est  digne 
de  louange  ,  c'est  d'avoir  mené  dans  ces  lieux 
saints  une  vie  sainte.  Disons-le  mêm.e  de  la  pro- 
fession religieuse  ;  et  si  nous  voulons  que  le  ju- 
gement de  Dieu  nous  soit  favorable ^  prévenons-leo 
Entrons  nous-mêmes  en  jugement  avec  nous-mê- 
mes :  mais  entrons-y  sérieusement,  sans  ménage- 
ment, sans  retardement.  Rappelons  dans  l'amertume 
de  notre  âme  toutes  nos  années,  supputons  tou- 
tes nos  pertes;  tâchons  de  les  réparer;  rachetons 
le  temps;  et,  sans  faire  aucun  fond  sur  le  passé, 
concluons  comme  David  :  C^est  maintenant ^  Seh-  Ps, 
gneur  ^  que  je  vais  commencer. 
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Saintes  résolutions  d^une  âme  religieuse  qui  re- 
connoît  la  perfection  de  son  état  et  se  confond 
de  ses  infidélités. 

Je  vois,  Seigneur,  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  devrois 
ne  pas  être ,  comme  aussi  je  ne  vois  que  trop  ce  que 
je  devrois  être,  et  ce  que  je  ne  suis  pas.  Que  d'infi- 
dëlitës  dans  tout  le  cours  de  ma  vie!  que  de  tiédeurs 
et  de  lâchetés!  voilà,  mon  Dieu,  ce  que  jè  ne  de- 
vrois pas  être ,  mais  ce  que  je  suis  néanmoins ,  çt  de 
quoi  je  me  confonds  à  vos  pieds.  Au  contraire, 
quelles  vues  de  sanctification,  quels  desseins  votre 
providence  a-t~elle  formés  sur  moi?  A  quelle 
perfection  m'appelez-vous  ?  et  qu'exige  de  moi 
rétat  religieux  ,  ce  saint  état  où  votre  grâce  m'a 
conduit  ?  Voilà  ce  que  je  deVrois  être ,  mais  ce 
que  je  ne  suis  pas;  et  de  ne  l'être  pas,  c^est  mon 
humiliation  et  ma  condamnation.  Car  je  ne  puis 
me  dissimuler  k  moi-même,  combien  je  me  trouve 
encore  loin  du  terme  où  vous  vouliez  m'éleVer , 
et  combien  peu  j'ai  avance  jusqu'à  présent  dans 
les  voies  que  vous  m'avez  tracées.  Il  n'a  tenu  qu'à 
moi  d'y  marcher  ;  et  si  je  les  avois  constamment 
et  fidèlement  suivies,  je  serois  un  saint  :  hélas! 
mon  Dieu  ,  que  suis-je  qu'un  prévaricateur  et  un 
pécheur  ? 

Je  le  reconnois  ;  mais  après  tout ,  Seigneur  , 
je  puis  par  votre  miséricorde ,  non  à  ma  gloire , 
mais  à  la  vôtre ,  me  rendre  à  moi-même ,  en  me 
reprochant  mes  foiblesses  ,  ce  témoignage  bien 
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consolant ,  que  toutes  foiblesses  qu'elles  sont ,  ce 
ne  sont  point  de  ces  désordres  si  ordinaires  dans 
le  monde  ,  je  dis  dans  le  monde  corrompu.  Je 
vous  sers  très-imparfaitement ,  il  est  vrai  ;  mais 
enfin  je  n'ai  point,  comme  une  multitude  innom- 
brable de  moudainSj  quitté  votre  service;  je  n'y 
ai  point  renoncé.  Je  crains  de  vous  perdre  en 
perdant  votre  amour,  je  redoute  vos  jugemens, 
j'ai  horreur  du  vice,  je  tâche  à  me  tenir  exempt 
de  certaines  passions ,  et  je  ne  m'y  laisse  point 
entraîner  ;  je  ne  donne  point  entrée  dans  mon 
cœur  à  des  objets  capables  de  l'attacher  crimi- 
nellement 5  et  de  Finfecter  d'une  contagion  mor- 
telle ;  je  ne  me  livre  point  à  ces  injustices ,  à  ces 
fraudes,  à  ces  violences,  à  ces  excès  honteux, 
où  portent  une  convoitise  insatiable  ,  un  intérêt 
sordide  ,  une  ambition  désordonnée  ,  une  molle 
sensualité  ,  libertinage  de  mœurs  et  de  croyance. 
Ah  !  Seigneur ,  qu'éternellement  vous  soyez  béni 
de  tout  cela ,  puisque  tout  cela  vient  de  vous , 
et  que  ce  sont  les  prérogatives  inestimables  de 
ma  vocation  à  la  vie  religieuse.  Sans  cette  pré- 
dilection que  vous  avez  eue  pour  moi,  et  ce  choii^ 
que  vous  avez  fait  de  moi,  comment  n'aurois-je 
point  été  emporté  par  le  torrent  du  monde  ?^Gom-? 
ment  aurois-je  échappé  à  l'incendie  le  plus  général, 
et  n'aurois-je  point  été  malheureusement  consumé 
par  le  feu  avec  des  millions  d'autres  ? 

Car  il  faudroit  y  mon  Dieu,  que  je  fusse  Thomme 
le  plus  présomptueux  et  le  plus  ingrat ,  si ,  me 
connoissant  tel  que  je  me  connois ,  j'osois  m'at- 
tribuer  à  moi-même  un  avantage  dont  je  ne  suis 


l82  SAINTES  RÉSOLUTIONS 

redevable  qu'à  votre  bonté  infinie.  Je  n^ignore 
pas  la  conduite  du  monde  y  et  je  suis  assez  instruit 
des  iniquités  qui  s'y  commettent.  De  quoi  n'ai-je 
point  entendu  parler?  et  de  quoi  n'ai-je  pas  sou- 
vent été  témoin  ?  Le  crime  y  règne  dans  toutes 
les  manières  ,  et  il  y  règne  ouvertement.  Non- 
seulement  il  ne  cherche  point  à  se  cacher;  mais 
il  lève  la  tête^  mais  il  se  montre  au  grand  jour, 
mais  il  devient  un  sujet  de  gloire,  et  une  espèce 
de  triomphe.  Tout  mon  zèle  s'allume  là-dessus  ; 
et  5  sans  être  assez  téméraire  pour  me  comparer 
à  votre  prophète ,  je  crois  pouvoir  dire  que  je 
me  sens  touché  de  la  même  douleur  que  lui ,  et 
Z'^.  îîo.  P^^^'^^î^  m'écrier  comme  lui  :  Seigneur ^  ai  pu 
les  pécheurs  de  la  terre  }  je  les  ai  vus  trans- 
gresser hautement  votre  loi,  la  mépriser,  la  pro* 
faner ,  et  j'en  ai  été  ému  jusque  dans  le  fond 
de  l'âme  ^7''^72  ai  séché  de  regret  et  de  tristesse. 
Je  le  dis  en  effet  ;  mais ,  dans  le  plus  vif  sen- 
timent de  mon  indignation,  je  fais  un  retour  sur 
il^i-même,  je  m'examine  moi-même,  je  considère 
les  dispositions  de  mon  cœur,  et  de  là  j'apprends 
quelle  doit  être  pour  vous  ma  reconnoissance  , 
et  à  quoi  elle  m'engage.  Car  tout  ce  que  j^aperçois 
dans  Cîs  mondains  dont  je  déplore  Faveuglement 
et  les  prodigieux  égaremens ,  c'est ,  mon  Dieu ,  ce 
que  je  pouvois  devenir,  et,  selon  les  apparences, 
ce  qiîe  j'aurois  été  comme  eux ,  si  j'avois  eu  â 
vivre  parmi  eux  et  avec  eux;  c'est  où  la  passion ^ 
où  l'occasion ,  où  la  coutume  ,  où  l'exemple ,  où 
mille  engagemens  m'auroient  précipité. 
Quand  donc^  Seigneur,  je  vous  rends  grâce* 
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de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  commun  des 
hommes,  ce  n'est  point  par  le  même  esprit  que 
le  pharisien  ,  qui  vous  remercioit  de  n'être  pas 
comme  le  reste  des  hommes ,  et  qui  par  là  pré- 
tendoit  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  hommes. 
Loin  de  moi  cette  confiance  orgueilleuse  ,  qui 
se  prévaudroit  de  vos  dons ,  et  qui  ^  par  une  pré- 
somption insoutenable  ,  et  sans  se  contenter  du 
fruit  que  j'en  retire ,  vous  en  raviroit  encore  l'hon- 
neur. C'est  dans  une  vue  toute  contraire,  que  je 
reconnois ,  et  qu'à  ma  confusion  je  fais  devant 
vous  cet  aveu,  que  si  vous  m'aviez  confondu  avec 
le  commun  des  hommes ,  et  qu'il  ne  vous  eût  pas 
plu  de  me  recueillir  par  une  faveur  singulière 
dans  votre  sainte  maison,  je  me  serois  peut-être 
abandonné  à  de  plus  grandes  désordres ,  et  rendu 
pkis  criminel  qu'ils  ne  le  sont;  ou  que  s'il  vous 
eût  agréé  de  traiter  comme  moi  le  commun  des 
hommes,  et  de  les  rassembler  auprès  de  vous, 
et  dans  votre  sanctuaire  ,  ils  y  auroient  beaucoup 
mieux  rempli  que  moi  la  place  que  j'occupe,  et  y 
auroient  acquis  bien  d'autres  mérites  que  moi. 

Cependant ,  mon  Dieu  ,  en  vous  bénissant  de 
tout  le  mal  que  je  n'ai  pas  fait  jusqu'à  présent, 
et  que  je  pouvois  faire  ,  quand  pourrai-je  éga- 
lement vous  bénir  du  bien  que  je  pratique  ?  Je 
ne  demande  pas  quand  je  pourrai  vous  bénir  du 
bien  que  vous  m'avez  mis  en  état  de  pratiquer  : 
dès  maintenant  ,  Seigneur  ,  je  vous  en  bénis  , 
puisque  j'ai  pour  cela  les  moyens  les  plus  abon- 
dans  et  les  plus  puissans.  Mais  de  pouvoir  pra- 
tiquer le  bien,  et  de  le  pratiquer,  ce  n'est  pas 
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uue  même  chose  ,  et  l'un  n'est  pas  une  consé- 
quence de  l'autre.  Je  ne  l'éprouve  que  trop,  et 
je  n'ai  que  trop  lieu  de  craindre  le  sart  de  ce 
serviteiu"  inutile ,  qui  fut  rejeté  et  condamné ,  non 
point  pour  avoir  perdu  son  talent ,  mais  pour  n'en 
avoir  pas  usé  selon  les  intentions  de  son  maître. 
Hé  I  mon  Dieu ,  quand  viendra  ce  temps  que  j'at- 
tends, auquel  j'aspire  depuis  longues  années,  que 
j'ai  cent  fois  désiré  ^  et  qui  par  ma  faute  n'est 
pas  encore  arrivé;  quand  dis-je,  viendra-t-il  cet 
heureux  temps  où  je  sortirai  de  mon  assoupisse- 
ment et  de  ma  langueur  ,  où  je  reprendrai  un 
feu  tout  nouveau,  où  j'accomplirai  fidèlement  tous 
mes  devoirs,  où  je  suivrai  de  point  en  point  toute 
ma  règle,  ou  je  penserai,  je  parlerai,  j'agirai, 
je  vivrai  en  religieux? 

J'ai  de  bons  momens ,  où  je  veux  tout  cela, 
où  je  me  propose  tout  cela,  où  je  forme  sur  tout 
cela  des  desseins  :  mais  que  le  passage  est  dif- 
iicile  de  la  résolution  à  l'exécution,  et  qu'il  est 
ordinaire  d'y  échouer!  Si  je  prends  d'abord  quel- 
cjues  mesures;  si  je  fais  quelques  efforts,  ce  sont 
des  efforts  semblables  à  ceux  de  saint  Augustin , 
lequel  se  comparoit  à  un  homme  endormi  qui  se 
réveille,  et  qui  voiidroit  se  lever,  mais  que  l'ap- 
pésantissement  où  il  est ,  replonge  aussitôt  dans 
son  premier  sommeil.  C'est  ainsi  que  le  poids  de 
ma  fragilité  me  rentraîne  ,  et  malgré  tous  mes 
projets  ,  me  fait  retomber  dans  mes  premiers 
relâcliemens.  Grand  Dieu  ,  créateur  des  âmes  , 
et  leur  sanctificateur  ,  donnez  à  l'ouvrage  que 
vous  avez  commencé  dans  moi ,  sa  dernière  per- 
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fection.  D'être  dans  la  terre  des  saints ,  selon  Yex- 
pression  d'un  de  vos  prophètes ,  et  de  n'y  point 
commettre  l'iniquité ,  c'est  un  avantage  des  plus 
précieux;  mais  ce  ne  sera  5  Seigneur,  un  avan- 
tage complet  5  que  lorsque  dans  cette  terre  des 
saints  je  travaillerai  efficacement  moi-même  à  me 
sanctifier. 

Je  dis,  mon  Dieu,  à  me  sanctifier  selon  toute 
la  sainteté  de  mon  état  ;  car  ce  qui  peut  me  suffire 
comme  chrétien,  seroit  trop  peu  pour  moi  comme 
religieux.  Au  simple  chrétien ,  vous  n'avez  ,  ce 
semble  ,  donné  qu'un  talent  ou  deux  :  mais  c'est 
au  religieux  que  vous  en  donnez  jusqu'à  cinq, 
ïlieux  il  est  partagé,  plus  il  est  obligé  de  rap- 
porter -,  et  si  celui  des  serviteurs  qui  avoit  reçu 
deux  talens,  dût  les  rendre,  et  deux  autres  au- 
delà,  c'est  avec  la  même  proportion,  qu'en  ayant 
reçu  cinq  ,  je  dois  les  faire  valoir  et  les  consa- 
crer à  votre  gloire  et  à  mon  avancement  dans 
vos  voies. 

Quels  progrès  j'aurois  fait,  Seigneur,  si  j'avois 
ainsi  employé  toutes  mes  années,  depuis  que  vous 
m'avez  appelé  à  votre  service  ,  et  que  je  m'y 
suis  engagé  !  Où  en  serois-je  ?  où  en  sont  tant 
d'autres ,  que  je  vois  comblés  de  vertus  et  de 
grâces?  Chaque  jour  ils  croissent,  ils  montent, 
ils  s'élèvent,  tandis  que  je  demeure  en  arrière, 
et  que  ,  chargé  comme  eux  de  votre  joug  ,  au 
lieu  de  le  porter  avec  la  même  alégresse,  je  ne 
fais  que  le  tramer.  Etoit-ce  donc  là,  mon  Dieu , 
ce  que  vous  vous  proposiez,  quand  vous  m'avez 
séparé  du  monde,  et  que  par  une  distinction  aussi 
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glorieuse  pour  moi,  qu'elle  m'est  favorable  et 
avantageuse  5  vous  m'avez  admis  au  nombre  de 
tant  d'àmes  choisies?  Est-ce  là  cette  perfection 
propre  de  l'état  religieux ,  et  cette  sainteté  par-« 
iiculière  qui  le  relève  au-dessus  de  l'état  sécu- 
lier? Ne  vous  ai-je  promis  rien  autre  chose,  en 
me  dévouant  à  vous?  N'aspirois~je  à  rien  autre 
chose  dans  ce  temps  d'épreuve  par  où  j'ai  passé, 
€t  qui  a  précédé  la  profession  de  mes  vœux?  Sont-ce 
là  les  leçons  qu'on  me  faisoit ,  et  n'est-ce  qu'à 
cela  qu'on  me  formoit?  Tout  me  condamne,  Sei- 
gneur 5  tout  rend  témoignage  contre  moi ,  et  je 
n'imagine  point  d'excuse  ,  que  mon  cœur  malgré 
moi  ne  démente. 

Du  reste  ma  vie  s'en  va,  mes  jours  s'écoulent, 
€t  peut-être  mon  heure  est-elle  plus  proche  que 
je  ne  le  pense.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  vient  cette 
dernière  heure  ;  et  que  sera-ce  ,  si  je  la  laisse 
venir ,  et  qu'elle  arrive  ,  sans  que  je  l'aie  pré- 
venue, ni  que  j'aie  presque  rien  fait  de  tout  ce 
que  je  devois  ?  Car ,  à  parler  de  bonne  foi  et 
pour  le  dire  à  ma  confusion,  le  peu  que  je  fais^ 
n'est  rien  •  ou  si  c'est  quelque  chose  ,  ce  n'est 
point  ,  à  beaucoup  près  ,  ce  que  demande  ma 
vocation,  ni  ce  que  vous  attendez  de  moi.  Mais, 
n'est-il  pas  temps  enfin,  Seigneur J  de  commen- 
cer? N'est-il  pas  temps  d'être  religieux  en  pratique 
et  en  effet,  après  ne  l'avoir  été  depuis  tant  d'an- 
nées que  d'hahit  et  de  nom  ? 

C'est  bien  tard  que  je  prends  une  résolution 
si  salutaire  et  si  nécessaire.  C'est  bien  tard  qua 
je  commence,  ou  que  je  veux  commencer  :  mais. 
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Seigneur,  entre  les  ouvriers  du  père  de  famille, 
ceux  qui  ne  vinrent  travailler  à  sa  vigne  que 
vers  la  moitié  du  jour ,  eurent  la  même  récom- 
pense que  les  autres  ,  parce  qu'ils  regagnèrent  ^ 
par  l'activité  de  leur  travail,  ce  qu'ils  avoient 
perdu  par  leur  retardement  et  leur  lenteur.  Or, 
voilà  ce  que  j'ai  à  faire  présentement;  et  de  cette 
sorte  mes  pertes  passées ,  au  lieu  de  me  décou-. 
rager,  m'exciteront,  m'animeront,  se  tourneront 
à  bien.  Moins  j'ai  avancé  ,  plus  je  redoublerai 
ma  course.  Moins  j'ai  été  religieux,  plus  je  m'ef- 
forcerai de  le  devenir.  Car  je  le  puis  encore  , 
et  malheur  à  moi  si  je  ne  le  voulois  pas;  si  dé- 
sormais je  n'y  donnois  pas  tous  mes  soins;  si  je 
ne  suivois  pas  la  sainte  ardeur  que  votre  grâce 
m'inspire  ,  et  que  je  sens  se  rallumer  dans  mon. 
âme.  Faites,  mon  Dieu,  que  ce  ne  soit  point  une 
ferveur  passagère.  Toute  vive  qu'elle  est,  ou  qu'elle 
paroît,  je  ne  saurois  me  répondre  de  ma  persé- 
vérance ,  qu'autant  qu'il  vous  plaira  de  me  se- 
conder ,  et  que  je  serai  soutenu  de  votre  secours 
tout-puissant. 

Goupernement  religieux^  et  quelles  vertus  j 
sont  plus  nécessaires. 

C^uAND  on  traite  de  l'obéissance  religieuse,  ou 
ue  s'attache  communément  qu'à  instruire  ceux  qui 
doivent  obéir,  et  l'on  ne  parle  presque  jamais  à 
ceux  qui  doivent  commander.  Cependant  les  su- 
périeiu-s      miX  point  impeccables^  non  plus  que 


î88  GOUVERNEMENT 

Jes  inférieurs.  Les  fautes  des  uns  ne  sont  pas  moins 
importantes  j  et  ne  causent  pas  moins  de  dom- 
mage dans  une  communauté,  que  celles  des  au- 
tres; et  Von  peut  dire  au  sujet  de  Fobéissance, 
qu'il  est  aussi  difficile  ^  et  même  plus  difficile  , 
de  bien  savoir  la  faire  pratiquer ,  que  de  bien 
savoir  la  pratiquer. 

L'autorité  supérieure  j  dans  une  maison  religieu- 
se 5  est  une  prérogative  :  c'est  une  distinction  y 
mais  une  distinction  à  titre  onéreux,  et  une  charge 
plus  qu'un  honneur.  Les  fondateurs,  inspirés  de 
Dieu  dans  l'institution  de  leurs  ordres,  y  ont  établi 
une  forme  de  gouvernement,  nécessaire  pour  lier 
ensemble  le  cliôf  et  les  membres,  et  pour  main- 
tenir tout  le  corp^  dans  un  bon  état,  en  le  main- 
tenant dans  la  règle.  Cette  forme  de  gouverne- 
meiît  n'est  pas  là  même  par-tout  ;  et  comme  il  y 
a  une  diversité  de  grâces  et  de  voies  par  oii  la 
divine  Piwidence  conduit  ses  élus,  il  a  pareil- 
lement une  diversité  d'observances  et  d'instituts  ^ 
qui  fait  un  des  plus  beaux  ornemens  de  l'église <, 
Mais  tous  ,  quelque  difFérens  qu'ils  soient  d'ail- 
leurs, conviennent  en  ce  point,  qu'il  y  ait  à  la 
tête  de  chaque  société  régulière  une  puissance 
qui  préside ,  qui  ordonne ,  qui  tienne  la  place  de 
Dieu  ,  de  qui  l'on  reçoive  l'impression  ,  et  qi  i 
dirige  toutes  les  démarches  et  tous  les  mouve- 
mens.  Or,  que  ce  premier  mobile  vienne  à  man- 
quer, qu'il  se  dérange  ,  qu'il  s'arrête  ;  (  et  afin 
de  ne  considérer  la  chose  que  par  rapport  à  vous, 
qui  m'engagez  à  vous  écrire  mes  pensées  ,  et  à 
vous  donner  cette  courte  instruction ,  touchant  la 
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place  que  vous  occupez  présentement  )  ,  qu'une 
supérieure  n'ait  que  les  talens  requis  pour  gou- 
verner, ou  que  les  ayant ,  elle  ne  les  mette  pas 
en  œuvre  ,  on  voit  assez  quels  désordres  il  doit 
de  là  s'ensuivre.  Car  j  voilà  comment  des  com- 
munautés entières  sont  tombées  dans  une  triste 
décadence  ,  et  dans  un  relâchement  qui  les  a 
perdues. 

Il  est  donc  pour  vous  d'une  conséquence  in- 
finie ,  qu'étant  obligée  de  tenir  les  autres  dans 
le  devoir  5  vous  fassiez  vous-même  une  étude  très- 
sérieuse  de  vos  devoirs  ;  que  vous  vous  les  im- 
primiez vivement,  et  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur; 
dans  l'esprit  5  pour  les  connoître  ;  dans  le  cœur , 
pour  vous  y  affectionner  5  que  vous  en  confériez 
souvent  avec  Dieu  5  et  qu'aussi  souvent  vous  en 
confériez  avec  vous-même,  et  vous  vous  en  deman- 
diez compte  devant  Dieu ,  que  vous  appreniez 
ainsi  à  bien  mesurer  tous  vos  pas  dans  la  route 
où  vous  commencez  à  marcher.  Elle  est  périlleuse  ; 
les  écueils  y  sont  communs,  et  des  écueils  qu'on 
ne  peut  éviter  sans  une  grande  attention.  De 
toutes  celles  qui  vous  ont  précédée,  combien  peut- 
être  y  ont  échoué  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  le  pilote 
s'endort  au  milieu  des  rochers  où  il  se  trouve 
engagé  ,  il  est  fort  à  craindre  que ,  par  sa  né-= 
gligence ,  le  vaisseau  ne  périsse   et  si  vous  n'avez 
toujours  les  yeux  ouverts  pour  prendre  garde  à 
vous,  et  pour  vous  observer,  non-seulement  vous 
vous  égarerez  ,  mais  au  jugement  de  Dieu^  vous 
deviendrez  responsable  de  vos  égaremens. 

Ce  qui  doit  être  d'abord  le  sujet  de  votre  con- 
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solatîon  et  de  votre  confiance  ;  c'est  que  vous  nt 
vous  êtes  point  ingérée  dans  le  gouverir  rient; 
que  vous  ne  l'avez  point  leclierclié  ;  et,  pour 
Jleh.  5.  4.  m'cxprimer  avec  saint  Paul ,  que  t^ous  ne  vous 
êtes  point  attribué  Fhonneur.  D'où  Vous  avez 
droit  de  conclure  ,  que  vous  y  êtes  app-^Kre  de 
Dieu  ;  et  que  Dieu  étanl  fidèle  à  ceux  qui  suivent 
sa  vocation,  il  ne  vous  abandonnera  point,  mais 
que  sa  grâce  vous  éclairera,  qu'elle  vous  soutien- 
dra ,  qu'elle  consommera  la  honne  œuvre  qu'il 
a  commencée  dans  votre  personne,  par  le  choix 
qu'il  a  fait  de  vous.  Sans  cette  vocation  d'en  haut 
vous  ne  pourriez  vous  répondre  si  assurément  de 
l'assistance  du  ciel  :  que  dis-je  !  vous  devriez-vous 
attendre,  de  la  part  du  ciel,  à  un  funeste  aban- 
donnement.  Car  ce  ne  seroit  plus  Dieu  alors  qui 
vous  auroit  tracé  le  chemin  où  vous  entrez  ,  et 
il  diroit  de  vous  ce  qu'il  disoit  des  faux  prophètes: 
Jer.  23.  21.  Je  ne  les  envojois  points  et  ils  couroient;  voilà 
pourquoi  ils  seront  rejetés  et  livrés  à  eux-mêmes. 

D'autres  que  vous  l'ont  éprouvé ,  ou  s'exposent 
à  l'éprouver.  Et  ne  le  savez-vous  pas?  ne  le  voyez- 
vous  pas  ?  L'envie  de  dominer ,  disons  mieux , 
et  ne  craignons  point  d'user  du  terme  propre  , 
une  pitoyable  ambition  n'est  pas  tout-à-fait  ban- 
nie des  maisons  religieuses  ;  mais  elle  s'entretient 
et  se  nourrit  jusque  dans  l'obscurité  de  la  retrai-^ 
te,  et  comme  dans  le  sein  de  l'humilité.  On  veut 
être  quelque  chose,  quoiqu'ense  séparant  du  monde 
on  ait  déclaré  qu'on  ne  prétendoit  plus  à  rien. 
Ce  divorce  avec  le  monde  a  été  plus  de  corps 
que  d'esprit  -,  et  parce  que  ,  selon  le  sentiment 
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naturel ,  qiii  est  par-tout  le  même ,  on  aîme  à  se 
voir  considéré^  ménagé ,  craint^  respecté,  de  là 
vient  que ,  sans  résistance  et  sans  combat ,  on  suc- 
combe à  la  tentation  ^  et  qu'on  se  laisse  aisément 
surprendre  au  vain  éclat  de  la  supériorité.  Mais 
le  moyen  d'y  parvenir?  et  comment  y  procéder? 
Il  est  rare  qu'on  s'y  porte  ouvertement ,  et  qu'on 
témoigne  sur  cela  son  désir.  Au  contraire  on  a 
bien  soin  de  le  cacher  et  l'on  affecte ,  en  toutes 
ses  paroles  et  toutes  ses  manières ,  de  marquer 
là-dessus  une  indifférence  parfaite ,  et  même  une 
espèce  d'éloignement.  Rien  de  plus  modeste  que 
les  expressions  dont  on  se  sert  en  parlant  de  soi- 
même  y  et  reconnoissant  son  peu  de  suffisance  et 
son  indignité  ;  mais  ce  sont  des  discours ,  et  avec 
ces  beaux  discours ,  le  désir  qu'on  a  dans  le  cœur^ 
tout  caché  qu'il  est ,  n'en  est  pas  moins  vif.  On 
le  dissimule  ;  mais  il  agit  ,  et  il  fait  agir.  On 
prépare  de  loin  les  esprits  5  le  parti  se  forme 
l'une  attire  l'autre.  Cependant  une  élection  appro- 
che 5  et  c'est  alors  qu'il  faut  redoubler  ses  atten- 
tions, et  se  montrer  pkis  affable  et  plus  officieuse 
que  jamais,  envers  tout  le  monde,  sur-tout  envers 
les  amies.  Enfin  le  jour  arrive  où  la  communauté 
s'assemble ,  et  où  il  est  question  de  décider.  Les 
voix  se  recueillent,  la  pluralité  l'emporte,  la  supé- 
rieure est  élue,  bien  contente  de  sa  destinée,  et 
peut-être  encore  voulant  se  persuader  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  choisie  ,  et  qu'elle  n'y  a  contribué 
en  aucune  sorte. 

Tout  ceci  au  reste  ne  doit  point  étonner,  depuis 
qu'on  a  vu  les  apôtres  même,  élevés  à  l'école  de 
T.  II.  13 
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Jésiis-Ghrlst,  disputer  entre  eux  de  la  préséance  ^ 
et  ambitionner  les  premiers  rangs  de  son  prétendu 
royaume  temporel.  Mais  de  quoi  l'on  ne  doit  pja3 
non  plus  être  surpris,  c'est  que  Dieu  se  retire, 
et  qu'il  ne  bénisse  point  un  gouvernement  qui 
n'est  pas  dans  l'ordre  de  sa  providence.  C'est  qu'il 
permette  que  cette  supérieure  s'égare,  qu'elle  s'a- 
veugle en  mille  rencontres,  et  qu'elle  fasse  mille 
fautes,  qui  détruisent  toute  l'estime  qu'on  en  avoit 
conçue  ,  et  qui  la  décréditent  dans  une  maison 
dont  elle  croyoit  devoir  être  l'oracle  et  la  direc- 
trice. C'est  que,  dans  une  place  où  elle  espéroit 
trouver  de  la  douceur  et  de  la  satisfaction  ,  il 
lui  laisse  sentir  toute  l'amertume  et  tout  le  dé- 
boire de  mille  événemens  fâcheux,  de  mille  con- 
tradictions 5  de  mille  inquiétudes  dont  elle  e§t 
sans  cesse  agitée,  troublée  ,  désolée  ,  et  qui  lui 
donnent  bien  lieu  de  regretter  l'état  de  dépen- 
dance d'où  elle  a  voulu  sortir^  et  où  elle  vivoit 
mille  fois  plus  tranquille  et  plus  heureuse.  C'est 
que ,  pour  la  punir ,  et  pour  punir  le  grand  nombre 
de  celles  qui  l'ont  appuyée  de  leurs  suffrages  , 
plus  par  inclination  que  par  raison ,  il  prive  la 
communauté  d'une  protection  spéciale  dont  il  la 
favorisoit,  et  que  de  cette  sorte  tout  l'esprit  de 
Dieu  s'éteigne  ,  et  toute  la  discipline  religieuse 
se  dérègle.  Châtiment  aussi  juste,  qu'il  est  terrible 
et  que  les  suites  en  sont  malheureuses. 

Mais  revenons ,  et  puisque  de  bonne  foi  vous 
pensez  n'avoir  rien  à  vous  reprocher  sur  cet  article,, 
ne  nous  y  arrêtons  pas  davantage.  Il  s'agit  main- 
tenant de  répondre  à  la  vocation  de  Dieu,  et  d'en 
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remplir  tous  les  devoirs.  Le  premier  pas  est  fait, 
et  bien  fait  :  je  le  veux,  et  je  n'en  puis  douter, 
connoissant  votre  dioiture  et  votre  esprit  religieux. 
Vous  voilà  dans  la  carrière;  mais  le  point  est  de 
la  fournir  heureusement  et  dignement,  soit  pour 
la  gloire  de  Dieu,  soit  pour  le  bien  de  votre  maison^ 
soit  pour  la  sanctification  de  votre  âme.  Vous  voulez 
donc  savoir  comment  vous  devez  vous  comporter, 
dans  une  fonction  d'autant  plus  critique  pour  vous , 
qu'elle  vous  est  toute  nouvelle,  et  que  vous  n'en 
avez  eu  jusqu'à  présent  nul  usage.  Vous  me  de- 
mandez quelles  sont  les  conditions  les  plus  essen- 
tielles d'une  bonne  supérieure,  et  par  où  elle  peut 
se  mettre  en  état  de  réussir.  Je  comprends  tout 
en  cinq  paroles,  dont  chacune  mérite  une  réflexion 
particulière  :  exemple  ,  vigilance  ,  charité  ,  fer- 
meté ,  prudence.  Avec  cela  j'ose  vous  annoncer 
un  succès  tel  que  vous  le  pouvez  désirer  :  car, 
à  l'égard  de  la  profession  religieuse  ,  c'est  dans 
l'assemblage  de  ces  qualités  que  consiste  toute  la 
science  du  gouvernement. 

I.  Exemple.  Jésus-Christ  lui-même  a  commencé 
par  là  :  avant  que  d'enseigner  ,  il  a  pratiqué. 
Vous  êtes  supérieure  ,  il  est  vrai  :  mais  en  de- 
venant supérieure  ,  vous  n'avez  pas  cessé  d'être 
religieuse  j  c'est-à-dire  ,  que  vous  êtes  toujours 
dans  la  même  obligation  de  travailler  à  votre 
perfection  particulière  et  à  votre  avancement  spi- 
rituel ,  selon  l'esprit  de  votre  règle  ,  et  par  les 
moyens  qu'elle  vous  prescrit.  Vous  n'êtes  donc  pas 
plus  exempte  des  observances  ordinaires,  que  le 
T.  IL 
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reste  de  la  commiinanie'.  Vous  pouvez  vous 
dispenser  plus  impunément;  mais  vous  ne  le  pou- 
vez pas  avec  plus  de  droit  ^  ni  plus  légitimement. 
Vous  le  pouvez  plus  impunément ,  puisque ,  dans 
la  maison  dont  la  conduite  vous  est  confiée ,  il  n'y 
a  personne  qui  puisse  vous  demander  compte  de 
vos  actions ,  ni  entreprendre  de  vous  corriger  : 
mais  vous  ne  le  pouvez  pas  plus  légitimement  ni 
avec  plus  de  droit  ^  puisque  vous  êtes  liée  par 
les  mêmes  engagemens  que  les  autres ,  et  qu'en 
vous  chargeant  de  la  supériorité ,  on  n'a  pas  pré- 
tendu vous  décharger  de  la  régularité •  Vous  avez 
des  pouvoirs  que  n'ont  pas  les  autres;  je  le  sais^ 
et  on  ne  vous  les  conteste  point  :  mais  comme 
vous  ne  devez  user  de  ces  pouvoirs  en  faveur 
des  autres ,  qu'avec  poids  et  mésure  ^  qu'avec  rai- 
son et  pour  de  justes  sujets  ,  vous  n'en  devez 
pas  plus  aisément  ni  plus  librement  user  par  rap- 
port à  vous-même. 

Et  ce  seroit  sans  doute  une  chose  assez  étrange , 
qu'une  supérieure  ^  préposée  pour  maintenir  la  rè- 
gle dans  toute  sa  vigueur,  fût  la  première  à  la  trans- 
gresser. Est-ce  là  l'exemple  qu'elle  doit  lui  donner  j 
et  qu'on  attend  d'elle  ?  Saint  Paul  disoit  aux  fidè- 
1- Cor.  II.  1.  les  :  Soyez  mes  imitateurs  ^  comme  Je  le  suis 
de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  ainsi  par  proportion 
que  la  supérieure  dans  une  communauté  religieuse  j 
doit  être  en  état  de  dire  à  toutes  les  personnes 
qui  lui  sont  soumises  :  Agissez  comme  vous  me 
voyez  agir.  Car,  sans  cet  exemple,  de  quel  poids 
seront  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  exhortations? 
©sera-t-^eik  même  parler?  osera-t-elle  exhor- 
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1er  à  la  pratique  de  la  pauvreté  5  lorsqu'on  verra 
qu'elle  ne  veut  manquer  de  rien  ?  osera-t-elle 
recommander  la  mortification  des  sens^  lorsqu'on 
verra  qu'elle  s'accorde  tous  les  soulagemens,  et 
se  ménage  toutes  les  douceurs  qu'elle  est  en  pou- 
voir de  se  procurer?  osera~t-elle  exiger  l'exac- 
titude, l'assiduité,  la  fidélité  à  tous  les  exercices^ 
soit  publics,  soit  intérieurs,  lorsqu'on  verra  qu'elle 
abuse  de  son  autorité  pour  vivre  à  sa  mode  et 
selon  qu'il  lui  plaît ,  ayant  toujours  des  prétex- 
tes ,  et  se  prévalant  de  tout  pour  excuser  sa  dis- 
sipation et  son  dérangement  perpétuel?  Pour  peu 
qu'elle  raisonne  et  qu'elle  rentre  en  elle-même, 
ne  sera-t-elle  pas  forcée  de  se  taire  ?  ou  si ,  mal- 
gré tout  cela,  elle  venoit  à  s'expliquer  et  à  se 
plaindre  des  relâchemens  qu'elle  aperçoit ,  et  des 
fautes  qui  se  commettent ,  ne  seroit-on  pas  tenté 
de  lui  alléguer  ce  proverbe  cité  par  Jésus-Christ, 
dans  l'évangile  de  saint  Luc  :  Médecin^  g^^-  Luc  4. 23. 
rissez-pous  vous-même. 

IL  Vigilance.  Tout  supérieur  est  responsable 
de  ceux  que  Dieu  a  mis  sous  son  obéissance.  Par 
conséquent  il  doit  veiller  sur  eux  :  un  père  sur 
sa  famille,  un  pasteur  sur  son  troupeau,  et  vous 
sur  votre  maison.  Devoir  que  vous  ne  pouvez, 
négliger  sans  une  offense  très-grièye  :  car  c'est 
de  là  que  dépende,  ou  le  soutien ,  ou  la  ruine 
d'une  communauté.  Un  tel  intérêt  n'est-il  pas  assez 
grand  pour  engager  la  conscience ,  et  ne  devez- 
vous  pas  trembler  en  y  pensant  ?  Ce  n'est  pas  mon 
desgeia  de  vous  troubler  par  de  vaines  frayeurs 
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niais ,  en  vérité ,  bien  des  supérieures  vivent  là-- 
dessus  dans  une  sécurité  pire  que  tous  les  scru- 
pules et  toutes  les  frayeurs  que  je  vous  donnerois. 
Elles  sont  dans  leur  plaçe  comme  ces  idoles  que 
nous  dépeint  le  prophète^  aupseaume  ii3.  On  leur 
présente  de  Fencens  :  mais  du  reste  elles  ont  des 
yeux  et  ne  voient  point  ^  elles  ont  des  oreiller 
et  n^ entendent  point  ^  elles  ont  des  mains  et  n^a^ 
gissent  point  j  elles  ont  des  pieds  et  ne  marchent 
point.  C'est-à-dire  ,  qu'ennemis  de  tout  soin  et 
de  toute  peine ,  elles  n'entrent  presque  en  rien^ 
elles  ne  s'informent  de  rien  p  elles  ne  prennent, 
garde  à  rien  :  leur  unique  vue  est  de  couler  en 
repos  le  temps  de  leur  supériorité  ;  pourvu  qu'on 
ne  les  importune  point  ,  et  qu'on  les  laisse  eu 
repos,  elles  sont  çontenteSe  Mais  cependant  tout 
le  temporel  d'une  niaisoiî.  est  mal  administré  et 
se  dissipe  ;  mais  cependant  mille  usages  s'intro- 
duisent 5  et  chacune  se  donne  des  libertés  qui 
passent  en  coutume  5  et  qui  sont  de  véritables 
abus  ;  mais  cependant  les  anciens  règlemens  s'a- 
Lolissent  5  la  discipline  domestique  se  renverse  y 
le  recueillement  se  perd 5  la  ferveur  se  refroidit; 
plus  de  zèle  pour  le  service  de  Dieu  ^  plus  de 
silence  ,  plus  de  retenue ,  plus  d'oraison  ;  et  plaise 
au  ciel  que  d'autres  désordres  ne  succèdent  pas 
à  ceux-ci ,  et  que  l'abomination  de  la  désolation 
ne  s'établisse  pas  dans  le  liei^i  saint  ! 

Or  ,  rien  de  tout  cela  ne  retombera -t-il  sur 
la  supérieure?  et  sera-t-elle  dûment  justifiée  de- 
vant Dieu,  quand  elle  dira  :  Seigneur,  je  n'en 
étoit  pas  instruite?  Non,  elle  ne  l'étpit  pas;  mais 
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parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  l'être  ,  ou  qu'elle 
ne  le  vouloit  pas  bien  ;  mais  parce  qu'elle  se  sou^ 
€Îoit  peu  de  l'être  ;  mais  parce  qu'elle  ne  pre- 
Tioit  pas  les  mesures  raisonnables  pour  l'être.  Quel 
poids  aura-t-elle  donc  à  porter  ;  et  n'est-il  pas 
à  craindre  qu'elle  n'en  soit  accablée!  Gardez-vous 
au  reste  de  donner  dans  une  extrémité  tout  op- 
posée; et  apprenez  à  distinguer  la  vigilance  qui 
est  une  vertu ,  et  l'inquiétude ,  qui  est  une  foi- 
blesse.  Rendez--vous  attentive  et  vigilante;  c'est 
ce  que  je  vous  demande  :  mais  je  n'entends  point 
que  vous  soyez  de  ces  supérieures  timides  et  trop 
recherchantes ,  qui  prennent  ombrage  de  tout ,  et 
que  tout  alarme.  Esprits  défians  et  soupçonneux; 
leurs  vivacités  j  leurs  mouvemens  /  leurs  agitations 
eontinuelles  les  fatiguent  beaucoup,  quoiqu'assez 
inutilement  ;  et  par  là  même  elles  ne  fatiguent  pas 
moins  une  communauté  composée  de  très-bons  su- 
jets, qui  n'ont  pas  besoin  d'une  inspection  si  scrupu- 
leuse et  si  incommode.  Il  y  a  de  la  modération  en 
toutes  choses ,  et  des  bornes  où  il  faut  se  contenir. 

III.  Charité.  Que  ne  puis-je  vous  l'inspirer  dans 
loute  la  perfection  que  vous  devez  l'avoir  I  ou 
puissiez-vous  travailler  solidement  à  l'acquérir,  et 
la  mettre  par-tout  en  œuvré  !  Remarquez,  s'il  vous 
plaît,  ce  que  je  dis  :  dans  toute  la  perfection  que 
vous  devez  l'avoir.  Et  en  effet,  cette  charité  com- 
mune et  fraternelle .  que  nous  nous  devons  les  uns 
aux  autres  en  qualité  de  chrétiens,  ne  suffit  pas 
à  une  supérieure  au  regard  de  ses  filles  ;  mais 
puisque  ce  «ont  ses  filles  en  Jésus^-Christ ,  elld 
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leur  doit  une  charité  de  mère.  Je  veux  dire  qu'elle 
leur  doit  une  charité  tendre^  pour  compatir  à  leurs 
infirmités  ;  une  charité  bienfaisante ,  pour  leur  faire 
tous  les  plaisirs,  et  leur  procurer  tous  les  soula- 
gemens  conformes  à  leur  état;  une  charité  affable 
et  prévenante ,  pour  leur  ouvrir  le  cœur  et  leur 
donner  la  confiance  de  lui  exposer  leurs  senti- 
mens  ;  une  charité  douée  et  patiente  ^  pour  les 
écouter  à  toutes  les  heures^  et  ne  les  rebuter  ja- 
mais,  malgré  l'ennui  que  quelques-unes  peuvent 
lui  causer  ;  une  charité  universelle ,  qui  les  em- 
brasse toutes  en  notre  Seigneur  ^  sans  distinction 
et  sans  prédilection.  De  cette  sorte  vous  aurez  dans 
votre  gouvernement  la  plus  solide  et  la  plus  sen- 
sible consolation  que  puisse  désirer  une  supérieure , 
qui  est  de  voir  ses  filles  venir  à  elle  avec  con- 
§ânce  ;  lui  obéir  par  amour  y  et  non  par  crainte  ; 
chercher  auprès  d'elle  leur  soutien  dans  toutes 
leurs  peines  5  et  leur  conseil  dans  toutes  leurs  ré- 
solutions; lui  faire  part  de  leurs  pensées  les  plus 
intimes ,  et  déposer  leurs  âmes  dans  ses  mains. 

Mais  que  seroit-ce  ,  si  vous  étiez  de  ces  su- 
périeures hautes  et  impérieuses ,  qui  pensent  bien 
plus  à  relever  leur  autorité^  qu'à  l'adoucir  et  à 
la  tempérer  ;  de  ces  supérieures  indifférentes  , 
dures  5  sans  pitié  (  car  il  y  en  a  de  ce  carac- 
tère 5  et  je  ne  crois  pas  m'exprimer  trop  forte- 
ioent  )  ;  de  ces  supérieures  très-indulgentes  pour 
elles-mêmes ,  très-peu  touchées  des  besoins  d'au-^ 
trui  5  et  traitant  volontiers  d'imaginations  tous  les 
îïiaux  dont  on  se  plaint;  de  ces  supérieures  brusques 
dans  leurs  manières  ,  sèches  dans  leurs  paroles  5 
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aigres  dans  leurs  réprimandes ,  factieuses  dans  leurs 
humeurs  5  partiales  dans  leurs  affections,  accor- 
dant tout  aux  unes  ,  et  refusant  tout  aux  autres? 
Pourriez-vous  alors  trouver  miuivais  que  les  cœurs 
Yous  fussent  fermés,  et  que  chaque  particulière, 
après  avoir  essuyé  vos  rebuts  et  vos  rigueurs 
extrêmes,  se  tînt  à  l'écart,  et  attendît  une  con- 
duite plus  charitable  et  plus  engageante  que  la 
vôtre?  Souvenez-vous  que  le  joug  de  la  religion 
est  le  joug  de  Jésus-Christ ,  et  que  Jésus-l'hi  ist 
nous  assure  ,  dans  les  termes  les  plus  formels  , 
que  son  joug  est  doux  et  son  fardeau  léger.  Ne 
démentez  pas  cette  parole  de  la  vérité  même  , 
et  n'appésantissez  pas,  ne  rendez  pas  insuppor- 
table un  joug  qui  ,  selon  la  promesse  de  notre 
divin  Maître ,  doit  être  aisé  à  porter.  Il  ne  faut 
pécher  par  aucun  excès;  mais  il  me  semble,  après 
tout,  que  dans  une  supérieure  il  seroit  moins  con- 
damnable de  pécher  par  un  peu  trop  de  bonté, 
que  par  trop  de  sévérité.  Pensez  que  vos  filles 
ne  sont  pas  des  esclaves  ;  qu^elles  ne  sont  pas 
nées  dans  la  dépendance ,  mais  qu'elles  s'y  sont 
réduites  volontairement  et  par  choix  ;  que  ce  sont 
les  servantes  de  Dieu  ,  qui  est  un  Dieu  de  mi- 
séricorde; que  c'est  le  plus  cher  troupeau  du  Fils 
de  Dieu ,  qui  en  a  fait  ses  épouses.  Peut-être 
quelqu'une  vous  paroîtra-t~elle  trop  délicate ,  trop 
occupée  de  sa  santé  ;  mais,  à  moins  que  vous  n'en 
ayez  une  certitude  bien  fondée,  penchez  plutôt 
à  la  contenter ,  autant  que  cela  se  peut ,  qu'à 
lui  retrancher  ce  qu'elle  croit  lui  être  nécessaire. 
Dans  le  danger  u'étr^^  trompée  ,  il  vaut  mieux 
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que  vous  le  soyez  en  faisant  du  bien  5  que  de  rêtrc 
isn  çontristant  une  personne  et  la  mortifiant, 

ÎV.  Fermeté.  C'est  le  cor'rectif  d'une  lâche  et 
piolle  condescjendance  :  car  la  charité  ne  doit  point 
dégénérer  dans  une  tolérance  aveugle  et  pusil- 
lanime ^  ni  afFoiblir  le  gouvernement.  Les  puis- 
sances du  siècle  ont  le  glaive  en  main  pour  punir 
les  coupables ,  et  vous  avez  en  main  Tautorité 
pour  réprimer  les  esprits  indociles ,  et  pour  les 
tenir  dans  le  devoir.  Quand  donc  l'occasion  se 
présente  ,  et  qu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu , 
et  du  bon  ordre  de  votre  communauté  ^  c'est  alors 
que  vous  devez  vous  armer  d'une  sainte  assurance  ; 
que  vous  devez  avertir  5  reprendre,  user  de  tout 
votre  pouvoir ,  et  vous  opposer  comme  un  mur 
d'airain  à  tous  les  scandales  et  à  toutes  les  nou- 
veautés. Vous  me  direz  qu'il  faut  à  tout  cela  de 
Fassaisonnement  et  de  Fonction  :  j'en  conviens; 
mais  je  vous  dis  aussi  qu'il  y  faut  de  la  force 
et  de  la  résolution.  Voyez  quelle  menace  Dieu 
faisoit  à  son  prophète  :  elle  est  terrible  ^  et  elle 
c/à.  3  '7' vous  regarde.  Prophète  y  je  vous  ai  établi  sur 
la  maison    Israël  pour  lui  annoncer  mes  ordres^ 
et  lui  déclarer  mes  volontés.  Si  ^  par  une  con- 
sidération humaine^  et  par  une  timidité  indigne 
de  votre  ministère  ^  vous  demeurez  dans  le  si- 
lence ;  si  vous  manquez  de  vous  faire  entendre  à 
ce  peuple  y  et  que  quelqu'un  s^  égare  et  se  perde  il 
périra  dans  son  péché  et  par  son  péché  :  mais  ce 
péchémême  vous  sera  imputé;  vous  j  participerez  y 
et  le  sang  de  çe  pécheur  frappé  de  mon  indi^ 
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gnation  et  de  ma  colère ,  réjaillira  sur  vous  pour 
votre  ruine  et  votre  condamnation.  C'est  ainsi 
que  Dieu  vous  parle  à  vous-même  dans  la  situa- 
lion  présente  où  yous  êtes  ,  et  il  n'y  a  rien  là 
que  vous  ne  puissiez  yous  appliquer- 

Si  5  par  une  trop  grande  réserve ,  vous  avez 
des  ménagement  où  vous  n'en  devez  point  avoir  ; 
si ,  par  votre  extrême  facilité ,  c'est  la  commu- 
nauté qui  vous  gouverne  ^  au  lieu  qu'on  vous  a 
constituée  pour  la  gouverner  ,  qu'arrivera-t-il  de 
là?  ce  sera  bientôt  un  renversement  universel, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  frein  qui  arrête.  Or, 
dans  ce  renversement  que  vous  auriez  pu  et  dû 
prévenir,  jugez  ce  qu'il  y  auroit  à  craindre  pour 
vous  de  la  part  de  Dieu.  Mais  je  voudrois  ne 
faire  de  peine  ^  personne  :  yous  le  voudriez , 
et  moi  je  vous  dis  qu'il  y  a  des  personnes  à 
qui  l'on  est  quelquefois  obligé  d'en  faire.  Mais 
je  les  choquerai,  j'attirerai  bien  des  murmures 
contre  moi,  et  je  prévois  que  cela  fera  du  bruit  : 
vous  le  prévoyez,  et  moi,  je  vous  réponds  qu'il 
y  a  des  conjonctures  où  le  bruit  est  nécessaire  ; 
que  les  murmures  retomberont  sur  celles  qui  s'y 
laisseront  emporter  ;  qu'ils  passeront ,  et  que  vous 
aurez  acquitté  votre  conscience.  Mais  il  est  fâcheux 
de  s'exposer,  en  parlant,  à  des  réponses  désa- 
gréables, et  à  de  secrètes  animosités  dont  il  ne 
sera  pas  aisé  dans  la  suite  d'effacer  l'impression.  La 
chose  est  fâcheuse ,  je  le  sais  ;  mais  je  vous  de- 
mande :  Qui  parlera  donc  si  vous  vous  taisez  ? 
et  comme  vous  avez  les  avantages  de  la  supério- 
rité ^  n'est  -il  pas  juste  que  vous  en  ayez  les 
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désagremens  ?  Enfin  ^  vous  souhaiteriez  de  gagîte:r 
les  cœurs ,  et  de  vous  affectionner  la  maison  ; 
votre  intention  est  bonne ,  elle  est  louable  ;  mais, 
vous  êtes  dans  Terreur  ,  si  vous  comptez  de  vous 
faire  aimer  par  une  indulgence  qui  soufFre  tout  ^ 
et  qui  accorde  tout.  On  vous  méprisera  ;  et  celles 
mêmes  qui  vous  témoigneront  plus  d'attachement  ^ 
parce  que  vous  ne  les  contredirez  en  rien  ,  per- 
dront pour  vous  toute  estime  dans  le  fond  de 
Tâme.  Car  voilà  comment  nous  sommes  faits.  Ea 
même  temps  que  nous  voulons  ^  par  le  sentiment 
naturel  ^  jouir  de  notre  liberté  et  satisfaire  nos 
désirs ,  si  néanmoins  un  supérieur  nous  lâche  trop 
la  bride  5  et  nous  abandonne  à  nous-mêmes  ,  notre 
raison  le  condamne.  Ayez  pour  toutes  vos  filles 
beaucoup  d'honnêteté  ^  beaucoup  de  douceur,  je 
vous  Pai  déjà  dit  :  mais  d'ailleurs  faites-leur  com- 
prendre que  vous^ savez  vous  faire  craindre,  respec* 
ter  et  obéir.  Elles  ne  vous  en  aimeront  pas  moins  ^ 
et  elles  vous  en  estimeront  davantage. 

Y.  Prudenee.  De  toutes  les  vertus  requises 
pour  le  gouvernement  ^  voilà  sans  contredit  la 
plus  importante  :  voilà  l'âme  de  tout  gouverne- 
ment 5  soit  séculier ,  soit  religieux.  Aussi  dans 
un  supérieur  la  préfère -t-on  à  la  sainteté  même 
et  c'est  une  maxime  générale  ^  qu'il  vaut  mieux 
être  gouverné  par  un  homme  sage  ,  quoique  moins 
saint,  que  par  un  saint  dépourvu  d'une  certaine 
sagesse.  En  effet,  suivant  la  remarque  de  saint 
Augustin,  un  saint  n'est  saint  que  pour  lui-même  ; 
mais  un  supérieur  sa^e  l'est  pour  I0  bien  et  l'utilité 
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àe  sa  maison.  Avec  celte  prudence  on  est  pies-- 
que  toujours  assure  du  succès  ;  ou ,  si  le  succès 
n'est  pas  tel  qu^on  pouvoit  Pattendre  ^  on  est  au 
Hioins  toujours  exempt  de  reproche,  parce  qu'on  n'a 
point  agi  témérairement  et  qu'on  n'a  rien  entrepris 
mal  à  propos.  Mais  5  sans  cette  prudence ,  combien 
fait-on  des  fautes ,  et  combien  en  fait-on  faire  aux 
autres?  Observez  ces  dernières  paroles  :  Combien 
des  fautes  fait-on  faire  aux  autres?  Souvent  une 
fille  5  qui  dû  reste  étoit  un  très-bon  sujet ,  ou 
avoit  toutes  les  qualités  polir  l'être,  s'oublie,  s'échap- 
pe ,  se  déroute  ,  et  se  précipite  dans  un  égare*- 
ment  d'où  peut-être  elle  ne  reviendra  jamais  : 
pourquoi?  c'est  qu'elle  a  eu  le  malheur  d'avoir 
aflàire  à  une  supérieure  indiscrète  et  inconsidé- 
rée ,  qui  n'a  pris  nulle  précaution  à  son  égard  ; 
qui  n'a  fait  nulle  attention  au  caractère  de  sou 
esprit ,  à  son  tempérament ,  à  ses  dispositions  ; 
qui  n'a  pas  su  se  modérer,  s'étudier,  choisir  le 
temps ,  les  conjonctures  favorables ,  prévoir  les 
suites  d'un  avertissement  mal  placé ,  et  qui  s'est 
livrée  à  un  zèle  trop  impétueux  pour  la  pousser 
et  polir  l'humilier. 

C'est  par  cette  raison  qu- un  très-saint  religieux , 
assez  connu  de  nos  jours  ^  et  dont  la  mémoire 
est  en  vénération,  prioit  Dieu,  dans  la  défiance 
qu'il  avoit  de  lui-même  ,  de  ne  lui  point  donner 
de  supérieurs  qui  fussent  pour  lui  des  occasions 
de  chutes.  Il  est  vrai  que  la  prudence  dont  j© 
vous  parle,  et  dont  vous  concevez  la  nécessité^ 
est  un  don  de  Dieu ,  qui  départ  ses  grâces  à  qui 
il  lui  plaît,  et  comme  il  lui  plaît  t  mais  il  n'est 
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pas  moins  vrai,  qu'avec  le  secours  d'en  haut  on 
peut  s'y  former  5  on  peut  l'acquérir.  On  l'acquiert 
par  la  réflexion  ,  et  par  de  fréquens  retours  sur 
soi-même.  On  l'acquiert  par  les  épreuves  passées  , 
et  par  les  exemples  dont  on  a  été  témoin.  On  l'ac- 
quiert en  prenant  conseil,  et  ne  déférant  point  trop 
à  son  propre  séns  ;  en  consultant  des  personnes 
d'âge,  d'expérience,  de  vertu,  et  qu'on  sait  être 
les  plus  capables  de  ticus  diriger.  Mais  sur-tout 

Jac,  I.  5.  on  l'obtient  par  la  prière  :  car^  si  quelquhm  a 
besoin  de  sagesse  y  dit  St.  Jacques^  qi/il  en  de^ 
mande  à  Dieu.  Que  ce  soit  là  votre  grande  res- 
source. Dans  tous  vos  desseins ,  dans  toutes  vos 
vues  ^  dans  toutes  vos  délibérations  implorez  l'as- 
sistance  de  Dieu,  et  les  lumières  de  son  esprit. 
Tâchez  d'abord  à  vous  dégager  de  toute  passion , 
ide  tout  intérêt ,  de  tout  préjugé  ,  qui  pourroit 
vous  séduire  ;  puis  dites  à  Dieu  comme  Salomon  : 

Sap.  9. 10.  jz' ryus  voyez  j  Seigneur  ,  la  droiture  de  mon 
âme.  Je  ne  veux  que  ce  que  vous  voulez  :  mais 
comment  connoitrai-jé  votre  divine  volonté  ^  et 
comment  V  accomplir  ai- je  y  si  vous  ne  m^  éclai- 
rez et  si  vous  ne  m^ aidez  ?  Envoyez-moi  donc 
votre  sagesse  ^  ô  riion  Dieu  !  envoyez-la  moi  du 
plus  haut  des  deux  ^  afin  qu^elle  travaille  avec 
moi  y  et  que  je  travaille  avec  elle.  Dieu  vous 
écoutera,  il  vous  conduira ,  il  répandra  sur  vous 
ses  bénédictions  ;  et  tout  votre  gouvernement  tour- 
nera à  sa  gloire,  à  Favaniage  de  votre  commu- 
nauté, et  à  votre  sanctification. 


i^.      et  g. 
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Pensées  diverses  sur  Vétat  religieux, 

tous  les  titres  dont  le  docteur  des  nations* 
sans  blesser  en  aucune  sorte  l'humilité  chrétienne 
et  apostolique  5  a  cru  pouvoir  se  glorifier  selon 
Dieu  et  en  Dieu ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  en  ait 
eu  un  qui  lui  fût  plus  cher  ^  que  celui  cle  />n-  ^ad%hiicm\, 
sonnier  pour  Jésus-^Christ ^  de  prisonnier  dans 
le  Seigneur^  et  pour  le  Seigneur.  Aussi  est-ce 
la  qualité  la  plus  ordinaire  qu'il  prend  en  di- 
vers endroits  de  ses  épîtres;  tant  il  s'estimoit  heu- 
reux dans  ses  fers,  et  tant  il  trouvoit  de  goût  et 
d'onction  à  penser  qu'il  les  portoit  pour  la  cause 
et  l'amour  de  son  divin  Maître.  C'est  encore  dans 
le  même  esprit ,  qu'étant  à  Rome,  où  il  avoit  été 
conduit  par  l'ordre  de  Festus,  gouverneur  de  Ju- 
dée, et  ayant  assemblé  devant  lui  une  troupe  de. 
Juifs,  afin  de  leur  rendre  compte  de  son  état,  il 
leur  montroit  sa  chaîne,  et  leur  disoit  :  Cette 
chaîne  que  vous  voyez  ^  mes  frères  ^  autour  de 
.  moi  y  &  est  pour  V  espérance  d^  Israël  que  fen  suis 
chargé.  Cette  espérance  d'Israël,  cette  vue  des  biens 
éternels  qui  lui  étoient  réservés,  voilà  ce  qui  lui 
adoucissoit  toutes  les  rigueurs  de  la  captivité.  Bien 
loin  d'en  gémir  et  de  s'en  plaindre,  il  en  triom- 
phoit  de  joie ,  il  en  étoit  pénétré  et  rempli  de 
consolation. 

Or,  pourquoi,  dans  un  sens  moins  littéral,  ne 
pourrois-je  pas  appliquer  ces  mêmes  sentimens  à 
une  âme  religieuse,  sur-tout  à  l'une  de  ces  sages 


aoQ  PENSÉES  DIVERSES 

et  saintes  vierges  qui,  volontairement  et  d'elles» 
mêmes,  si  j'ose  user  de  cette  expression ^  se  sont 
condamnées  à  une  clôture  perpétuelle  ?  Ge  seul 
terme  de  clôture  marque  déjà,  par  soi-même,  quel- 
que c1îos€  de  triste,  et  dont  la  nature  ne  doit 
pas  s'acGommoder  ;  mais  qu'est-ce ,  quand  à  cette 
clôture  la  |ierp€tuiié  se  trouve  jointe?  Certainement 
une  fille  ,  quoique  née  libre  ,  ainsi  que  Tétoît 
saint  Paul,  peut  bien  dire  alors,  comme  ce  grand 
apôtre  ,  qu'elle  est  liée  ,  qu'elle  est  enchaînée  , 
qu'elle  est  captive.  Mais  aussi  ne  puis--je  douter 
qu'elle  ne  soit  également  animée ,  consolée  ,  et 
même  attendrie,  lorsqu'elle  vient  à  faire  devant 
Dieu  cette  réflexion  si  touchante  :  Qu'elle  est 
captive  jpour  Jésus-Christ  ;  qu'elle  est  captive 
dans  le  Seigneur^  et  pour  le  Seigneur;  qu'elle 
est  captive  et  enclvàiuée pour  P espérance  Israël. 
Espérance  qu'elle  conserve  précieusement  dans 
son  sein,  et  qu'elle  ne  voudroit  pas  risquer  pour 
tous  les  plaisirs  du  monde.  Elle  considère  la  clô- 
ture où  sa  profession  la  retient,  comme  un  rempart 
contre  la  licence  des  enfans  du  siècle  ;  et  plus 
elle  conçoit  le  danger  de  cette  licence  mondaine , 
plus  elle  aime  ses  lieus.  Elle  voudroit,  s'il  etoit 
possible  ,  les  serrer  toujours  davantage.  Elle  en 
rend  sans  cesse  à  Dieu  de  nouvelles  actions  de 
grâces  ;  et  mille  fois  elle  se  félicite  elle-même 
d'avoir  su  perdre  sa  liberté,  afin  que  sa  liberté 
ne  la  perdît  pas. 

§  Qu'est-ce  que  la  volonté  de  l'homme?  et 
qu'est-ce  sur-tout  ce  qu'on  appelle  propre  volonté? 
Cette  volonté  propre  est  une  volonté  particulière , 
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^li  se  renferme  tout  entière  dans  elle-même  ,  et 
ne  suit  en  toutes  choses  que  son  gré  et  que  ses 
affections.  Rien  n'est  plus  dangereux,  et  ne  causa 
de  plus  grands  maux  dans  une  communauté  reli- 
gieuse* Car,  comme  les  affections  sont  aussi  diffé- 
rentes que  le  sont  les  caractères,  et  que  le  gré 
de  l'un  est  souvent  tout  opposé  à  celui  de  l'autre , 
on  voit  assez  quelle  confusion  ce  seroit ,  et  quelles 
divisions  s'ensuivroient ,  si  chacun,  dans  toute  sa 
conduite ,  n'avoit  point  d'autre  principe  que  d'agir 
selon  qu'il  lui  plait.  Voilà  pourquoi  les  pères^ 
et,  entre  les  autres,  saint  Bernard,  ont  tant  dé- 
clamé contre  cette  propre  volonté,  et  l'ont  regardée 
comme  la  ruine  des  sociétés  les  plus  régulières. 
Mais  voici  l'avantage  inestimable  de  l'obéissance 
religieuse  ;  c'est  que  toutes  ces  volontés  particu^ 
lières  ,  elle  les  réunit  dans  une  même  volonté  , 
dans  une  volonté  universelle  et  commune,  qui  est 
la  volonté  de  Dieu  ,  et  qui  nous  est  déclarée  dans 
nos  règles  et  par  la  bouche  de  nos  supérieurs. 
Ainsi,  m^algré  la  diversité  et  même  la  contrariété 
des  esprits  et  des  inclinations,  elle  conserve  Tordre, 
l'unanimité,  la  paix. 

Pour  mieux  comprendre  ce  précieux  avantage 
d'obéissance ,  et  pour  mieux  reconnoître  la  sagesse 
de  Dieu  dans  l'institution  des  ordres  religieux, 
il  n'y  a  qu'à  considérer  les  dérèglemens  de  notre 
volonté,  et  ses  égaremens,  lorsqu'elle  est  aban-^ 
donnée  à  elle-même.  C'est  une  volonté  aveugle  : 
elle  réside  dans  le  cœur,  qui  lui-même  n'est  que 
ténèbres  et  qu'obscurité.  C'est  une  volonté  incons- 
tante  et  volage  :  aujourd'hui  nous  voulons  ,  et 

T  IL  i4 
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demain  nous  ne  youIobs  plus;  maintenant  un  exer- 
cice est  de  notre  goût^  et  bientôt  ensuite  il  nous 
ennuie  et  nous  rebute.  C'est  une  volonté  incer- 
taine et  irrésolue  :  en  mille  rencontres  on  ne  sait 
a  quoi  s'en  tenir ^  ni  quel  parti  prendre.  C'est  une 
volonté  capricieuse  et  bizarre  :  souvent  on  veut 
sans  raison,  et  même  contre  toute  raison.  C'est  une 
volonté  dure  et  opiniâtre  :  on  a  toutes  les  peines 
du  monde  à  céder  ,  jusque  dans  les  moindres  sujets; 
et  il  suffit  qu'on  nous  contredise,  pour  nous  obstiner 
davantage.  C'est  une  volonté  hautaine  et  impé- 
içieuse,  jalouse  de  ses  prétendus  droits,  et  délicate 
sur  tout  ce  qui  les  blesse  :  si  vous  entreprenez 
de  la  gêner  en  quoi  que  ce  soit  ,  elle  s'élève  , 
et  ne  cherche  qu'à  secouer  le  jong.  Que  dirai-je 
de  plus?  C'est  une  volonté  violente  et  précipitée 
-dans  ses  désirs  :  s'ils  ne  sont  promptement  satis- 
faits, elle  s'impatiente,  elle  murmure,  elle  éclate. 
C'est  une  volonté  artificieuse  et  trompeuse  :  les 
prétextes  ne  lui  manquent  jamais  pour  séduire 
Fesprit,  et  pour  le  prévenir  en  sa  faveur.  Mais, 
par-dessus  tout,  c'est  une  volonté  perverse  et  cri- 
minelle :  tout  ce  qui  lui  est  défendu ,  c'est  là 
qu'elle  se  porte  par  un  penchant  de  la  nature 
corrompue  et  ennemie  de  la  loi.  Telles  sont,  dis-je, 
les  malignes  qualités  de  la  volonté  hum.aine;  telles 
en  sont  les  dispositions;  et  pour  les  connoître  , 
nous  n'avons  qu'à  nous  consulter  nous-mêmes.  Or, 
à  tout  cela  il  faut  un  correctif  ;  et  ce  correctif 
si  nécessaire,  c'est  l'obéissance. 

En  effet,  cette  volonté  aveugle,  l'obéissance 
la  dirige  ;  cette  volonté  inconstante  et  volage  , 
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i'obëissance  la  fixe  ;  cette  volonté  incertaine  el 
irrésolue  ,  l'obéissance  la  détermine  ;  cette  volonté 
capricieuse  et  bizarre  ,  l'obéissance  la  redresse  ; 
cette  volonté  dure  et  opiniâtre  ,  l'obéissance  la 
fléchit  ;  cette  volonté  impérieuse  et  hautaine  , 
l'obéissance  la  soumet;  cette  volonté  violente  et 
précipitée  j  l'obéissance  la  réprime;  cette  volonté 
artificieuse  et  trompeuse  ,  l'obéissance  la  dévoile  ; 
enfin ,  cette  volonté  perverse  et  criminelle  ^  l'obéisr 
sance  la  sanctifie.  Que  de  merveilles!  et  de  là 
que  d'heureux  fruits  doivent  naître  !  Car  toutes 
les  volontés  5  dirigées  de  la  sorte  ,  et  conduites 
par  l'obéissance  5  fixées,  déterminées ,  redressées  ^ 
fléchies  5  soumises,  réprimées,  éclairées ,  sanc-^ 
tifiées,  s'ajustent  alors  et  s'accordent  aisément  en- 
tr'elles.  C'est  une  même  main  qui  leur  donne  l'im» 
pression ,  un  même  moteur  qui  les  remue ,  un 
même  guide  qui  leur  trace  la  voie  ,  un  même 
législateur  qui  les  gouverne,  et  qui,  à  la  faveur 
de  la  lumière  divine  qu'il  reçoit  d'en  haut,  prend 
soin  de  les  assortir  tellement  ensemble,  qu'elles 
ne  heurtent  point  les  unes  contre  les  autres.  De 
cette  manière  se  vérifie  ce  qu'a  prédit  autrefois 
le  prophète?  savoir,  qu'on  verroit  le  lion  et  l'a- 
gneau paître  en  repos  dans  les  mêmes  pâturages, 
et  se  ranger  sous  le  même  pasteur;  c'est-à-dire, 
que  ,  sans  égard  à  la  difFérence  des  pays ,  des 
tempéramens,  des  humeurs,  on  verroit  parmi  des 
personnes  religieuses,  et  sous  le  même  chef,  la 
concorde  et  l'uniformité  la  plus  parfaite. 

§  Quel  est  l'état  du  monde  oh  l'on  soit  exempt 
de  toute  dépendance,  et  où  l'on  fasse  toutes  se§ 

t/il 
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volontés  ?  Je  dis  pins  ,  et  Je  demande  quel  est 
même  Tétat  du  monde  oii  Ton  ne  soit  pas  i:on- 
tinuellement  obligé  de  rompre  sa  volonté ,  de 
renoncer  à  sa  volonté,  d'agir  contre  sa  volonté, 
et  dans  les  choses  souvent  les  plus  rébutantes  et 
les  plus  contraires  à  notre  sens  ? 

Cet  état  de  franchise  dont  je  parle ,  eet  ét^ 
de  pleine  liberté  ,  est-ce  la  cour  ?  mais  qui  no 
sait  pas  quelle  est  la  vie  de  la  cour  ?  et  y  a-t-il 
esclave  plus  esclave  que  tout  ce  qui  s'appelle  gens 
de  cour?  Est-ce  la  profession  des  armes  ?  mais 
toute  la  dkciplîne  militaire  u'est-elle  pas  fondée 
surTobéissance,  etsur Tobéissance la  plus  héroïque , 
jusqu'à  braver  les  périls,  jusqu'à  répandre  son  sang, 
jusqu'à  risquer  sa  vie  ,  et  à  la  perdre  ?  Sont-ce 
les  dignités,  les  charges,  les  ministères  publics  ? 
mais  n'est-il  pas  évident  que ,  sous  une  spécieuse 
apparence  ,  ce  sont ,  dans  la  pratique  ,  des  assu- 
jétissemens  perpétuels  et  très-réels ,  à  moins  qu'où 
ne  veuille  ^  par  un  abus  énorme ,  en  négliger  Soutes 
les  fonctions ,  et  en  abandonner  tous  les  devoirs  ? 
Est-ce  la  conduite  particulière  de  chaque  maison , 
de  chaque  famille  ?  mais  est-il  une  famille  qui 
puisse  biense  soutenir,  si  la  subordination  y  manque  ? 
et  peut-on  vivre  sans  trouble  dans  une  maison, 
si  l'on  n'use  mcessamment  de  condescendance  les 
uns  envers  les  autres,  aux  dépens  de  ses  propres 
inclinations  ?  Est-ce  le  commerce  ordinaire  du 
monde?  mais  ce  commerce  du  monde,  tout  aisé  et 
tout  agréable  qu'il  paroît^  n'a-t-il  pas  ses  lois  et 
des  lois  très-importunes  et  très-onéreuses  ?  quel- 
les mesures  «t  quels  égards  n'exige-t-il  pas  ?  à 
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«ombien  de  cautiimes  et  de  modes ,  de  bienséan- 
ces et  de  complaisances  n'asservit-il  pas  ?  11  faut 
donc  par-tout  savoir  se  captiver,  savoir  prendre 
sur  soi  et  se  gêner ,  savoir  obéir  et  plier.  Il  le 
faut,  et  voici  où  tout  cela  tend  ^  voici  le  point 
où  j'en  veux  venir.  Car  c'est  une  leçon  sensible 
€t  palpable  pour  nous  ;  je  dis  pour  nous ,  sou- 
mis à  la  règle  et  à  Fobservance  religieuse.  Nous 
sommes  dans  un  état  de  sujétion  ,  nous  portons 
le  joug  :  mais  e^est  le  Joug  da  Seigneur  ;  et  pour 
nous  l'adoucir ,  si  quelquefois  il  nous  semble  pesant 
et  incommode ,  tournons  ksr  yeux  vers  le  monde. 
Voyons,  dans  le  monde^  comment  des  hommes 
dépendent  d'autres  hommes,  comment  des  hommes 
obéissent  à  d'autres  hommes  ;  et  quels  sont  enfin 
ces  hommes  de  qui  l'on  dépend ,  et  à  qui  l'on 
obéit.  De  là  bientôt  nous  apprendrons  comment , 
dans  la  maison  da  Dieu  >  nous  devons  obéir  à 
Dieu  même, 

§  On  hait  1^  mond^  dans  soi-même  ,  maïs  on 
l'aime  dans  autrui.  Parlons  plus  clairement.  On 
renonce  au  monde  ,^  à  tout  rang  ,  à  toute  distinction  ; 
et  l'on  se  réduit ,  en  se  dévouant  à  Dieu  ^  dans 
un  état  humble  ,  obscur  ,  dépendant.  Yoilà  ,  ce 
semble  ,  le  monde  détruit  dans  nous ,  le  voilà 
comme  anéanti.  Mais  cependant  on  sait  qu'une 
famille  ou  i^on  a  pris  naissance  ,  et  à  qui  l'on 
appartient  par  une  étroite  proximité ,  prospère  dans 
le  monde  ;  on  sait  qu'elle  parvient  à  des  places 
honorables,  et  c'est  à  quoi  l'on  est  extrêmement 
sensible,  de  quoi  l'on  s'applaudit  intérieurement 
dans  l'âme  ,  sur  quoi  l'on  fait  au  dehors  éclater 
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sa  joîe.  Si  c'etoit  par  une  pure  affection  du  sang 
et  de  îa  nature,  ce  sentiment  seroit  plus  tolérable, 
quoiqu^il  ne  fût  pas  assez  religieux.  Mais  il  y  a 
plus  :  car  on  est  bien  aise  de  savoir  que  des  proches 
sont  dans  la  splendeur  5  parce  qu'il  doit  en  rejaillir 
sur  nous  quelque  rayon ,  parce  qu'on  acquiert  ainsi 
une  nouvelle  considération;  parce  que  des  égauiL 
dans  une  communauté,  et  même  des  supérieurs^ 
nous  traiteront  avec  plus  de  ménagement  et  plus 
de  circonspection.  Secrète  complaisance  qu'on  nour- 
rit dans  le  fond  du  cœur,  malgré  les  airs  modestes 
dont  on  s'étudie  à  la  couvrir.  Or  ,  est-ce  là  un 
détachement  parfait?  ou  plutôt,  n'est-ce  pas  une 
des  plus  subtiles  illusions  de  Famoiir-propre ,  qui 
veut  sauvjsr  du  débris  tout  ce  qu'il  peut,  et  d'une 
part  se  dédommager  de  ce  qu'il  a  perdu  de  l'autre? 

§  Le  monde  nous  quitte  beaucoup  plus  vite  que 
BOUS  ne  le  quittons.  A-t-il  besoin  de  nous?  malgré 
notre  éloignçmei:it ,  il  ^ait  bien  nous  retrouver  : 
mais  avons-npus  besoin  de  lui?  il  commence  à 
nous  méconnoître.  Ainsi,  du  moment  qu\ine  jeime 
personne  ^  pris  le  saint  voile,  et  qu'elle  s'est  en- 
gagée au  Seigneur,  c'est  une  illusion,  si  désormais 
elle  se  persuade  qu'une  famille  et  des  proches 
s'intéressent  forl  à  ce  qui  la  regarde.  Je  conviens 
qu'il  y  a  là-dessus  des  exceptions  à  faire  ;  mais 
les  exceptions  ne  servent  qu'à  confirmer  la  règle 
générale.  Saint  Bernard  Féprouvoit  lui-même  de 
son  temps,  et  le  ténioignoit  à  une  dame  de  piété, 
en  îa  remerciant  de  ses  aumônes  et  de  ses  lar  - 
gesses. P^ous  nous  prépenez^  lui  écrivoit-il,  vous 
iinus  comblez  de  vos  grâces  ;  et  nous  en  sommes 
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autant  plus  touchés  ^  quHl  n'y  a  entre  vous 
çt  nous  aucune  autre  alliance  que  celle  de  la 
charité.  Car  pour  ce  qui  est  de  nosparens  ^Si]Oi\to[t  Ptvpînqnis 
ee  père^  en  est-il  un  seul  qui  ait  soin  de  ^lous?'^^^^^^^  j^"^^^^ 
En  est-'il  un^  je  ne  dirai  pas  qui  sHnfornie  de9'f"^^^'''  p"^^- 

,  ,         j  .        ^       ditum.  Ber- 

nous  y  ni  qui  soit  en  peine  de  nous  ^  mais  même  nard.ep.nS 
qui  pense  à  nous  ?  Mous  sommes  poiir  eux  comm^ 
un  vase  cassé  3  qu'on  jette  et  dont  on  ne  fait 
nul  usage. 

Ces  expressions,  quoique  fortes ,  ne  nous  mar- 
queiît  rien  dont  une  fréquente  et  longue  expé^ 
rience  n'ait  dû  nous  convaincre.  Toutefois  il  est 
étonnant  de  voir  avec  quel  empressement,  quelle 
vivacité,  quelle  ardeur,  des  personnes  religieuses 
entrent  dans  les  intérêts  de  leurs  familles,  je  dis 
dans  les  intérêts  temporels.  D'aimer  ses  parens, 
on  le  doit  ;  pourvu  que  ce  ne  soit  point  un  amour 
trop  naturel,  et  qu'on  se  contente  de  les  aimer 
en  Dieu,  et  selon  Dieu.  Aidons-les  de  nos  prières^ 
donnons-leur  les  conseils  du  salut,  contribuons 
de  tout  notre  pouvoir  à  la  sanctification  de  leurs 
âmes:  mais  du  reste  qu'avons-nous  à  faire  de  leurs 
desseins,  de  leurs  vues  ambitieuses,  de  leur  établis- 
sement, de  leur  fortune,  de  leurs  prétentions,  de 
leurs  procès?  pourquoi  nous  ingérer  en  tout  cela, 
et  nous  inquiéter  de  tout  cela?  Hé!  du  moins 
mourons  au  monde,  comme  le  monde  meurt  en 
nous. 

§  Le  Fils  de  Dieu  disoil  à  ses  apôtres  :  F^ous  jcan  i5.  19. 
êtes  dans  le  mondes  mais  vous  n^êtes  pas  du 
monde.  N'y  a-t-il  point  des  personnes  religieuses 
au  regard  de  qui  l'on  devroit  renverser  la  pro- 
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position,  et  à  qui,  dans  un  sens  tout  opposé,  Von  j 

pourroit  dire  :  Vous  n'êtes  pas  dans  le  monde  ^  i 

mais  vous  êtes  du  monde,  \ 

§  Il  n^est  point  absolument  contre  Fétat  d'us  | 

religieux  de  voir  le  monde  et  de  converser  avec  ; 

ïe  monde  ;  mais  dans  quelle  vue  doit-il  y  aller?  ^ 

et  comment  y  doit-il  paroître?  comme  Farabas-  j 

sadeur  d^un  prince  va  dans  un  pays  étranger.  Cette  \ 

comparaison  est  d'autant  plus  juste  ^  qu'elle  est  | 

2,         2o.fonde'e  sur  la  parole  même  de  St.  Paul:  Nous  \ 

faisons  la  fonction  d^ ambassadeurs  au  nom  de  j 

J é sus- Christ  ^  et  pour  Jésus-Christ.  Or,  le  mi-  ! 

nistre  d'un  prince  ,  pourquoi  va-t-il  dans  une  cour  | 

étrangère,  et  de  quelle  manière  s'y  comporte-  î 

^il?  Il  y  va,  non  point  de  son  mouvement,  ni  ] 

par  une  inclination  particulière  j  mais  précisément  I 

parce  qu'il  y  est  envoyé.  H  ne  pense  point  à  y  ! 
ménager  d'autres  intérêts ,  que  les  intérêts  de  son 

maître.  S'il  y  fait  des  liaisons,  des  connoissances,  i 

ce  n'est  que  par  rapport  à  son  maître,  et  qu'au-  ; 

tant  qu'elles  peuvent  être  utiles  au  service  de  1 

son  maître.  C'est  de  concert  avec  son  maître  qu'il  i 

âgit  en  tout;  de  son  maître  qu'il  pFend  tous  les  j 

ordres  J  à  son  maître  qu'il  rend  compte  de  tou-  ■ 

tes  ses  démarches.  Car  il  est  Fhomme  du  prince  ! 

qui  le  députe ,  et  pourvu  que  ce  maître  qu'il  sert,  j 

Soit  content  de  son  ministère,  il  lui  importe  peu  j 

que  ceux  auprès  de  qui  il  Fexerce,  l'approuvent  | 

on  ne  l'approuvent  pas  :  ce  ne  sont  pour  lui  que  ^ 

deâ  étrangers  ,  et  ce  n'est  point  d'eux  qu'il  fait  | 

dépendre  sa  ibrtune^,  ni  chez  eux  qu'il  a  dessein  \ 

de  s'élablir.  i 
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Belle  image  d'un  religieux  qui,  par  une  vocation 
apostolique  5  sort  de  sa  retraite  pour  se  communi- 
quer au  monde.  Le  monde  lui  est  comme  étranger, 
et  néanmoins  il  y  va  ;  mais  pourquoi  et  com~ 
mônt  ?  Parce  que  Dieu  Vy  destine ,  selon  que 
Dieu  l'y  destine  ,  dans  le  même  esprit  que  Dieu 
l'y  destine.  Tl  est  l'homme  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent il  ne  s'emploie  dans  le  monde  qu'à  ce  qui 
regarde  Dieu ,  et  qu'à  ce  qui  peut  glorifier  Dieu. 
Yoilà  le  point  où  il  dirige  toutes  ses  réflexions  3^ 
toutes  ses  intentions ,  tous  ses  soins  :  le  reste  , 
quoi  que  ce  soit,  ne  l'affectionne  et  ne  le  touche 
en  aucune  sorte.  Tellement  que  s'il  cessoit  de 
trouver  cette  gloire  de  Dieu  ,  et  ce  bon  plaisir 
de  Dieu,  dans  le  commerce  qu'il  a  avec  le  monde, 
il  renonceroit  à  toute  habitude  au  dehors ,  et  se 
tiendroit  profondément  enseveli  dans  l'obscurité 
d'une  vie  retirée  et  cachée.  Disposition  toute  reli- 
gieuse et  toute  sainte.  Mais  que  seroit-ce  ,  si  pre- 
nant l'essor,  et  s'émancipant  volontiers  d'une  cer- 
taine observance  régulière,  il  voyoit  le  monde 
par  goût  :  si,  dis-je,  il  voyoit  le  monde ^  parce 
que  le  monde  lui  plaît,  parce  que  le  silence  et 
la  solitude  l'ennuient,  parce  qu'ennemi  d'un  tra- 
vail qui  applique,  il  cherche  d'oisives  conver- 
sations qui  l'amusent;  s'il  voyoit  le  monde  pour  se 
faire  un  nom,  pour  acquérir  du  crédit  et  de  la  répu- 
tation, pour  s'insinuer  auprès  des  grands,  et  en 
être  reçu  avec  distinction;  s'il  voyoit  le  monde  pour 
avoir  part  à  ses  douceurs ,  pour  en  tirer  des  soula- 
gemens  et  des  secours,  pour  se  rendre  la  vie  plus 
agréable  et  plus  commode?  Chose  bieu  déplora-^ 
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We  5  quand  le  monde  ^  par  un  usage  trop  fréquent , 
devient  à  un  religieux  comme  une  demeure  pro- 
pre ,  tandis  que  sa  propre  maison  ,  par  le  dégoût 
qu'il  en  conçoit ,  n'est  plus  pour  lui  que  comme 
un  lîeu  de  passage  ou  comme  un  exil. 

§  Que  de  scènes  se  passent  dans  le  monde  ^ 
surtout  à  certains  temps,  et  en  certaines  conjonctu- 
res !  Guerres  entre  les  états,  batailles  sanglantes, 
victoires  et  défaites ,  négociations ,  traités  de  paix , 
alliances,  intrigues  de  cour,  établissemens  de  for- 
tunes, décadences  et  révolutions  :  mille  autres  évé- 
iiemens  dans  la  société  humaine ,  plus  particuliers 
et  moins  éclatans,  mais  très-connus  toutefois,  et 
très-remarquables  :  les  uns  qui  s'avancent ,  et  les 
autres  qui  demeurent;  les  uns  qui  gagnent,  et  les 
autres  qui  perdent;  les  uns  qui  se  réjouissent,  et 
les  autres  qui  gémissent;  ceux-là  qui  brillent  dans 
tme  haute  réputation,  et  ceux-ci  qui  tombent 
dans  le  décri  et  la  confusion;  morts  subites,  coups 
imprévus,  procès,  dissensions  :  que  dirai-je  en- 
core, ou  que  n'aurois-je  pas  à  dire,  si  j'entre- 
prenois  d'en  venir  à  un  détail  immense  dans  son 
étendue  ?  Or,  là-dessus  quelle  diversité  de  sen- 
iimens  selon  la  diversité  des  intérêts!  Que  de  dis- 
cours et  de  raisonnemens  !  Que  d'agitations  et  de 
niouvemens  !  On  va,  on  vient,  on  délibère,  on 
prend  des  mesures  ;  tout  est  en  alarmes,  tout  est  eu 
feu  dans  une  cour,  dans  un  royaume,  dans  une 
province,  dans  un  quartier, 

Cependant  une  âme  religieuse  ,  dans  le  fond 
de  la  solitude  où  elle  se  plaît  et  qu'elle  aime  , 
Ignore  tout  cela,  et  par  conséquent  n'en  ressent 
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pas  le  moindre  trouble  :  ou  si  peut-être  ,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte  ,  à  travers  les  murs  qui 
lui  servent  de  remparts  contre  le  monde ,  et  où 
elle  se  tient  close  et  à  couvert,  le  bruit  de  tout 
cela  pénètre  enfin  jusqu'à  ses  oreilles^  son  cœur 
n'en  est  pas  plus  ému ,  ni  son  repos  plus  altéré  : 
pourquoi?  parce  qu'elle  n'a  personnellement  au- 
cune part  à  tout  cela.  Ce  n'est  pas  néanmoins 
qu'elle  soit  absolument  insensible  à  tout  ce  qui 
arrive  parmi  le  monde.  Elle  s'y  intéresse  assez 
pour  recommander  à  Dieu  les  affaires  publiques , 
assez  pour  s'employer  auprès  de  Dieu ,  en  faveur 
de  ceux  qu'elle  sait  être  ,  ou  dans  l'égarement , 
ou  dans  la  peine  ,  et  avoir  plus  besoin  de  l'as- 
bistance  divine  :  mais  du  reste  ,  a-t-elle  satisfait 
là-dessus  à  ce  que  la  charité  lui  inspire ,  elle  re- 
prend tranquillement  ses  exercices  ordinaires ,  et 
ne  s'inquiète  pas  davantage ,  s'appliquant  l'oracle 
du  Fils  de  Dieu,  et  se  disant  à  elle-même  :  Laissez  Muuh  s /^^s, 
les  morts  ensevelir  les  morts. 

Il  est  donc  vrai ,  et  ce  n'est  point  une  con- 
tradiction de  dire  ,  que  si ,  dans  un  sens ,  nul 
n'est  plus  sujet  ni  plus  dépendant  que  le  religieux, 
nul  aussi ,  dans  un  autre  sens ,  et  un  sens  très-réel, 
n'est  plus  libre  ni  plus  indépendant. 

§  La  demeure  5  le  vêtement,  l'aliment ,  c'est 
à  quoi  saint  Paul  veut  qu'un  chrétien  borne  ses 
espérances  en  cette  vie  ,  et  c'est  aussi ,  à  plus 
juste  titre,  où  la  pauvreté  religieuse  doit  se  ren- 
fermer. Mais  en  cela  même  il  faut  distinguer  troia 
choses,  le  nécessaire,  le  commode,  le  superflu  : 
k  nécessaire  que  la  raison  demande  ;  le  commode  . 
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qne  la  sensualité  recherche  ;  le  superflu ,  dont 
Forgiieil  se  pare  et  qui  entretient  le  faste.  Or , 
quelle  est  la  différence  du  mondain  et  du  reli- 
gienis  ?  C'est  que  Thomme  du  monde  y  sans  se 
resserrer  précisément  à  ce  qui  suffit,  et  ne  le  comp-^ 
tant  pour  rien ,  prétend  avoir  toutes  ses  commo- 
dités, et  aller  jusqu'à  l'abondance  et  à  la  super- 
fluité  ;  au  lieu  que  le  religieux ,  fxdèle  observateuir 
de  la  pauvreté  qu'il  a  vouée ,  s'en  tient  au  pur 
nécessaire.  D'où  vient  encore  une  autre  différence 
très -essentielle.  Car  comme  le  commode  et  le 
superflu  n^ont  point  de  bornes,  et  qu'au  contraire 
le  simple  nécessaire  par  lui-même  est  limité  ,  il 
arrive  de  là  que  les  gens  du  monde  ne  goûtent 
jamais  ce  qu'ils  ont ,  étant  sans  cesse  agités  de 
nouveaux  désirs ,  et  voulant  toujours  être  plus  à 
leur  aise  et  dans  une  plus  grande  abondance  ; 
tandis  que  le  religieux  qui  a  su  se  fixer,  use  tran- 
quillement de  ce  que  son  état  lui  accorde.  Il  est 
content,  parce  qu'il  ne  souhaite  rien  davantage; 
et  il  ne  souhaite  rien  davantage,  parce  qu'il  est 
content.  A  force  de  vouloir  être  heureux ,  on 
cesse  de  l'être  ;  et  dès  que  l'ba  consent  à  l'être 
moins  5  sur-tout  qu'on  y  consent  par  principe  de' 
religion ,  c'est  alors  qu'on  l'est  véritablement  et 
solidement. 


ESSAI 

D'AVE  NT. 


AVERTISSEMENT. 

J3u  temps  que  le  père  Bourdaloue  entra  dans 
le  ministère  de  la  prédication  y  c^étoit  un  usage 
fort  commun  parmi  les  prédicateurs  y  de  se  pro- 
poser y  pour  tout  le  cours  de  Vavent  y  un  des- 
sein général  y  et  d'y  rapporter  les  sermons  qu^ils 
avoient  chaque  jour  à  faire,  ^insi  voyons-nous 
que  Biroat ,  le  père  Girousty  le  père  Texierj 
célèbres  prédicateurs  y  avoient  pris  pour  sujet 
des  avents  qu^ils  ont  prêché  s  y  l^un  îa  condam- 
nation du  monde  par  ravénement  de  Jésus-Christ  5 
Vautre  les  fàux  prétextes  du  pécheur ,  et  Vautre 
Fimpie  malheureux.  Suivant  cette  méthode  y  le 
père  Bourdaloue  avoit  lui-même  formé  le  pro- 
jet d^un  avent  ;  et  quoiqu^il  ne  Vait  jamais  exé- 
cuté y  il  en  avoit  dressé  tout  le  plan  et  arrangé 
toutes  les  matières.  J^ai  cru  qu'il  n^en  falloit 
pas  frustrer  le  public  :  les  prédicateurs  en  pour- 
ront prof  ter  y  aussi-bien  que  les  personnes  pieu- 
ses qui  cherchent  à  s^ édifier  par  de  bonnes  lec- 
tures^ 
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SAINT  JEAN, 

PRÉCURSEUR    DE    JÉSUS-CHRIST  5    ET    DISPOSANT  LÊ 
MONDE  A  LA  YENUE  DU  MESSIE. 

Hic  est ^  de  quo  scriptum  est  :  Ecce  ego  mitto  angelum 
meum  ante  faciem  tuam  ^  qui  prœparabit  viam  tuant 
ante  te. 

C'est  là  celui  dont  il  est  écrit  :  Voici  que  j'envoie  deyant 
vous  mon  ange  qui  vous  préparera  le  cïïemin,  En  saint 
Matthieu,  c.  ïi. 

Le  prophète  Favoit  dit ,  et  ^  selon  Fexprès  témoi- 
gnage du  Fils  même  de  Dieu  ^  cet  ambassadeur  ^ 
cet  ange  qui  devoit  précéder  le  Messie  ,  et  lui 
préparer  le  chemin ,  c'étoit  Jean-Baptiste.  Aus^ 
est-ce  à  lui  que  s'âdressoit  Zacharie^  quand,  éclairé 
d'une  lumière  céleste,  et  dans  le  ravissement  de 
son  âme,,  il  s'écria  :  Et  vous  ^  saint  'Enfant , 
vous  serez  appelé  le  prophète  du  Très-Haut  ^  £, 
car  vous  irez,  devant  le  Seigneur  ^  et  vous  en- 
seignerez à  son  peuple  la  science  du  salut  pour 
la.  rémission  des  péchés. 

Il  est  donc  venu  5  mes  frères,  ce  divin  pré- 
curseur, et  il  vient  encore  maintenant  ,  sinon  en 
personne ,  du  moins  en  esprit ,  s'acquitter  de  Fim- 
portante  fonction  pour  laquelle  il  fut  prédestiné. 
C'est  lui  qui,  dans  tout  le  cours  de  cet  ave^t, 
vous  instruira  ;  c'est  lux  qui  ,  par  ses  oracles  et 
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ses  excellentes  leçons,  vous  disposera  à  recevoir  cet 
adorable  Rédempteur  qui  nous  a  été  promis ,  et 
dont  bientôt  nous  devons  célébrer  la  naissance 
C'est  de  ma  bouche,  si  je  Tose  dire,  que  par- 
tira cette  voix  qui  retentissoit  sur  les  rives  du 
Jourdain  ,  et  se  faisoit  entendre  à  ces  nombreu- 
ses troupes  que  Jean  rassembloit  autour  de  lui. 
Toutes  les  paroles  qu'il  prononça,  je  les  recueil- 
lerai, je  les  développerai,  je  vous  les  appliquerai 
par  ordre  et  avec  méthode,  j'en  tirerai  tous  les 
sujets  que  je  me  propose  de  traiter  dans  cette 
chaire ,  et  fa^se  le  ciel  que  vous  sachiez  en  profiter. 

Ainsi ,  tout  mon  dessein  se  réduit  à  vous  re- 
présenter Jean-Baptiste  annonçant  Jésus-Christ , 
Penvoyé  de  Dieu  et  le  désiré  des  nations.  Or  , 
en  cette  qualité  de  précurseur,  il  falloit,  i.  qu'il 
fît  connoître  aux  peuples  Jésus-Christ  ;  2.  qu'il 
prêchât  aux  peuples  la  pénitence  ,  comme  une 
disposition  nécessaire  à  l'heureux  avènement  de 
Jésus-Christ;  3.  qu'il  traçât  aux  peuples  les  rè- 
gles de  morale  qu'ils  doivent  suivre  dans  toutes 
les  conditions,  et  qu'il  leur  marquât  de  quoi  il^ 
doivent  se  préserver ,  pour  ne  pas  éloigner  d'eux; 
Jésus-Christ  ;  4*  q^^^îl  achevât  enfin  de  perfec-» 
tionner  les  peuples ,  et  que ,  par  d'utiles  prati- 
ques, il  les  formât  aux  exercices  les  plus  capables 
de  les  unir  à  Jésus-Christ.  Voilà ^  dis-je  ,  ce  que 
demandoit  de  lui  son  ministère ,  et  voilà  ce  qu'il 
accomplit  sans  en  rien  omettre.  Tellement  que 
nous  le  verrons  faisant  tout  à  la  fois,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte ,  l'office  de  théologien ,  de  préi 
dicateur ,  de  docteur ,  de  directeur.  L'gffice  de 
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théologien ,  en  nous  découvrant  le  grand  mys- 
tère de  rincarnation  divine ,  et  nous  donnant  de 
la  sacrée  personne  de  Jésus-Christ  la  plus  haute 
idée.  L'office  de  prédicateur,  en  nous  exhortant 
à  la  pénitence  la  plus  parfaite,  et  nous  en  pro- 
posant les  motifs  les  plus  solides  et  les  plus  tou*- 
chans.  Uoffice  de  docteur,  dans  ses  décisions  sur 
les  points  de  conscience  les  plus  essentiels ,  et 
'Cn  établissant  pour  la  réformation  des  mœurs ,  et 
le  bon  ordre  de  la  vie  ,  les  plus  droites  et  les  plus 
saines  maximes.  L'office  de  directeur ,  en  nous 
apprenant  de  plus  en  plus  à  nous  avancer  par 
l'usage  des  choses  saintes,  et  conduisant  les  âmes 
à  Jésus-Christ  par  les  voies  les  plus  pures ,  et  par 
la  pratique  des  plus  sublimes  vertus. 

Souverain  Auteur  de  notre  salut.  Verbe  in- 
carné ,  Dieu  fait  homme  pour  la  rédemption  de  tous 
les  hommes,  c'est  vous  qui  inspirâtes  votre  zélé 
précurseur  :  c'est  votre  esprit  qui  l'éclaira,  qui 
l'anima,  qui  le  remplit  de  cette  force  et  de  cette 
grâce  dont  tous  ses  discours  furent  acompagnés. 
Hépandez  sur  moi  le  même  esprit,  re\étez-moî 
de  la  même  force  ,  donnez  à  mes  paroles  la  même 
grâce ,  pour  vous  préparer  les  cœurs ,  et  pour  vous 
les  attacher.  Et  vous,  glorieuse  Mère  de  mon 
Dieu,  Vierge  sans  tache,  qui  dans  votre  chaste 
sein  portâtes  toute  la  ressource  et  toute  l'espé- 
rance du  monde ,  secondez  mes  vœux  ;  et  dans 
la  carrière  que  j'ai  à  fournir  pour  la  gloire  de 
votre  Fils,  et  la  sanctification  de  mes  auditeurs, 
daignez  me  favoriser  de  vos  regards,  et  m'aider 
de  votre  puissante  protection. 
T.  IL 
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Wean- Baptiste  annonçant  dux  peuples  Jésus-^^ 
Christ  j  et  le  faisant  connoître. 

Le  premier  devoir  du  précurseur  de  Jésiis-Cliristj 
étoit  de  le  faire  connoître  ;  et  voilà  par  où  saint 
Jean  commence.  Il  fait  connoître  Jésus-Clirist 

iùân.  ï.  ï5.  I.  Comme  Dieu  homme  :  Celui  qui  va  venir  après 
moi  ^  est  avant  moi.      Gomme  auteur  de  la  grâce 

Ibid.  1. 16.  et  sanctificateur  des  âmes  :  Nous  avons  tous  reçu 
de  sa  plénitude.,,  la  grâce  ^  et  la  vérité  est 
venue  par  Jésus-Christ.  3.  Comme  instituteur 
des  sacremens  ,  et ,  en  particulier  5  du  Baptême  : 

Luc,  3. 16.  C^est  lui  qui  vous  donnera  le  baptême  de  F  esprit 
saint  et  du  feu.  4-  Comme  juge  de  Funivers  : 

MatL  ^,  i^.  Il  a  le  van  en  main  ,  et  il  nettoiera  son  aire. 

5.  Comme  rémunérateur  de  la  vertu  dans  les  justes 
îhid.  les  prédestinés  :  Il  amassera  son  blé  dans  le 

grenier.  6.  Comme  vengeur  des  crimes  dans  les 
pécheurs  et  les  réprouvés  :  Pour  la  paille  il  la 
brûlera  dans  un  feu  qui  ne  s^ éteint  point.  Tout 
cela  fournit  la  matière  d'autant  de  discours  fondés 
sur  les  paxoks  et  ks  enseignemens  du  divin  pré^ 
curseur. 


Î5UR    l'incarnation    DITINE.  225 


DIMANCHE. 

Jean- Baptiste  faisant  connokre  Jésm-Chn$t 
comme  Dieu-homme. 

SERMON 
SUR  l'incarnation  divine. 

X^ui  post  me  venturus  est,  ante  me  factm  est  ;  quiapri&r 
me  erat. 

Celui  qui  ya  venir  après  moi,  est  ayant  moi;  car  il  est  plus 
ancî-en  que  moi,  Joan.  ci» 

D  ANS  ces  paroles  il  y  ^  ^  ce  semble ,  de  la  con- 
tradiction ;  mais  cette  contradiction  apparente  3 
c'est  ce  qui  nous  fait  connoître  en  Jésus-Christ 
une  double  génération  ^  l'une  éternelle  ,  l'autre 
temporelle.  Génération  étemelle  dans  le  sein  de 
Dieu  son  père  ^  et  génération  temporelle  dans  le 
sein  de  Marie  sa  mère.  Selon  cette  génération 
éternelle  5  qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  le  fils  unique 
de  Dieu ,  et  Dieu  lui-^même.  Mais  selon  sa  gé- 
nération temporelle,  qu'est-ce  que  ce  même  Jésus^ 
Christ  ?  le  fils  de  Marie  ,  et  homme  semblable 
à  nous.  Voilà  donc  comment  il  étoit  tout  à  la 
fois  5  et  avant ,  et  après  Jean -Baptiste.  Avant 
Jean-Baptiste  y  comme  Dieu  :  Il  est  avant  moi ^ 
et  plus  ancien  que  moi.  Après  Jean-Baptiste ,  en 
qualité  d'homme  :  Il  va  venir  après  moi.  Mystère 
d'un  Dieu-homme ,  mystère  ineffable ,  mystère 
eaché  en  Dieu  de  toute  éternité     et  révélé  au 

T.  n,  i5^. 
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monde  dans  la  suite  des  siècles  !  En  trois  mots, 
qui  contiennent  tout  le  fond  de  ce  discours  :  mys- 
tère dont  nous  devons  faire  5  sur-tout  en  ce  saint 
temps  5  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  nos  médi- 
tations ;  c'est  le  premier  point  :  Tobjet  de  nos 
plus  tendres  aiFections  ;  c'est  le  second  point  :  la 
règle  universelle  de  nos  actions  5  c'est  le  troisième 
point. 

PrExHîer  point.  Mystère  dont  nous  devons  faire 
le  sujet  le  plus  ordinaire  de  nos  méditations»  C'est 
particulièrement  en  cette  vue  que  l'église  a  ins- 
titué l'avent.  Il  est  vrai  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  l'année  ^  nous  ne  pouvons  mieux  ni  plus 
utilement  nous  occuper ,  que  des  incompréhensibles 
merveilles  de  l'incarnation  divine  :  mais  l'église 
veut  encore  qu'il  y  ait  des  jours  spécialement 
consacrés  à  la  mémoire  du  Verbe  incarné;  et  ces 
jours ,  ce  sont  ceux  où  nous  entrons.  Que  n'avons- 
nous  point  à  méditer  dans  ce  profond  mystère  ! 
Quels  prodiges  à  considérer  I  Quels  abîmes  à  creuser! 
Dieu  descendu  jusqu'à  l'homme,  et  l'homme  élevé 
jusqu'à  Dieu  !  Dieu  glorifié  par  ses  anéantissemens 
même^  et  l'homme  sauvé.  Toute  la  puissance  de 
Dieu  déployée  dans  ce  grand  ouvrage  ;  sa  sagesse, 
sa  sainteté,  sa  justice,  sa  miséricorde,  son  infinie 
libéralité,  sa  charité,  toutes  ses  perfections  con* 
mies  et  manifestées  !  Plus  nous  y  penserons,  plus 
nous  découvrirons  de  nouveaux  miracles. 

Mais  sur  cela  deux  désordres.  Les  uns  jouissent 
du  don  de  Dieu  et  du  plus  signalé  bienfait;  mais, 
par  lin  monstrueux  oubli,  ils  y  font  aussi  peu  de 
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réflexion  5  qtie  s'ils  n'y  avoient  nul  intérêt.  Cepen- 
dant de  quoi  se  remplissent-ils  l'esprit  ?  de  mille 
sujets  frivoles 5  et  des  divers  événemens  du  monde 
où  souvent  ils  n'ont  point  de  part  ^  tandis  qu'ils 
perdent  le  souvenir  de  l'événement  le  plus  pro- 
digieux ,  et  dont  il  leur  est  le  plus  important 
d'être  bien  instruits ,  puisque  c'est  le  mystère  de 
leur  rédemption  et  de  leur  salut.  Les  autres  y 
pensent  ;  mais  ^  par  une  curiosité  présomptueuse  , 
ils  voudroient  comprendre  et  pénétrer  ^  avec  les 
foibles  lumières  de  leur  raison  ^  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  raison  humaine  et  de  ses  connois- 
sances.  D'où  il  arrive ,  qu'abandonnés  à  leur  propre 
sens  5  ils  tombent  dans  les  plus  grossières  erreurs, 
et  qu'ils  s'y  attachent  quelquefois  avec  une  telle 
obstination,  qu'il  n'est  presque  plus  possible  de 
les  en  retirer.  L'église  ,  hélas  !  ne  l'a  que  trop 
éprouvé  j  et  n'en  a  que  trop  gémi ,  puisque  c'est 
de  là  qae  soat  venues  tant  d'hérésies  qui  l'ont 
désolée. 

Ne  cessons  point  de  méditer  un  mystère  si  digne 
de  toute  notre  attention  5  mais  méditons -le  eu 
chrétiens  5  c'est-à-dire  ,  avec  toute  la  simplicité 
de  la  foi ,  et  toute  sa  soumission.  Car  nous  ne 
le  pouvons  connoître  que  par  la  foi  ;  et  plus  même 
notre  foi  sera  simple  et  soumise ,  plus  serons-nous 
en  état  d'entrer  ,  si  j'ose  parler  ainsi  ,  dans  ce 
sanctuaire,  et  de  découvrir  les  immenses  trésors 
de  grâce  et  de  gloire  qui  y  sont  renfermés  :  je 
dis  de  grâce  pour  nous,  et  de  gloire  paur  Dieu. 
Ce  sont  les  humbles  que  Dieu  éclaire  ,  et  c'est 
à  eux  qu'il  communique  ses  vérités  les  plus  sublimes 
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et  les  plus  secrètes;  au  lieu  qu'il  laisse  errer  en 
d'épaisses  ténèbres  ,  ces  esprits  orgueilleux  qui 
présument  d'eux-mêmes,  et  prétejident  tçut  yoir 
par  eux-mêmes- 

Second  point.  Mystère  dont  nous  devons  faire 
Fobjet  de  nos  plus  tendres  affections.  Un  Dieu- 
îîomme ,  réduit  à  toutes  les  misères  de  Thomme  y 
et  cela  pour  Thomme;  si  ce  n'est  pas  un  objet 
propre  à  exciter  dans  nos  cœurs  les  sentimens  les? 
plus  affectueux  y  il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous 
affectionner  5  et  nous  toucher  :  sentimens  d'ad- 
miration,  de  vénération,  d'amour,  de  reconnois- 
sance ,  de  zèle.  Et  si  nous  avons  eu  jusqu'à  présent 
le  malheur  de  ne  ri^n  faire  pour  un  Dieu  qui 
a  tout  fait  pour  nousj  si  même ,  par  la  plus  énorme 
ingratitude,  la  passion  nous  a  portés  jusqu'à  l'offen- 
ser,, et  à  lui  déplaire  :  sentimens  de  repentir, 
de  douleur,  de  confusions;  résolutions  à  l'égard 
de  l'avenir  les  plus  sincères ,  protestations  les 
plus  vives,  désirs  les  plus  ardens.  Tels  ont  été ^ 
dès  l'ancienne  loi,  les  sentimens  des  patriarches 
et  des  prophètes ,  dans  la  vue  anticipée  que  Dieu 
leur  donnoit  de  Jésus-Christ,  qu'ils  attendoient, 
et  après  lequel  ils  soupiroient.  Tels  ont  été  ,  depuis 
la  venue  de  ce  Fils  éternel  de  Dieu,  les  sentie 
mens  de  toute  l'église  ;  et  voilà  ce  qui  fait  le  plus 
doux  entretien  des  âmes  fidèles.  De  là  ces  extases , 
ces  ravissemens ,  ces  saints  transports  où  elles 
J^j.  38.  4.  entrent.  De  là  ce  feu  qui  allume  dans  leur  me- 
âUation^  comme  parle  le  prophète  royal,  et  dont 
elles  sont  toutes  embrasées. 
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Cependant  5  affreux  dérèglement  de  Fesprit  de 
l'homme  !  ce  même  mystère  capable  de  produire 
des  sentimeiis  si  justes,  si  purs,  si  relevés,  ce 
fut  pour  les  Juifs  un  scandale ,  ce  fut  pour  les 
gentils  une  folie;  et  n'est-ce  pa5  encore  l'un  et 
l'autre  pour  tant  de  libertins  et  de  prétendus  esprits 
forts  ?  Ce  qui  devroit  leur  rendre  un  Dieu-homme 
plus  adorable  et  plus  aimable,  je  veux  dire  ses 
abaissemens  et  ses  humiliations ,  c'est  ce  qui  les 
en  détache ,  c'est  ce  qui  choque  leur  fausse  pruden- 
ce ,  ce  qj^  les  révolte  et  qui  les  rebute ,  ce  qui 
devient  la  matière  de  leurs  impiétés  et  de  leius 
biasphèmeSo 

Ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  ait 
voulu  descendre  de  sa  gloire ,  et  s'assujétir  à  tou- 
tes les  infirmités  d'une  nature  aussi  foible  que  la 
nôtre.  Cet  état  vil  et  obscur,  cet  état  de  pau- 
vreté, de  misère,  de  souffrance,  de  dépendance, 
leur  paroît  indigne  de  la  majesté  du  Très-Haut  : 
pourquoi?  parce  qu'ils  en  jugent  en  hommes,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  compris  quelle  est  l'étendue 
des  divines  miséricordes.  Mais,  par  une  consé- 
quence toute  contraire,  plus  mon  Dieu  s'est  fait 
petit,  dit  saint  Fulgence,  plus  il  m'est  cher  :  com- 
ment cela  ?  c'est  que  je  sais  qu'il  ne  s'est  ainsi 
humilié,  ainai  anéanti  que  pour  moi.  C'a  été  de 
sa  part  un  excès  d'amour;  mais  cet  excès  d'amour 
pour  moi,  est  justement  ce  qui  demande,  et  ce  qui 
excite  tout  mon  amour  pour  lui.  Que  les  impies  rai- 
sonnent donc  tant  qu'il  leur  plaira,  et  comme  il  leur 
plaira;  malgré  lems  raisonnemens  et  leurs  vaincs  dif- 
ficultés ,  nous  concluronsv toujours  avec  saint.  Ber-- 
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Bérn,  nard,  et  nous  dirons  :  !  Seigneur  ^  que  ne 
vous  dois-je  point  pour  avoir  créé  ?  mais  , 
après  m^être  perdu  moi-même  y  combien  vous 
suis-je  encore  plus  redevable  de  mouvoir  ra-^ 
cheté y  et  racheté  à  ce  prix! 

Troisième  point.  Mystère  dont  nous  devons 
faire  la  règle  universelle  de  nos  actions  :  pour- 
quoi? c'est  qu'en  se  faisant  homme,  le  Fils  de 
Dieu  vient  se  proposer  à  nous  comme  notre  mo- 
dèle. Car  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  nous  est 
donné.  De  sorte  que  Dieu,  selon  le  témoignage 
exprès  de  l'apôtre  ,  ne  nous  reconnoîtra  jamais 
pour  ses  enfans  et  pour  ses  élus,  qu'autant  qu'il 
BOUS  trouvera  conformes  à  l'image  de  son  Fils. 
Et  voilà  pourquoi  ce  Dieu-homme  s'est  revêtu  de 
notre  chair ,  afin  de  pouvoir  se  montrer  sensi- 
blement à  nos  yeux  ,  et  que  nous  puissions  en 
observer  tous  les  traits  ,  et  les  imiter.  S'il  étoit 
seulement  Dieu ,  remarque  saint  Léon ,  il  ne  pour- 
roit  nous  servir  d'exemple  ,  parce  que  nous  ne 
pourrions  le  voir;  mais  étant  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  il  a  de  quoi  frapper  nos  sens,  et  il  a 
droit  de  nous  dire  :  Regardez-moi ,  et  formez-vous 
sur  moi.  Il  nous  le  dit  en  effet.  Il  veut  qu'entre 
sa  vie  mortelle  et  la  nôtre ,  il  y  ait  une  ressem-^ 
jblance  aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être.  Car  il  ne 
prétend  point  tellement  nous  sauver  par  l'efficace 
de  ses  mérites,  qu'en  même  temps  nous  ne  nous 
sauvions  pas  nous-mêmes  par  la  sainteté  de  nos 
œuvres.  Or  ,  nos  œuvres  ne  sont  saintes  qu'à  pro- 
portion gu'elles  sont  faites  en  Jésus-Christ  selon 
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Jésus-Christ,  conformément  à  Fesprît  et  aux  œu- 
vres de  Jésus-Christ 5  si  bien  que  chacun  de  nous, 
pour  user  de  l'expression  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  derienne  dans  toutes  ses  intentions,  tous 
ses  désirs,  toutes  ses  entreprises,  dans  toutes  ses 
démarches  et  toute  sa  conduite  ,  com.me  un  autre 
Jésus-Christ. 

Excellente  règle,  règle  toute  divine,  et  qui 
ne  nous  peut  tromper.  Car  pour  nous  tromper, 
il  faudroit,  ou  que  Jésus-Christ  se  trompât  lui-- 
même,  ou  qu'il  voulût  nous  tromper.  Or,  Jésus- 
Christ,  comme  Dieu,  est  tout  à  la  fois,  et  la 
sagesse  même,  et  la  bonté  même.  Puisqu^il  est 
la  souveraine  sagesse  ,  tout  lui  est  présent ,  et  rien 
n'échappe  à  sa  connoissancc  ;  d'où  il  faut  conclure 
qu'il  est  donc  incapable  de  se  tromper.  Et  puis- 
qu'il est  la  bonté  souveraine ,  il  nous  aime ,  et 
ne  cherche  que  notre  bien  :  ce  qui  prouve  évidem- 
ment qu'il  ne  veut  donc  pas  nous  tromper.  Ainsi 
nous  pouvons,  et  même  nous  devons,  avec  une 
confiance  entière,  régler  sur  lui  tout  le  plan  de 
notre  vie.  Mais  est-ce  là  la  règle  que  nous  suivons  ? 
Déplorable  renversement  dans  le  christianisme  l 
Nous  sommes  chrétiens ,  ou  nous  nous  disons  chré- 
tiens ;  mais  du  reste  comment  vivons-nous ,  et  par 
quek  principes  agissons-nous  ?  selon  les  maximes 
du  monde ,  selon  les  jugemens  du  monde ,  selon 
les  intérêts  du  monde,  selon  les  coutumes  et  le 
torrent  du  monde.  Toutefois  prenons-y  garde, 
et  ne  nous  flattons  point  :  Jésus-Christ  est  la  voie , 
comme  il  nous  l'a  fait  lui-même  entendre ,  et  l'uni- 
que voie.  Pax  conséq^uent  tout  wtre  voie  nous 
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égare ,  et  nous  mène  à  la  perdition.  Point  de 
milieu  :  ou  la  vie  par  Jésus-Christ,  ou,  hors  de 
Jésus-Christ ,  une  mort  éternelle  et  la  damnation. 
Plaise  à  Jésus-Clirist  même,  notre  médiateur,  et 
notre  rédempteur,  de  nous  aider  à  le  suivre,  et 
à  parvenir  au  bienheureux  terme  dont  il  vient 
nous  enseigner  le  chemin, 

LUNDI. 

Jean-Baptiste  faisant  connoitre  Jésus- Christ 
comme  auteur  de  la  grâce  et  sanetificateur 
des  âme^* 

SERMON 

SUR    LA  GRACF. 

De  plenitudine  ejus  nos  accapijnus» .  •  •  gratia  ^  et  veiitaB 
per  Jesum  Christum  facta  est^ 

Nons  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude. .  •  •  la  grâce  ,  et  la., 
vérité  est  venue  par  Jésus- Christ,  Joan^  c.  i.  i6» 

Le  saint  précurseur  Favoit  déjà  dit  ,  que  le 
Verbe  de  Dieu,  que  Thomme-Dieu,  kXoil plein 
de  grâce  ;  et  c'est  de  cette  plénitude  qu'il  nous 
apprend  maintenant  que  nous  avons  tous  reçu» 
Car  c'est  par  Jésus-Christ  que  la  grâce  est  venue  ^ 
par  Jésus-Christ  qu'elle  s'est  répandue  sur  tous 
les  hommes,  et  par  Jésus-Christ  qu'il  s'en  fait 
encore  îpus  les  jours,  pour  la  sanctification  des 
âmes  j  de  si  salutaires  effusions.  Don  de  la  grâce 
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ffiie  le  prophète  Isaïe  nous  a  repre'senté  comme 
des  eaux  bienfaisantes ,  qui  coulent  des  sources 
du  Sauveur,  et  que  nous  y  devons  puiser  avec 
joie.  Don  infiniment  précieux,  et  par  sa  nécessité, 
et  par  sa  force.  Appliquez- vous  à  l'un  et  à  l'autre. 
Je  dis  la  nécessité  de  la  grâce  par  rapport  au 
salut  5  et  la  force  de  la  grâce.  Sans  la  grâce  nous 
ne  pouvons  rien  :  en  voilà  l'absolue  nécessité. 
Avec  la  grâce  nous  pouvons  tout  :  en  voilà  le 
pouvoir  et  la  force.  De  ces  deux  principes,  qui 
feront  le  sujet  des  deux  parties ,  nous  tirerons , 
sur  l'importante  matière  que  je  traite  ,  et  sur  l'u- 
sage de  la  grâce,  les  conséquences  les  plus  solides 
et  les  plus  morales.  Elles  regarderont  sur-tout 
deux  sortes  de  personnes.  Les  uns  sont  de  pré- 
somptueux qui  se  confient  en  eux-mêmes  ;  et  dans 
la  nécessité  de  la  grâce,  il  y  aura  de  quoi  abaisser 
leur  orgueil ,  et  le  réprimer.  Les  autres  sont  des 
pusillanimes  qui  s'étonnent  des  moindres  obstacles; 
et  dans  la  force  de  la  grâce ,  il  y  aura  de  quoi 
relever  leur  coiu'age  et  le  ranimer. 

Premier  point.  Sans  la  grâce  nous  ne  pouvons 
rien.  N'entrons  point  là -dessus  dans  une  sèche 
et  longue  dispute  ;  mais  tenons-nous-en  à  la  foi  : 
elle  nous  suffit.  Il  ne  nous  faut  point  d'autre 
preuve  que  la  parole  expresse  de  Jésus-Christ  5, 
point  d'autre  que  l'incontestable  témoignage  de 
son  apotre  ,  point  d'autre  que  les  décisions  des 
conciles  contre  les  erreurs  de  Pélage,  et  que  la 
créance  commune  de  l'église.  Il  est  donc  certain 
que  de  notre  fond  ,  et  à  l'égard  de  ce  salut  qui 
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BOUS  est  promis  comme  la  récompense  de  nos  œu- 
vres, nous  ne  pouvons  rien  sans  le  secours  de 
Dieu  et  de  sa  grâce;  et  pour  nous  en  convaincre, 
BOUS  n'avons  qu'à  écouter  Jésus~Cliri$t  la  vérité 

Jeuïi.  ï5: 5,  éternelle  ^  quand  il  nous  dit  :  F^ous  ne  pouvez 
Att^ust.  rien  faire  sans  moi.  Prenez  garde  ^  remarque 
St.  Augustin,  soit  peu^  soit  beaucoup^  pom  ne 
le  pouvez  faire  ^  à  moins  que  vous  ne  soyez 
aidés  de  celui  sans  qui  Von  ne  peut  rien  faire. 
Nous  n'avons  qu'à  consulter  St.  Paul ,  l'apôtre  et 
le  docteur  de  là  grâce  ,  quand  il  nous  enseigne 

%,  Cor.  3 .5>  que  i^ous  ne  sommes  pas  capables  ^  de  nous- 
mêmes  ^  comme  de  nous-mêmes ^  déformer  une 
bonne  pensée  ;  et  que  si  nous  en  sommes  capa-- 
hles  y  dest  par  F  assistance  divine.  Nous  n'avons 
qu'à  parcourir  les  définitions  des  conciles  et  des 
pères  de  l'église  ,  lorsqu'ils  ont  décidé  tant  de 
questions  sur  la  grâce  du  rédempteur^  et  qu^ils 
en  ont  déclaré  leurs  sentimens.  Nous  n'avons  même 
qu'à  suivre  les  lumières  de  la  raison  ,  qui  nous 
dicte  assez,  que  des  actions  surnaturelles  et  dignes^ 
du  royaume  de  Dieu ,  ne  peuvent  partir  d'une 
Bature  aussi  foible  que  la  nôtre ,  si  Dieu  ne  prend: 
soin  de  la  seconder  ,  et  s'il  ne  l'élève  aurdessu^ 
d'elle-^même. 

De  là  quatre  conséquences ,  qui  doivent  nous 
servir  de  règles  dans  toute  la  conduite  de  notre 
vie.  Première  conséquence  :  c'est  de  reconnoître 
l'e^Ltrême  dépendance  où  nous  sommes  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  de  sou  infinie  miséricorde;  c'est  de 
ïious  humilier  dans  cette  vue ,  et  de  trembler  sous 
la  main  toute- puissante  de  Dieu  ;  c'est  de  ne  nou# 
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glorifier  de  rîen^  ou  de  ne  nous  glorifier  qu'en 
Dieu  5  qui  fait  vouloir  et  exécuter  suivant  sa  vo- 
lonté toute  bienfaisante  5  et  qui,  selon  que  s'ex- 
prime saint  hxi^nslm^  en  couronnant  nos  vertus  y  Au§uû 
couronne  ses  dons  y  beaucoup  plus  que  nos  mé- 
rites. Seconde  conséquence  :  c'est  de  lever  sans 
cesse  les  yeux  au  ciel,  pour  attirer  sur  nous 
l'abondance  des  grâces  divines.  Car  Dieu  veut 
que  nous  les  demandions  :  il  veut  que  sentant 
notre  besoin ,  nous  avons  recours  à  lui ,  que  nous 
lui  adressions  nos  vœux,  que  nous  le  sollicitions; 
et  n'est-ce  pas  aussi  sur  la  nécessité  de  la  grâce 
qu'est  particulièrement  fondée  la  nécessité  de  la 
prière  ?  Dains  l'impuissance  où  nous  réduit  notre 
foiblesse  ,  il  ne  nous  reste  que  de  nous  écrier 
presque  à  chaque  moment  \  yih  ï  Seigneur  y  sau-Mauh.  $ 
vez-nous}  autrement  nous  allons pénr.  Troisième 
conséquence  :  c'est  de  bénir  la  bonté  de  Dieu  , 
qui  ne  nous  a  point  laissé  jusqu'à  présent  manquer 
de  grâces.  Tant  de  fois  il  nous  a  prévenus,  tant 
de  fois  il  nous  a  éclairés,  pressés,  excités!  Voilà 
le  sujet  de  notre  reconnoissance ,  et  voilà  peut- 
être  en  même  temps  le  sujet  de  notre  confusion,' 
et  de  notre  condamnation.  Dieu  nous  a  appelés  ; 
mais  avons-nous  prêté  l'oreille  à  sa  voix  ?  il  nous 
a  inspirés  ;  mais  avons-nous  répondu  à  ses  inspi- 
rations  ?  en  avons-nous  profité  ?  Au  contraire , 
combien  de  combats  avons-nous  livrés  et  soute- 
nus pour  nous  défendre  de  sa  grâce  ^  et  pour  eu 
arrêter  les  mouvemens?  Combien  de  temps  l'avons- 
nous  laissé  frapper  à  la  porte  de  notre  cœur? 
Et  maintenant  même  ne  l'y  laissons-nQus  pas  en^ 
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€ore  sans  lui  ouvrir!  C'est  le  reproclie  qu'il  faisoît 
à  Jérusalem,  et  qu'il  a  bien  droit  de  nous  faire. 
Combien  de  fois ,  disoit-il  à  ce  peuple  infidèle , 
ai~je  voulu  te  recueillir  dans  mon  sein  et  entre 
mes  bras?  Mais  tu  ne  l'as  pas  voulu;  et  ma  grâce 
mille  fois  redoublée ,  n'a  servi  qu'à  redoubler  tes 
révoltes  ^  et  qu'à  te  rendre  plus  criminel.  Reproche 
suivi  de  la  plus  affreuse  menace .  Car  poursuivoit  le 
Seigneur,  c'est  pour  cela,  peuple  rebelle,  que  tu 
seras  abandonné  ;  pour  cela  que  cette  grâce  ,  si 
long-temps  et  si  indignement  rebutée ,  se  retirera 
de  toi.  Or  ,  sans  le  secours  de  ton  Dieu,  que  feras- 
tu?  que  deviendras-tu?  Quatrième  et  dernière 
conséquence  :  c'est  de  ne  plus  recevoir  en  vain  la 
grâce ,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  nous  la  donner  \  de 
ne  nous  pas  exposer ,  par  nos  retardemens  et  nos 
résistances ,  à  perdre  un  talent  qui  nous  doit  être 
d'autant  plus  cher,  qu'il  nous  est  plus  nécessaire. 
S'il  nous  échappe,  où  le  retrouverons  -  nous  ? 
Quelle  autre  ressource  aurons- nous?  Il  n'est  rien 
que  nous  négligions ,  dès  que  la  fortune  ou  que 
la  vie  en  dépend;  et  nous  négligeons,  que  dis-je  I 
BOUS  méprisons  formellement ,  nous  rejetons  des 
grâces  à  quoi  nous  savons  que  le  salut  est  attaché. 

Second  point.  Avec  la  grâce  nous  pouvons  tout. 
Qu'est-ce  que  la  grâce  ?  un  secours  de  Dieu,  qui 
agit  dans  l'homme  et  avec  l'homme.  Or,  tout  étant 
possible  à  Dieu  ,  il  s'ensuit  que  tout  ,  avec  le 
secours  de  Dieu,  nous  doit  être  possible  à  nous- 
mêmes.  Mais,  comment  possible?  Allons  par  de- 
grés. Possible,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qui 


SUR    LA  GRACE. 

s'y  rencontrent.  Possible ^  jusqu'à  devenir  aisé  et 
facile.  Possible  ^  jusqu'à  dcTenir  même  doux  et 
agréable.  Quelle  force!  Voyons  de  quelle  manière 
la  grâce  opère  toutes  ces  merveilles. 

Possible,  quelques  difficultés  d'ailleurs  qui  s'y 
rencontrent  :  Paul  ,  ce  vaisseau  d'élection  ,  eu 
est  un  exemple  biep  marqué.  Assailli  de  la  ten- 
tation,  il  prie  Dieu  de  l'en  délivrer ,  et  Dieu  se 
contente  de  lui  répondre  :  Ma  grâce  te  suffit. 
Mais  5  Seigneur  5  l'attaque  est  violente  ;  c'est  l'ange 
de  Satan  qui  me  poursuit  sans  relâche.  Il  n'im- 
porte ;  quand  tout  l'enfer  serolt  déchaîné  contre 
toi  5  ma  grâce  te  suffît.  Mais  que  suis- je ,  Sei- 
gneur, et  que  n'ai- je  point  à  craindre  de  ma  fra- 
gilité ?  Non,  ne  crains  point  :  Ma  grâce  te  suffît Cor,  12.  9 
et  c^est  dans  Vinfirmité  même  ^  qu^elle  éclate 

avantage  ^  et  qu^elle paraît  phis  puissante.  Qui 
peut  dire,  en  effet,  combien  la  grâce,  dans  tous 
les  temps,  a  fait  de  miracles  ?  Miracles  de  con- 
Tersion,  miracles  de  sanctification.  Qui  peut  dire 
combien  d'endurcis  elle  a  touchés ,  combien  d'o- 
piniâtres elle  a  soumis,  combien  de  lâches  et  de 
paresseux  elle  a  portés  aux  entreprises  les  plus 
héroïques  ?  Quelles  sortes  d'obstacles  n'a-t~elle  pas 
surmontés  ?  Quelles  sortes  d'engagemens  n'a-t-elle 
pas  rompus  ?  Demandons-le  à  Magdeleine ,  à  cette 
femme  pécheresse,  que  tant  de  nœuds  attachoient 
si  fortement  au  monde,  et  qui,  d'un  premier  effort 
de  la  grâce ,  brisa  tous  ses  liens ,  renonça  à  tous 
les  plaisirs  et  à  toutes  les  pompes  humaines;  se 
dévoua  pour  jamais  ,  et  sans  réserve  ,  à  Jésus- 
phrist.  Demandons-le  à  saint  Augustin  ,  en  qui 
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la  grâce ,  par  un  double  triomphe ,  surmonta  si 
heureusement,  et  l'obstination  de  rhéiésie,  et  la 
corruption  du  vice.  Demandons-le  à  une  multi^ 
tude  innombrable  de  pécheurs  aussi  fameux  par 
l'e'clat  de  leur  pénitence  ^  qu'ils  l'avoient  été  par 
l'excès  de  leurs  désordres. 

Possible  5  jusqu'à  devenir  aisé  et  facile.  Nous  sa- 
vons quels  exercices  et  quelles  austérités  prati- 
quoient  dans  les  déserts  tant  de  solitaires,  et  dans 
les  cloîtres  tant  de  pénitens  dont  nous  avons  en- 
tendu parler,  Qu'étoit~ce  que  leur  vie  ?  Retraite , 
pauvreté,  prière,  jeûnes,  veilles,  travaux  ^  macé- 
rations du  corps,  une  parfaite  abnégation  d'eux- 
mêmes.  Tout  cela  leur  sembloit-il  difficile  ?  Trou- 
voient-ils  le  joug  trop  pesant  ?  Se  plaignoient-ils 
que  Jésus-Christ  les  eût  trompés,  en  les  assurant 

JSiat.  Il,  3o.  que  son  fardeau  est  léger?  Tous  les  chemins 
s'ouvroient  devant  leurs  pas  ;  et  non-seulement 

-Pjf.  ii8.  Sa.  ils  marchoient  ,  mais  ils  couroient  ^  comme  le 
prophète  ,  dans  les  voies  de  Dieu  :  pourquoi  ? 
parce  que  la  grâce  leur  dilatoit  le  cœur^  parce 
qu'elle  leur  applanissoit  les  sentiers  les  plus  rabo- 
teux et  les  plus  épineux,  parce  qu'elle  les  em- 
portoit  sur  ses  ailes,  et  les  enlevoit.  Sa  vertu  est 
toujours  la  même  qu'elle  étoit  alors;  et  quoique 
la  charité  se  soit  refroidie  de  nos  jours,  il  y  a 
néanmoins  encore  de  ses  âmes  ferventes,  à  qui  la 
grâce  fait  accomplir  tous  les  devoirs  de  la  justice 
chrétienne,  avec  une  facilité  et  une  ardeur  qu« 
rien  n'arrête. 

Possible,  jusqu'à  devenir  même  doux  et  agréable* 
G^est  le  prodige  que  les  siècles  passés  ont  admiré 
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dans  les  martyrs.  Quel  spectacle!  Des  hommes 
livrés  aux  tourmens  les  plus  cruels ^  des  hommes 
exposés  aux  bêtes  féroces,  attachés  à  des  croix, 
étendus  sur  des  brasiers,  plongés  dans  des  huiles 
bouillantes;  et  cependant  remplis  de  joie,  s'es- 
timant  heureux,  goûtant  les  plus  pures  délices, 
et  les  plus  sensibles  consolations  !  Voilà  ce  qu'on 
voyoit,  et  où  l'on  reconnoissoit  le  doigt  de  Dieu. 
Or  ,  ce  doigt  de  Dieu  ,  qu'étoit-ce  autre  chose 
que  Fèsprit  de  Dieu,  qui  versoit  dans  leurs  cœurs 
Fonction  de  sa  grâce?  Car  tel  est  le  caractère 
de  la  grâce  ;  d'unir  ensemble  l'onction  et  la  force , 
et  de  conduire  les  œuvres  de  Dieu  avec  autant 
de  douceur  que  d'elFicace. 

De  tout  ceci  quelle  conclusion  ?  Quelles  réso- 
lutions à  prendre  ?  Quelles  erreurs  à  corriger  ? 
Le  voici  en  trois  mots.  De  ne  plus  tant  écouter 
nos  défiances  et  nos  craintes  naturelles,  quand  il 
est  question  d'obéir  à  Dieu  ,  et  de  travailler  à 
notre  salut  et  à  notre  perfection.  De  n'en  point 
juger  par  nos  propres  forces,  mais  par  la  force  de 
la  grâce.  De  nous  abandonner  à  ses  saints  mouve- 
mens,  et  de  compter  que  ce  que  nous  aurons  en- 
trepris et  commencé  avec  elle  ,  elle  nous  le  fera 
soutenir  et  achever.  De  nous  encourager  comme 
l'apôtre,  et  de  nous  affermir  contre  les  répugnances 
et  les  révoltes  de  la  nature,  par  ce  généreux  sen- 
timent :  Je  puis  toutes  choses  en  celui  qui  me  m,,/,^^  ^ 
fortifie.  Oui,  je  puis  tout;  mais  en  qui  et  par  qui?^^- 
non  point  en  moi-même ,  ni  par  moi-même  ,  puisque 
de  moi-même  je  ne  suis  rien,  et  que  n'étant  rien^ 
je  ne  puis  rien  :  mais  }e  puis  tout  dans  le  Tout- 
T.  IL  16 
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Puissant  et  par  le  Tout-Puissant.  Plus  même  je  re*- 
connoîtrai  devant  lui  mon  insuffisance  ,  et  je  me; 
confierai  en  lui  dans  la  vue  de  ma  foiblesse  ^  plus 
je  rengagerai  à  verser  sur  moi  les  richesses  de  sa 
grâce  5  et  à  déployer  en  ma  faveur  toute  sa  vertu. 
Aura-t-elle  pour  moi  moins  de  pouvoir  que  pour 
tant  d'autres  ?  Le  bras  du  Seigneur  n'est  point 
raccourci,  et  sa  miséricorde  qui  remplit  toute  1«| 
terre  9  est  inépuisable. 

MARDI. 

'JeanSaptiste  faisant  connoitre  Jésus-- Christ 
comme  instituteur  des  sacremens  ^  et  en  parf^ 
ticulier  du  baptême. 

SERMON 

SUR  LE  BAPTÊME* 

Ipse  P0&  hapûsahit  in  Spirîfu  Sancto  et  ignL 

C'est  lui  qui  tous  donnera  le  baptême  de  rEsprit-Saint  ^ 
du  feu.  Matih.      3.  ii. 

Ce  feu  de  la  charité  j  ces  dons  du  Saint-Esprît^ 
répandus  dans  les  coeurs^  ces  opérations  divines 
€t  secrètes  ^  voilà  l'essentielle  différence  qui  se 
rencontre  entre  les  sacremens^  soit  de  la  loi  de 
nature ,  soit  de  la  loi  de  Moïse ,  et  les  sacremens 
de  la  loi  de  Jésus- Christ.  Il  n'appartenoit  qu'à  ce 
Dieu- homme  de  nous  conférer  ^  sous  des  signes 
•f  Xtérieius  et  vigiblei.^  vm  ^aiEleté  intérieure  et 
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invisible ,  et  c'est  sur-tout  ce  qu'il  fait  dans  le  sa- 
crement du  baptême.  Sacrement  que  nous  marque 
spécialement  Jean-Baptiste ,  et  auquel  j'ai  cru  de- 
voir m'attacher  dans  ce  discours.  Sacrement  dont 
peut-être  nous  n'avons  jamais  bien  connu ,  ni  les 
avantages,  ni  les  obligations.  Or^  il  nous  est  impor*- 
tant  de  les  connoître.  Avantages  du  baptême,  obli- 
gations du  baptême.  Avantages  que  j'appellerai 
la  grâce  du  baptême  :  obligations  que  j'appellerai 
les  engagemens  du  baptême»  Cette  grâce  du  bap- 
tême, c'est  ce  que  nous  avons  reçu  de  Dieu,  et 
ce  qui  demande  toute  notre  reconnoissance  :  pre- 
mier point.  Ces  engagemens  du  baptême  ^  c'est 
ce  que  nous  avons  promis  à  Dieu,  et  ce  qui  de- 
mande toute  uotre  fidélité  :  second  point.  L'un, 
et  l'autre  méritent  une  attention  particulière  et  les 
plus  sérieuses  réflexions. 

Premier  point.  Grâce  du  baptême ,  grâce  in- 
finiment précieuse  en  deux  manières  :  parce  que 
c'est  une  grâce  de  salut  et  de  sanctification  ,  et 
parce  que  c'est  une  grâce  de  choix  et  de  prédi- 
lection. Grâce  de  salut  et  de  sanctification  :  com- 
ment cela  ?  parce  que  c'est  en  vertu  de  cette  grâce, 
que  l'homme ,  conçu  dans  le  péché  ,  et  né  dans 
le  péché  ,  est  tout  à  coup  régénéré  en  Jésus-Christ 
et  revêtu  de  Jésus-Christ  ;  que  d'enfant  de  co- 
lère il  devient  enfant  de  Dieu,  frère  de  Jésus-* 
Christ,  membre  de  Jésus-Christ,  héritier  d^  Dieu 
et  cohéritier  de  Jésus-Christ,  Car  voilà ,  par  le 
changement  le  plus  merveilkœ  ^  ce  qu'opèrent 

T.  IL 
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dans  îloiis  ces  eaux  saintes  dont  nous  sommes  îa- 
Tes  sur  les  sacrés  fonts.  Autrefois ^  écrÎYoit  rapô- 
EpUes.  2.  3.  tre  aux  Éphésiens^  nous  tv" étions  devant  Dieu^ 
selon  notre  naissance ^  que  des  objets  de  haine 
et  de  colère  ;  mais  ce  même  Dieu  qui  est  riche 
en  miséricorde  >  lorsque  nous  étions  morts ^  nous 
a  vivifiés  en  Jésus- Christ ^  et  avec  Jésus-Christ ^ 
par  r excès  de  sa  charité.  C'est  donc  là  que  tout 
péché  est  effacé  ,  que  toute  peine  due  au  péché 
est  remise  :  là  que  Tâme  est  enrichie  des  trésors 
célestes  ;  que  la  foi ,  Fespérance ,  la  charité  ^  que 
les  habitudes  des  plus  excellentes  vertus  lui  son! 
infuses  :  là,  pour  ainsi  dire  ^  que  le  sceau  de  Dieu 
lui  est  imprimé  5  et  qu'au  nom  du  Père  ,  du  Fils, 
du  Saint-Esprit,  elle  reçoit  un  caractère  ineffa- 
çable, qui  est  le  caractère  de  chrétien.  Caractère 
plus  glorieux  mille  fois  ,  que  tous  ces  titres  de 
noblesse  dont  le  monde  repaît  son  orgueil ,  et  dont 
il  tire  tant  de  vanité.  Caractère  dont  la  dignité, 
si  j'ose  user  du  même  langage  que  saint  Léon, 
va  jusqu'à  nous  rendre  ,  en  quelque  sorte ,  parti- 
cipant de  la  nature  divine.  Caractère  que  nous 
porterons  avec  nous  au  tribunal  de  Dieu,  pour  y 
être  reconnus  comme  les  disciples  de  son  Fils  bien- 
aimé,  comme  son  peuple,  comme  son  troupeau. 

Telle  est,  dis-je,  la  grâce  du  baptême;  tels 
sont  pour  nous  les  avantages  inestimables  qu'elle 
renferme.  Mais  y  pensons-nous?  Est-ce  par  là  que 
nous  mesurons  notre  bonheur,  et  que  nous  nous 
croyons  favorisés  du  ciel?  Si  Dieu,  par  propor- 
tion, nous  avoit  autant  élevés  selon  le  monde; 
s'il  nous  avoit  délivrés  des  misères  du  monde  ^ 
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et  comblés  de  ses  prospérités  et  de  ses  honneurs, 
peut-être  alors  serions-nous  touchés  de  quelque 
reconnoissance  :  du  moins  serions-nous  sensibles 
et  très-sensibles  à  l'éclat  de  cette  fortune  tem- 
porelle,. Mais  qu'il  nous  ait  purifiés,  mais  qu'il 
nous  ait  réconciliés,  mais  qu'il  nous  ait  sanctifiés, 
et  que  par  cette  sanctification  du  baptême ,  nous 
soyons  entrés  dans  nos  droits  à  Théritage  éter^ 
nel,  ce  sont  des  faveurs  trop  spirituelles,  et  trop 
au-dessus  des  vues  humaines ,  pour  intéresser  des 
mondains  accoutumés  à  n'estimer  les  choses  et  à 
n'en  juger  que  par  les  sens.  O  homme  aveugle 
et  tout  terrestre  !  ne  prendrez -vous  jamais  des 
sentimens  conformes  à  votre  véritable  grandeur? 
ne  la  reconnoîtrez-yous  jamais?  Rendez  grâces  à 
la  divine  Providence  ,  des  autres  qualités  dont  il 
lui  a  plu  vous  honorer  à  l'égard  de  cette  vie 
mortelle  et  présente  :  j'y  consens  et  vous  le  de- 
vez. Quoique  ce  ne  soient  que  des  qualités  pas- 
sagères, et  que  toutes  les  grandeurs  qui  y  sont 
attachées,  doivent  périr,  ce  sont  toujours  des  dons 
du  Seigneur.  Mais  de  quel  prix  ces  dons  peuvent- 
ils  être  à  vos  yeux  ,  dès  que  vous  les  mettez  en. 
parallèle  avec  ce  don  parfait,  comme  parle  l'apô- 
tre, avec  ce  grand  don,  qui  descend  spéciale^ 
ment  du  père  des  lumières,  et  qui  vous  approche 
de  votre  Dieu  par  de  si  étroits  et  de  si  saints  rap- 
ports. Avançons. 

Non-seulement  grâce  de  salut  et  de  sanctifica- 
tion ,  mais  grâce  de  choix  et  de  prédilection.  Ce 
choix ,  cette  préférence  ,  nous  plaît  en  tout ,  et 
nous  flatte.  Or,  elle  est  entière  ici,  et  c'est  une 
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circonstance  bien  remarquable.  On  a  formé  jusqu^a 
présent  ^  et  Ton  forme  tons  les  jours  ^  tant  de 
raisonnemens  et  de  questions  sur  cette  multitude 
d'enfans  morts  avant  que  de  naître ^  et  hors  d'état, 
par  cette  mort  prématurée,  de  parvenir  à  la  grâce 
du  baptême.  On  demande  par  quel  malheur  îm* 
pré  vu  5  ou  quelle  conduite  de  la  Providence  ^ 
d'autres ,  heureusement  nés ,  et  sur  le  point  de 
xecevoir  la  sainte  ablution,  ont  été  enlevés  dans 
îe  moment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins,  et  sans 
qu'on  ait  pu  les  pourvoir  d'un  sacrement  si  néces- 
saire. On  demande  pourquoi,  dans  les  terres  infidè- 
les et  dans  les  plus  vastes  empires.  Dieu  permet 
que  des  peuples  entiers  manquent  de  ce  secours , 
et  soient  privés  de  ces  sources  de  vie  qui  nous 
sont  ouvertes.  On  fait  là-dessus  bien  des  recher- 
cheSy  on  propose  bien  des  difficultés,  on  imagine 
bien  des  convenances  :  et  moi  sans  prétendre 
m'ingérer  dans  les  conseils-de  la  sagesse  éternelle , 
je  me  contente  d'adorer  la  profondeur  de  ses 
jugemens.  Car  à  qui  appartient -il  de  connoître 
les  voies  du  Seigneur ,  et  qui  peut  pénétrer  dans 
ses  pensées  ?  Mais  du  reste  le  point  capital  à  quoi 
je  m'attache ,  c'est  de  faire  un  retour  salutaire 
sur  moi-même;  c'est  d'apprendre  de  l'infortune 
des  autres  ,  et  du  triste  abandonnement  où  ils 
semblent  être,  quel  est  donc  le  bien  que  je  possède. 
Hé  I  mon  Dieu ,  où  en  serois-je ,  si  vous  m^aviez 
traité  comme  eux  ?  et  pourquoi ,  Seigneur ,  avez- 
vous  jeté  sur  moi  un  regard  plus  favorable  ? 
Qu'avoient-ils  fait  contre  vous  ?  Qu'avois-je  fait 
pour  TOUS?  Mystère  de  grâce,  dont  je  suis  redevable 
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à  votre  miséricorde^  et  sur  quoi  je  n'ai  autre 
chose  à  dire,  que  de  m^écrier  avec  le  prophète 
royal,  dans  les  mêmes  sentimens  d'admiration, 
d'amour,  de  gratitude  :  Le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu 
de  l'univers,  n^en  a  pas  usé  de  même  envers  147. 
toutes  les  nations  ;  il  ne  les  a  pas  distinguées 
comme  moi,  et  ne  leur  a  pas  révélé  ses  comman-- 
démens.  Heureux  si  je  sai^  lui  rendre  ce  qu'il 
attend  de  ma  fidélité. 

Second  point.  Engagemens  du  Baptême,  Le 
l)aptême  est  une  grâce  ,  nous  n'en  pouvons  douter  ; 
mais  c'est  en  même  temps  une  dette.  Nous  y  avons 
contracté  des  engagemens  inviolables  ;  et  pour 
concevoir  une  juste  idée  de  ces  engagemens  dii 
baptême ,  considérons-en ,  dans  une  courte  exposi- 
tion, et  l'étendue,  et  la  solennité.  Engagemens 
les  plus  étendus,  puisqu'ils  embrassent  toute  la 
loi.  Engagemens  les  plus  solennels ,  puisque  nous 
en  avons  pris  Dieu  même  à  témoin  ^  et  toute  sou 
église. 

Je  dis  d'abord  engagemens  les  plus  étendus  : 
car  comme  l'apôtre  ,  instruisant  les  Galates,  leur 
déclaroit ,  et ,  afin  de  donner  plus  de  force  à  ses 
paroles,  leur  protestoit  que  quiconque,  selon  la 
pratique  et  l'esprit  de  l'ancienne  loi ,  se  faisoit 
circoncire,  étoit  dès-lors,  et  en  conséquence  de 
cette  circoncision  légale  ,  étroitement  obligé  de 
garder  tous  les  préceptes  de  la  loi  judaïque  ;  ainsi 
dois-je ,  avec  la  même  assurance  ,  non-seulement 
annoncer  et  déclarer,  mais  protester  à  tout  homme 
honoré  dans  la  loi  nouvelle  du  caractère  de  chré- 
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tien,  que  du  moment  qu'il  commença  de  renaître 
par  Veau  et  par  le  Saint-Esprit ,  il  commença 
d'être  soumis  à  la  loi  et  à  toute  la  loi  du  divin 
Législateur  dont  la  grâce  lui  fut  communiquée  • 
c'est-à-rdire  ,  que  dès  ce  jour  et  dès  cet  instant  ^ 
il  s'assujétit  à  l'indispensable  obligation  où  nous 
sommes ,  de  professer  cette  loi ,  et  de  ne  rougir 
jamais  de  cette  loi ,  de  vivre  selon  cette  loi ,  de 
persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  l'observation  de 
cette  loi,  d'éviter  tout  ce  que  cette  loi  défend ^ 
et  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qu'elle  ordonne. 
Et  parce  que  l'ennemi  conmiun  de  notre  salut, 
parce  que  le  monde  ,  la  chair  ,  s'opposent  con- 
tinuellement dans  nous  à  la  pratique  de  cette  loi, 
et  qu'ils  emploient  tous  leurs  efforts  à  nous  en 
détourner ,  c'est  pour  cela  qu'en  entrant  dans  la 
milice  de  Jé^us^-Christ,  nous  ayons  renoncé  à  Satan 
et  à  toutes  ses  illusions,  au  monde  et  à  toutes 
ses  pompes  5  à  la  chair  et  à  toutes  ses  cupidités» 
D'où  yient  que  selon  l'excellente  morale  des  apô- 
tres ,  et  les  enseignemens  qu'ils  nous  ont  laissés , 
avoir  été  baptisé  en  Jésus-Christ,  c'est  être  mort 
au  péché  ,  mort  à  soi-même  ,  à  ses  passions ,  à 
se§  sens  ,  à  tous  les  désirs  du  siècle  ,  pour  ne 
mener  sur  la  terre  qu'une  vie  céleste. 

Saints  engagemens ,  aussi  solennels  qu'ils  sont 
étendus.  Je  dis  engagemens  solennels  ,  et  c'est 
l'autre  article  que  j'ajoute.  En  effet ,  ces  enga- 
gemens du  baptême ,  ce  sont  des  promesses ,  mais 
des  promesses  faites  à  Dieu  ,  faites  au  ministre 
de  Dieu ,  faites  dans  le  temple  de  Dieu,  à  la 
face  de-  l'autel ,  au  îpilieii  des  fidèles ,  les  uns 


SUR    LE  BAPTÊME. 

simples  spectateurs ,  les  autres  garans  des  paroles 
qu'ils  ont  données  en  notre  nom  ^  et  que  nous- 
mêmes,  dans  le  cours  des  temps,  nous  ayons  cou-- 
fnmëes.  Quand  donc ,  par  le  dérèglement  de  nos 
mœurs,  nous  démentons  des  promesses  si  authen- 
tiques et  si  dignes  du  maître  auquel  nous  nous 
sommes  dévoués ,  voilà  ce  que  les  pères  ont  traité 
de  parjure,  de  désertion,  d'apostasie.  Or,  n'est-ce 
pas  le  désordre  presque  général  du  christianisme? 
Où  en  sommes-nous?  et  que  sommes-nous?  som- 
mes-nous chrétiens?  sommes-nous  païens?  A  la 
Lien  prendre,  nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre; 
ni  païens,  puisque  nous  croyons  en  chrétiens;  ni 
chrétiens  ,  puisque  nous  vivons  en  païens.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  sainteté  de  notre  caractère  en 
qualité  de  chrétiens  ,  et  la  corruption  de  notre 
vie  en  qualité  de  pécheurs ,  c'est  une  alliance 
monstrueuse  ,  c'est  un  abus  sacrilège  et  une  pro- 
fanation. 

Elle  ne  demeurera  pas  impunie.  Ce  saint  carac- 
tère que  nous  aurons  profané,  nous  le  conserverons 
jusque  dans  l'enfer.  Le  réprouvé  l'aura  toujours 
devant  les  yeux,  pour  sa  confusion  et  pour  son 
désespoir;  et  Dieu  en  aura  toujours  le  souvenir 
présent ,  pour  allumer  sa  colère  et  pour  exciter 
ses  vengeances.  Car  c'est  de  là,  en  effet,  que  les 
péchés  d'un  chrétien  ont  un  degré  de  malice  tout 
particulier  ;  et  c'est  de  là  même  aussi  qu'ils  doivent 
être  punis  plus  rigoureusement.  Nous  mesurons  la 
griéveté  des  péchés  selon  la  sainteté  des  états,  et, 
suivant  cette  règle  très-juste  et  très-bien  fondée, 
nous' disons  qu'un  prêtre  qui  pèche,  est  plus  cou- 


SUR    LE  BAPTÊME, 

pable  qu\m  simple  laïque  ,  parce  qu'il  est  plus 

oBligé ,  comme  prêtre ,  à  honorer  son  sacerdoce  par 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  par  une  conduite  exem- 
plaire. Nous  disons  de  la  même  action ,  qu'elle 
est  plus  criminelle  et  plus  condamnable  dans  un 
religieux  5  que  dans  un  homme  du  monde  5  parce 
que  le  religieux  est  appelé  à  une  plus  haute  per- 
fection que  le  séculier.  Or,  nous  devons  raisonner 
de  même  d'ira  chrétien  ,  par  comparaison  avec 
tant  de  peuples  nés  dans  les  ténèbres  de  l'infi- 
délité j  et  privés  de  la  grâce  du  baptême.  Malheur 
à  vous  5  dîsoit  le  Sauveur  des  hommes  parlant  aux 
Juifs ,  et  leur  reprochant  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  eux  dans  le  cours  de  ses  prédications  évan- 
geliqueSj  malheur  à  vous!  car,  au  jugement  de 
Dieu,  vous  serez  traités  avec  plus  de  sévérité, 
que  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon  :  pourquoi?  parce 
que  ces  idolâtres  se  seroient  convertis,  et  qu'ils 
auroient  fait  pénitence  sous  le  sac  et  sous  la  cen- 
dre ,  s'ils  avoient  été  éclairés  comme  vous ,  et  pré- 
venus des  mêmes  secours.  Appliquons-nous  à  nous- 
mêmes  cette  terrible  menace  ,  et  prenons  garde 
qu'elle  ne  s'accomplisse  un  jour  dans  nous-mêmes^ 
quand  Dieu  nous  demandera  compte  du  précieux 
talent  qu'il  nous  a  mis  dans  les  mains.  Comme  il 
eut  mieux  valu  pour  Judas  de  n'être  point  né  y 
que  d'avoir  trahi  et  vendu  son  maître ,  il  vaiidroit 
mieux  alors  pour  nous  de  n'avoir  jamais  été  initiés 
au  christianisme ,  que  de  n'en  avoir  pas  rempli  les 
devoirs  ,  et  d'avoir  violé  des  engagemens  aussi 
indispensables  et  aussi  sacrés  que  le  sqnt  les  pro--- 
messes  de  notre  baptême. 
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MERCREDI. 

Jean-Baptiste  faisant  connoitre  Jésus  -  Christ 
comme  juge  de  Funivers, 

SERMON 

SUR    L^    JUGEMENT  UNIVERSEL. 

Cujus  ventilabrum  in  manu  sua  ^  et  peimi^indahit  aretim 
suam. 

Il  a  le  van  en  maîn^  et  il  nettoiera  son  aire.  Matthieu  ^  t?.  3.  12* 

Dans  cette  figure,  qui  ne  reconnoît  Jésus-Christ 
envoyé  du  ciel,  non  plus  pour  sauver  le  monde, 
mais  pour  le  Juger?  Comme,  au  temps  de  la  moisson, 
le  laboureur  prend  le  van  dans  les  mains ,  et  net- 
toie son  aire,  il  viendra,  ce  juge  des  vivans  et 
des  morts ,  armé  du  glaive  de  sa  justice  ,  pour 
faire  le  discernement  des  justes  et  des  pécheurs, 
et  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
Jugement  universel ,  où  cet  homme-Dieu  prési-» 
dera  lui-même ,  et  en  personne  :  pourquoi  ?  par 
trois  raisons  :  afin  que  ce  jugement  soit  plus  sen- 
sible, c'est  la  première;  afin  que  ce  jugement  soit 
plus  irréprochable,  c'est  la  seconde;  afin  que  ce 
jugement  soit  plus  rigoureux,  c'est  la  troisième  : 
et  voilà  le  sujet  des  trois  points. 

Premier  point.  Jugement  par  Jésus- Christ ,  afin 
que  ce  soit  un  jugement  plus  sensible.  Développons 
eette  première  pensée.  C'est  un  mystère  de  notre 
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religion  j  que  ce  qui  nous  est  déclaré  en  termes 
exprès  dans  l'évangile ,  au  sujet  du  jugement 
Joan  5.  22.  général  5  savoir  ^  que  le  Père  céleste  ^  tout  père 
et  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  juge  personne ^  mais 
qu^il  a  donné  à  son  Fils  toute  la  puissance  de 
juger.  Et  ce  qui  paroît  encore  plus  surprenant, 
c'est  ce  que  l'évangile  ajoute  ,  que  le  Père  a  donné 
Ih  37.  cette  puissance  à  son  Fils,  non  pas  absolument 
et  précisément  parce  qu^il  est  son  fils  ^  mais 
parce  quHl  est  fils  de  l^ homme.  Mystère  qui  ne 
nous  est  pas  tellement  révélé  par  la  foi ,  qu'il  ne 
se  trouve  en  même  temps  fondé  sur  une  très^^ 
importante  raison.  Car  il  est  vrai,  c'est  à  Dieu 
qu'il  appartient  de  juger  souverainement  :  mais 
comme  a  fort  bien  remarqué  saint  Augustin  ,  Dieu 
demeurant  dans  la  forme  et  dans  la  nature  de 
Dieu  5  étoit  trop  élevé  au-dessus  de  nous ,  trop 
éloigné  de  notre  vue  et  de  nos  sens,  pour  entre- 
prendre d'exercer  lui-même,  à  notre  égard,  un 
jugement  public  et  réglé .  Il  a  fallu  qu'il  s'humanisât  y 
et,  si  je  l'ose  dire,  qu'il  se  proportionnât  à  nous; 
c'est-à-dire,  il  a  fallu  qu'il  se  fît  homme,  afin 
qu'ayant  à  juger  des  hommes,  il  pût  se  montrer 
sensiblement  à  eux,  et  se  faire  entendre.  Voilà 
ce  qu'exprimoit  admirablement  le  saint  patriarche 
Job,  lorsque  parlant  à  Dieu  dans  l'excès  de  sa 
douleur  et  dans  l'amertume  de  son  âme ,  il  lui 
Jol,  10.  2.'  disoit  :  Seigneur  ^  ne  me  condamnez  pas  ;  quelque 
coupable  que  je  sois,  ne  me  poursuivez  pas  dans 
la  rigueur  de  votre  justice  ;  mais  suspendez-en 
les  arrêts  ;  et  s'il  est  nécesaire ,  pour  m'en  défendre , 
cfue  je  me  prévale  de  ma  foiblesse,  en  vous  opposant 
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^otre  propre  grandeur  et  rexcellence  de  votre 
être,  permettez-moi  de  vous  demander  s'il  vous 
convient  d'entrer  en  jugement  avec  moi.  ^vez-^ 
vous  comme  rrvoi  des  yeux  de  chair  ?  Voyez-vous 
les  choses  comme  je  les  vois?  J^os  jours  sont -ils 
semblables  aux  miens?  et  êteS-vous  homme  mortel 
comme  je  le  suis?  Sentimens,  au  rapport  même 
de  l'écriture  ,  dont  Job  étoit  prévenu  ^  dans  la 
connoissance  anticipée  qu'il  avoit ,  qu'en  effet  notre 
Dieu  se  feroit  chair 5  et  que,  dans  cette  chair 
empruntée  de  nous  5  il  seroit  plus  en  état  de  faire 
comparoître  devant  lui  toutes  les  nations,  et  d'ap- 
peler tout  l'univers  à  son  tribunal. 

Nous  le  verrons  donc ,  et  nos  yeux  seront  frappés 
de  l'éclat  de  sa  gloire.  Nous  le  verrons,  dis-je, 
ce  Fils  de  Vhomme  ,  venir  sur  une  nuee  avec  Lac.  21  2™. 
une  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 
Quel  spectacle  !  quel  objet  de  terreur  !  quand  , 
après  les  guerres,  les  famines,  les  pestes;  après 
les  trembleraens  de  terre  ,  les  frémissemens  et 
les  débordemens  de  la  mer  ;  après  la  chute  des 
étoiles ,  les  éclipses  de  la  lune ,  du  soleil  ;  après 
le  bouleversement  du  monde  et  la  résurrection 
générale  des  morts  ;  il  paroîtra  accompagné  de 
toute  la  milice  du  ciel ,  et  qu'il  s'asseiera  sur  son 
trône  !  Les  hommes  en  sécheront  de  peur.  Et  ^^^'^ 
qui  ne  trembleroit  pas  à  la  présence  de  ce  Juge 
redoutable ,  devant  qui  toute  distinction  humaine 
disparoîtra,  toute  dignité  sera  abaissée,  toute  au- 
torité détruite  ,  toute  grandeur  anéantie  ?  Car  il 
n'y  aura  plus  là ,  à  proprement  parler ,  ni  grands  ni 
petits ,  ni  rois  ni  sujets ,  ni  riches  ni  pauyres  : 
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tout  sera  confondu  ;  et  d'homme  à  homme  il  nt^ 
restera  plus  d'autre  différence  que  le  mérite  des 
oeuvres.  Craignons  dès  maintenant  celui  qu'il  ne 
sera  plus  temps  de  commencer  à  craindre  ^  lorsqu'il 
se  fera  voir  sensiblement  à  nous  ^  le  bras  levé , 
et  prêt  à  lancer  la  foudre  sur  nos  têtes.  Hono- 
rons-le et  imitons4e  dans  les  travaux  et  les  hu- 
miliations de  son  premier  avènement  ^  si  nous 
voulons  nous  le  rendre  favorable  dans  son  avéne-- 
ment  glorieux,  et  au  grand  jour  de  ses  vengeances 
éternelles. 

Second  point-  Jugement  par  Jésus-Christ ,  afin 
que  ce  soit  un  jugement  plus  irréprochable.  Com- 
me Dieu  est  la  vérité  même  et  la  sainteté^  c'est 
le  caractère  de  tous  ses  jugemens,  d'être  saints 
et  sans  reproche.  Dès  que  ce  sont  les  jugemens  du 
Seigneur 5  dit  le  prophète ,  ils  n'ont  point  besoin 
de  justification 5  puisqu'ils  se  justifient  assez  par 
eux-mêmes.  Cependant^  afin  que  ce  dernier  ju- 
gement où  tous  les  hommes  seront  cités ,  et  qui 
fera  la  consommation  des  siècles,  fût  encore ^  au- 
tant qu'il  est  possible,  et  dans  le  sens  que  nous 
devons  l'entendre,  un  jugement  plus  irréprocha- 
ble, il  falloit  que  Jésus-Christ  même,  rédempteur 
du  monde,  y  tint  la  place  de  juge,  et  qu'il  y 
prononçât  la  sentence.  La  preuve  en  est  évidente, 
et  la  voici.  Car  s'il  y  a  un  jugement  qui  soit  à 
couvert  de  tout  soupçon;  c'est-à-dire,  s'il  y  a 
un  jugement  qui  ne  puisse  être  suspect  ni  de  pré- 
vention ^  ni  d'inimitié ,  ni  d'antipathie ,  ni  d'en-* 
vie,  ni  d'intérêt  propre,  ni  de  tout  antre  dispo- 
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SÎtion  mauvaise  et  de  toute  autre  passion,  c'est 
sans  doute  celui  d'un  ami ,  celui  d'un  bienfai- 
teur, d^m  patron,  celui  d'un  frère,  uni  à  nous 
par  les  nœuds  les  plus  étroits  de  la  nature  et 
du  sang.  Or,  Jésus-Christ,  en  qualité  de  Sau- 
veur, est  à  notre  égard  plus  que  tout  cela;  et 
quel  droit  par  conséquent  le  pécheur  auroit-il  de 
le  récuser?  Qu'aura-t-il  à  lui  opposer?  Quelle 
plainte  aura-t-il  lieu  de  former?  ou  de  quelle 
excuse  pourra-t-il  s'autoriser. 

Dira-t-il  que  c'est  un  juge  préoccupe  contre 
lui  ?  Mais  de  quel  front  oseroit-il  le  dire ,  lors- 
qu'il verra  ce  Dieu  fait  homme  pour  lui  :  lorsqu'il 
verra  la  croix  où  ce  Dieu  fait  homme  fut  attaché 
pour  lui  5  lorsqu'il  verra,  sur  le  sacré  corps  de 
ce  Dieu  fait  homme,  les  cicatrices  des  plaies  qu'il 
reçut  pour  lui  ?  Dira-t-il  qu'il  n'étoit  pas  instruit 
des  voies  du  salut,  et  qu'il  ne  les  connoissoit  pas  ? 
Mais  comment  pourroit-il  le  dire ,  lorsque  ce  Dieu 
fait  homme  lui  présentera  la  loi  qu'il  est  venu, 
comme  nouveau  législateur,  nous  enseigner  autant 
par  ses  exemples  que  par  ses  paroles,  et  qui  tant 
de  fois ,  au  milieu  du  christianisme  ,  (  car  c'est 
à  des  chrétiens  que  je  parle  ici  ),  lui  a  été  annon- 
cée 5.  notifiée,  expliquée  ?  Dira-t-il  que  les  grâces, 
que  les  moyens  lui  ont  manqué  ?  Mais  aujroit-il 
l'assurance  de  le  dire  à  ce  Dieu  fait  homme ,  qui 
lui  produira  son  sang  comme  une  source  inépuisable 
de  secours  spirituels  dont  il  fut  si  abondamment 
pourvu;  qui  lui  demandera  compte  de  tant  de 
lumières  et  de  vues,  de  tant  d'inspirations  et  de 
mouvement  intérieurs,  de  tant  de  retours  sêcrete 
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et  de  remords  de  la  conscience  ^  de  tant  d'aver- 
tissemens,  de  conseils,  d'exhortations,  de  leçons; 
qui  lui  fera  le  même  reproche  que  Dieu  faisoit 

haie.  5,  4.  à  Jërusalem,  et  dans  les  mêmes  termes-  Réponds ^ 
âme  ingrate  y  réponds  :  qu'aie  je  pu  faire  pour 
toi  que  je  n^aie  pas  fait  ?  Et  de  tout  ce  que 
t'a  suggéré  la  malice  de  ton  cœur ,  que  n'as--tu 
pas  fait  contre  moi  ?  De  là  cette  conviction  qui 
accablera  le  pécheur,  forcé  de  reconnoUre  la  mui- 
titude  et  l'énormité  de  ses  iniquités.  De  là  cette 
confusion  qui  le  troublera,  qui  Finterdira,  qui  lui 
fermera  la  bouche.  Hé  !  quelle  pourroit  être  sa 
défense?  Quoi  qu'il  voulût  alléguer  en  sa  faveur, 
Funivers  assemblé  le  démentiroit.  Car  c'est  ainsi 
€|ue  le  Saint-Esprit  nous  le  fait  entendre  au  livre 
de  la  Sagesse  ,  et  dans  les  termes  les  plus  for- 

Sip  5.  î8.  mels  :  Il  armera  toutes  les  créatures  ^  pour  tirer 
vengeance  de  ses  ennemis  ^  et  le  monde  entier 
combattra  avec  lui  contre  les  insensés.  Humi- 
lions-nous dès  maintenant  en  sa  présence.  Ne  cher- 
chons point ,  par  de  vaines  excuses ,  à  nous  jus- 
tifier; mais  confessons-nous  coupables,  et  dignes 
de  ses  châtimens,  afin  que  l'humilité  de  notre  con- 
-fession ,  et  la  sincérité  de  notre  repentir ,  attirent 
sur  nous  ses  miséricordes. 

Troisième  point.  Jugement  par  Jésus-Ghrist  . 
afin  que  ce  soit  un  jugement  plus  rigoureux.  Il 
paroît  étrange,  et  il  semble  d'abord  que  ce  soit 
un  paradox:e ,  de  dire  que  nous  devons  être  jugé  > 
avec  moins  d'indulgence,  parce  que  c'est  un  Dieu 
Sauveur  qui  nous  ji^gexa.  Nous  comprenons  sar;s 
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peine  la  parole  de  saint  Paul  :  Qu^il  est  terrible  lieb.  io.  3i. 
de  tojnber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant.  Mais , 
qu'il  soitj  en  quelque  sorte,  plus  terrible  de  tom- 
ber dans  les  mains  d'un  Dieu  médiateur,  d'un 
Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  se  faire  la  vic- 
time de  notre  salut  ;  voilà  ce  qui  nous  étonne, 
et  ce  qui  renverse  toutes  nos  idées.  Cette  vérité  , 
néanmoins ,  est  une  des  plus  constantes  et  des  plus 
solidement  établies:  comment?  c'est  qu'après  avoir 
abusé  des  mérites  d'un  Dieu  sauveur ,  et  profané 
son  sang  précieux ,  le  pécheur  en  sera  plus  crimi- 
nel; et  qu\me  bonté  négligée,  offensée,  outragée, 
devient  le  sujet  de  l'indignation  la  plus  vive ,  et  de 
la  plus  ardente  colère.  Job  disoit  à  Dieu  :        !  Joh.  3o,  ax. 
Seigneur^  vous  êtes  changé  pour  moi  dans  un  Dieu 
cruel.  Funeste  changement ,  qu'éprouveront  tant 
de  libertins  et  de  pécheurs,  de  la  part  de  ce  Dieu- 
homme  ,  qu'ils  auront,  les  uns  méconnu  en  renon- 
çant à  la  foi ,  les  autres  méprisé  et  déshonoré  par  la 
transgression  de  sa  loi.  Ce  qui  devoit  leur  don- 
ner un  accès  plus  facile  auprès  de  lui,  et  leur 
faire  trouver  grâce,  je  veux  dire  les  abaissemens 
et  les  travaux  de  son  humanité,  sa  passion,  sa 
mort,  c'est ,  par  un  effet  tout  contraire ,  ce  qui 
l'aigrira,  ce  qui  l'irritera,  ce  qui  lui  fera  lancer 
sur  eux  les  plus  sévères  arrêts ,  et  les  anathèmes 
les  plus  foudroyans. 

Juge  d'autant  plus  inexorable,  qu'il  aura  été 
Sauveur  plus  miséricordieux.  Aussi  est-il  remar- 
quable dans  l'écriture,  qu'à  ce  dernier  jour,  qui 
sera  son  jour,  il  nous  est  représenté  comme  un 
agneau ,  mais  un  agneau  en  fureur^  qui  répand  jpgç^  g.  x6, 
T.  II.  17  , 
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cle  tous  côtés  la  désolation  et  FefFroi.  Telle  est 
raffreuse  peinture  que  nous  en  fait  le  disciple 
bien-aimé  ,  saint  Jean^  au  chapitre  sixième  de  son 
apocalypse,  lorsquWnonçant  par  avance  le  der- 
nier jugement  de  Dieu,  dont  il  avoit  eu  une  vue 
anticipée  ,  et  le  décrivant ,  il  dit  que  les  rois , 
les  princes ,  les  potentats  de  la  terre  ,  les  con- 
quérans,  les  riches,  que  tous  les  hommes,  soif 
libres,  soit  esclaves,  saisis  d'épouvante  et  cons- 
ternés, allèrent  se  cacher  dans  les  cavernes  et 
dans  les  rochers  des  montagnes,  et  qu'ils  s'écriè- 
rent :  Montagnes  et  rochers  ,  tombez  sur  nous 
et  dérobez-nous  à  la  colère  de  FAgneau;  car  le 
grand  jour  de  sa  colère  est  arrivé,  et  qui  peut 
soutenir  ses  regards? 

Il  n'y  aura  donc  point  à  lui  remontrer  dans 
l'espérance  de  le  fléchir ,  tout  ce  qu'il  a  fait  et 
tout  ce  quïl  a  souffert  pour  nous  :  il  s'en  souvien- 
dra, mais  pour  régler,  par  ce  souvenir  même, 
la  mesure  de  ses  vengeances.  Je  le  sais;  j'ai  tout 
fait  pour  vous,  tout  souffert  pour  vous;  mais  vous 
en  avez  perdu  tout  le  fruit.  Or,  il  faut  que  j'en 
sois  dédommagé,  que  j'en  sois  vengé,  et  pour 
atéh,  25.  cela  retireZ'Pous  de  moi^  maudits  ^  allez  au  feu 
^  éternel.  Ils  y  descendront,  et  c'est  là  qu'ils  se- 

*  ront  tourmentés,  selon  qu'ils  auront  été,  dans  la 
distribution  de  ses  grâces,  plus  ou  moins  libé- 
ralement partagés.  Car  la  rigueur  de  ce  juge- 
ment,  quoiqu'extrême  du  reste,  aura  ses  degrés. 
Jugement  rigoureux  pour  tous,  mais  plus  encore 
pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Il  ne  tient  qu'à 
nous  de  le  prévenir j  de  nous  rendre  Jésus-Ghrisi 
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propice,  en  nous  revêtant  de  son  esprit,  et  nous 
conformant  à  lui;  d'employer  utilement  ses  dons, 
et  de  marcher  dans  les  voies  du  salut  qu'il  nous 
a  tracées;  de  pratiquer  fidèlement  son  évangile, 
de  prendre  tous  ses  sentimens ,  d'imiter  toutes  ses 
vertus.  C'est  ainsi  que  nous  mériterons  qu'il  nous 
mette  au  nombre  de  ses  élus,  quand  il  fera  cette 
fatale  séparation  des  bons  et  des  médians ,  et  qu'il 
nous  dise  :  T^enez  y  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  lhiâ,l\- 
Père  '.possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  pré- 
paré dès  la  création  du  monde. 

JEUDL 

Jean-Baptiste  faisant  connoître  Jésus^  Christ 
comme  rémunérateur  de  la  vertu  dans  les  jus- 
tes et  les  prédestinés. 

SERxMON 

SUR    LE    BONHEUR    DU  CIEL. 

Congregabit  triticum  suum  in  horreum, 

II  amassera  son  blé  dans  le  grenier.  Matth.  c.  3.  ï2. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  condamnation  des 
pécheurs ,  que  Jésus-Christ  a  reçu  de  son  Père 
le  pouvoir  de  juger  le  monde  ,  mais  pour  la  gloire 
et  la  récompense  des  justes.  Comme  le  bon  grain 
que  le  père  de  famille  ,  selon  l'expression  figurée 
de  Jean-Baptiste  ,  fait  recueillir  et  garder  avec 
soin  dans  ses  greniers ,  le  sauveur  des  hommes 
doit  conduire  avec  lui  ses  élus  dans  son  royaume^ 
T.  II.  17^ 
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et  leur  faire  goûter ,  dans  celte  sainte  patrie ,  toutes 
les  douceurs  du  bonheur  céleste.  Suprême  bon- 
heur ,  capable  de  nous  rendre  vraiment  heureux , 
et  dans  la  vie  future,  et  dans  la  vie  même  pré-» 
sente  :  dans  la  vie  future ,  où  nous  le  posséderons; 
dans  la  vie  même  présente  ^  où  nous  Tattendons. 
Nous  allons  donc  voir,  en  premier  lieu,  comment 
la  possession  de  ce  bonheur  est  dans  le  ciel ,  pour 
les  élus  de  Dieu ,  une  félicité  consommée  ;  et  nousf 
verrons ,  en  second  lieu ,  comment ,  même  dès 
ce  monde  ,  la  seule  attente  de  ce  bonheur  est 
déjà  pour  les  élus  de  Dieu  une  félicité  anticipée. 
Deux  vérités  qui ,  par  la  haute  estime  qu'elles  nous 
donneront  de  cette  souveraine  béatitude  ,  nous 
engageront  à  y  penser  uniquement ,  et  à  redoubler 
sans  cesse  nos  soins  pour  la  mériter. 

Premier  point.  Bonheur  du  ciel,  bonheur  dont 
la  possession  est,  pour  les  élus  de  Dieu,  une  félicité 
consommée.  Car  un  état  où  l'homme  n'a  plus  rien 
à  désirer  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  béa- 
titude ,  et  un  état  où  l'homme  n'a  plus  rien  à 
craindre  de  tout  ce  qui  pourroit  troubler  sa  béa- 
titude et  la  terminer ,  voilà  ce  que  nous  pouvons 
appeler  une  félicité  complète.  Or,  tel  est  l'état 
des  élus  de  Dieu  dans  le  ciel.  Ils  possèdent  Dieu , 
et  dans  Dieu  ils  trouvent  le  repos  le  plus  par- 
fait, et  l'assemblage  de  tous  les  biens  :  le  repos 
le  plus  parfait,  puisque  Dieu  est  leur  fin  dernière, 
et  que  chaque  être  ,  parvenu  à  sa  fin ,  s'y  re- 
pose comme  dans  son  centre  :  l'assemblage  de  tous 
les  biens  I  puisque  Dieu  est  s^ul  tout  bien  j  et 
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qlie  lui  seul,  par  une  conséquence  naturelle,  il 
leur  tient  lieu  de  toutes  choses.  C'est  pourquoi 
îe  Sauveur  des  hommes  disoit  à  ses  disciples  : 
Quand  vous  serez  avec  moi  dans  ma  gloire  y  Joan.  i6. 
pous  ne  demanderez  plus  rien  à  mon  Père  ;  leur 
faisant  entendre  que  rien  alors  ne  leur  manque- 
roit.  Mais  qu'est-ce  que  cette  possession  de  Dieu? 
Qu'opère-t-elle  dans  l'âme  bienheureuse?  Com- 
ment la  remplit-elle,  la  rassassie-t-elle ,  l'enivre- 
t-elle  de  ces  torrens  de  joie  dont  a  parlé  le  pro- 
phète? Mystères,  nous  répond  le  grand  apôtre, 
qu'il  n'est  permis  à  nul  homme  sur  la  terre  de 
pénétrer.  Mystères  au-dessus  de  tout  ce  que  l'œil 
de  l'homme  a  jamais  vu,  de  tout  ce  que  l'oreille 
de  l'homme  a  jamais  entendu  ,  de  tout  ce  que 
l'esprit  de  l'homme  a  jamais  compris ,  et  de  ce 
que  ni  l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  rien  vu  ^  nî 
l'oreille  de  l'homme  n'a  jamais  rien  entendu ,  ni 
l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  rien  conçu  de  pa- 
reil :  n'est-ce  pas  cela  même  qui  nous  fait  mieux 
connoître  l'excellence  de  ce  bonheur  incompré- 
hensible et  ineffable  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit  de  savoir,  et 
la  foi  nous  l'enseigne,  que  dans  cette  béatitude 
tous  les  désirs  de  notre  cœur  seront  tellement  ac- 
complis, qu'il  ne  nous  restera  plus  rien  à  souhaiter; 
de  même  aussi  que  dans  tout  l'avenir ,  et  dans 
tout  le  cours  de  cette  éternelle  béatitude  ,  nous 
n'aurons  plus  rien  à  craindre ,  parce  que  c'est  une 
béatitude  sans  terme  ,  et  qu'elle  nous  mettra  à 
couvert  de  toutes  les  révolutions  et  de  tous  les 
changemens.  Ainsi  nous  a-t-elle  été  anwoncée  dans 
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Fé  vangile ,  et  promise  par  Jésus-Christ ,  comme 
une  joie  durable  et  permanente  que  personne  ne 
-peut  ravir  ^  comme  un  bonheur  indépendant  de 
tout  accident  humain ,  de  toute  puissaïKîe  ennemie  ; 
comme  une  rédemption^  un  afFranchissementj  une 
délivrance  de  tous  les  maux  ^  soit  de  Fâme ,  soit 
des  sens  ;  de  toutes  les  entreprises  et  de  toutes 
les  persécutions  où  peuvent  exposer  Fanimosité, 
Fenvie ,  la  violence  ,  Fintrigue  ,  la  cabale.  Eternel- 
lement les  élus  du  Seigneur  ^  rassemblés  dans  son 
sein,  aimeront  Dieu,  et  seront  aimés  de  Dieu; 
et  dans  cet  amour  mutuel  et  invariable ,  éternel- 
lement ils  jouiront  de  Fabondance  de  la  paix  et 
des  plus  pures  délices. 

Que  prétendons-nous 5  et  à  quoi  aspirons-nous, 
si  ce  n'est  pas  là  que  nous  portons  tous  nos  vœux  ? 
Qui  nous  arrête  ?  et  quel  autre  bonheur  nous 
enchante?  Ou  le  faisons-nous  consister,  ce  faux 
bonheur  5  dont  nous  sommes  si  jaloux?  Est-ce 
dans  ces  biens  bornés ,  qui  jamais  n'éteignent  notre 
soif  5  et  nous  laissent  toujours  un  vide  infini  dans 
le  cœur?  Quel  opulent  du  siècle  a  dit  quelquefois  : 
C'est  assez?  Quel  ambitieux,  comblé  d'honneurs, 
a  dit  ;  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage,  et  je  ne 
vise  pas  plus  haut?  Quel  voluptueux,  nourri  dans  le 
plaisir,  a  dit  :  Je  suis  content,  et  je  ne  veux 
rien  de  plus?  Est-ce  dans  ces  biens  passagers, 
que  nous  ne  possédons  jamais  sans  inquiétude  , 
parce  que  nous  savons  à  combien  de  revers  et 
à  quelles  décadences  ils  sont  sujets?  Hommes 
aveugles  et  insensés  !  jusques  à  quand  le  charme 
de  la  bagatelle  nous  fascinera-t-il  les  yeux ,  et 
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nous  cacliera-t-11  le  seul  bien  solide  et  véritable 
que  nous  devons  rechercher?  Quelle  comparaison 
de  ce  souverain  bien ,  et  de  ces  ombres  sans  fond 
et  sans  consistance,  de  ces  vaines  figures  qui  nous 
éblouissent  et  qui  nous  jouent?  Cependant,  par 
le  renversement  le  plus  déplorable  ,  et  par  une 
espèce  d'ensorcellement ,  c'est  à  ces  figures  que 
nous  nous  attachons  ^  et  c'est  après  ces  ombres 
que  nous  courons.  Car  voilà  à  quoi  se  passe  la 
vie  de  tout  ce  que  nous  voyons  de  mondains  : 
les  uns  tout  occupés  de  leur  agrandissement  selon 
le  monde  ;  les  autres  dominés  par  un  vil  intérêt , 
et  dévorés  d'une  insatiable  avidité  ,  qui  ne  de- 
mande qu'à  se  remplir  ;  d'autres  plongés  dans  une 
oisive  mollesse  ^  et  uniquement  attentifs  à  con- 
tenter leurs  sensuelles  cupidités  ;  tous  aussi  peu 
touchés  de  l'avenir  que  s'ils  n'avoient  rien  à  y 
prétendre ,  et  qu'ils  n'eussent  aucune  part  aux  pro- 
messes du  Seigneur.  Dis -je  rien  dont  nous  ne 
soyons  témoins?  et,  pour  peu  qu'on  ait  de  zèle, 
peut-on  voir  un  égarement  si  prodigieux  ,  sans 
en  ressentir  la  douleur  la  plus  amère  ? 

Second  point.  Bonheur  du  ciel ,  bonheur  dont 
la  seule  attente  est ,  dès  ce  monde  même ,  pour 
les  élus  de  Dieu,  une  félicité  anticipée.  Deux  ef- 
fets qu'elle  produit  dans  une  âme  chrétienne  :  l'un 
est  d'y  retrancher  les  principes  ordinaires  des 
peines  qui  nous  troublent  en  ce  monde  ;  et  l'autre 
est  d'y  répandre  une  onction  toute  divine  ,  et  d'y 
faire  couler  les  plus  douces  consolations  par  uu 
avant-goût  des  biens  de  l'éternité.  Donnons  à  l'un 
et  à  l'autre  l'éclaircissement  nécessaire. 
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Quels  sont  communément  les  principes  de  tant 
de  peines  dont  nous  sommes  sans  cesse  agités  et 
Iroublés?  C'est  notre  extrême  attachement  aux  biens 
de  la  vie  ,  et  c'est  la  vivacité  de  notre  sentiment 
dans  les  maux  de  la  vie.  Nous  estimons  les  biens 
de  la  vie  ,  nous  les  aimons  ;  et  de  là  ^  pour  les 
acquérir  ou  pour  les  conserver  y  raille  désirs  qui 
nous  brûlent  j  mille  passions  qui  nous  déchirent, 
mille  jalousies  qui  nous  rongent,  mille  soins,  mille 
embarras  qui  nous  tourmentent.  Nous  redoutons 
les  maux  de  la  vie  ,  nous  y  sommes  sensibles  à 
l'excès 3  et  de  là,  soit  que  nous  en  soyons  attaqués, 
ou  seulement  qtie  nous  en  soyons  menacés ,  ces 
frayeurs  mortelles  qui  nous  dessèchent ,  ces  im- 
patiences qui  nous  aigrissent ,  ces  dépits  qui  nous 
désespèrent,  ces  chagrins ,  ces  désolations  qui  nous 
accablent.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait ,  dès  main- 
tenant, le  supplice  de  tant  de  gens?  n'est-ce  pas 
ce  qui  les  rend  malheureux  ? 

Mais  quel  seroit  le  remède  ?  c'est  une  sainte 
indifférence  qui  corrigeât  cet  amour  désordonné 
des  biens  de  la  vie  ;  et  c'est  xme  généreuse  pa- 
tience qui  modérât  cette  sensibilité  excessive  dans 
les  maux  de  la  vie.  Or,  telles  sont  les  heureuses 
dispositions  où  s'établit  une  âme  fidèle,  qui  tourne 
toutes  ses  pensées  vers  le  ciel,  et  ne  s'occupe  que 
du  royaume  de  Dieu  où  elle  est  appelée.  Voit^ 
elle  les  grandeurs  du  monde,  les  fortunes  du  mon- 
de? tout  cela  ne  la  toucha  point,  parce  qu'elle 
sait  qu'elle  n'est  point  faite  pour  cela,  mais  qu'elle 
est  destinée  à  quelque  chose  de  plus  grand.  J^ai 
prié  le  Seigneur^  dit-elle  avec  le  prophète  roi, 
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et  je  lui  ai  demandé  qu'il  me  fit  connoitre  ma 
fin.  J'ai  considéré  que  mes  jours  sont  mesurés^ 
et  que  toute  la  vie  de  Fhomme  ici-has  y  n'est 
que  vanité  y  qu^il  thésaurise  sans  savoir  pour 
qui  ^  et  qu^ après  s^étre  fatigué  inutilement  ^  il 
disparoît  comme  un  songe.  Hé  !  quelle  est  donc 
mon  attente  1  ai~je  conclu;  n^ est-ce  pas  le  Sei- 
gneur y  et  ce  qu'il  me  réserve  dans  sa  gloire  ? 
Que  m'importe  tout  le  reste  ?  Est-elle  assaillie 
de  disgrâces  temporelles  ^  de  souffrances ,  d'ad- 
versités, de  misères  ?  tout  cela  ne  l'ébranlé  point, 
parce  qu'elle  sait  que  tout  cela  ne  sert,  en  l'éprou- 
vant, qu'à  lui  assurer  la  couronne  qui  est  le  term^ 
de  son  espérance.  Je  souffre  ^  s'écrie-t-ell^  avec  i.adTkùn. 
l'apôtre  des  nations ,  mais  je  n^en  point  de 
confusion;  et,  au  milieu  de  toute<^  les  calamités 
bumaines,  je  ne  me  laisse  pr^'^it  déconcerter  ni 
abattre  :  car  je  n'ignore  p^^  quel  est  celui  en  qui 
j.e  me  confie  ^  et  je  puis  compter  qu'il  me  garde 
mon  dépôt  y  mon  trésor  ne  périra  point 

entre  ses  maîns.  Quel  soutien  !  et  dans  ce  lieu 
d'exil  où  nous  vivons,  s'il  peut  y  avoir  quelgzie 
bonheur  pour  nous,  en  concevons-nous  un  autre 
que  ce  dégagement  du  cœur,  que  cette  paix  inal- 
térable ,  que  cette  indépendance  de  toutes  les 
vicissitudes  et  de  tous  les  événemens  ;  que  cette 
force ,  cette  fermeté  supérieure  à  tout  ce  qu'il  peut 
arriver  dlnfortune,  de  pertes,  de  traverses,  d'hu- 
miliations ,  d'infirmités  ? 

Que  sera-ce  si  nous  ajoutons  l'onction  sainte, 
et  les  consolations  intérieures  que  l'on  goûte  à 
eontemplçT  la  maison  de  Dieu  et  toutes  ses  riches- 
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ses  ?  Car ,  dès  cette  vallée  de  larmes  oii  nous 
n'en  avons  encore  qu'une  image  Imparfaite,  et  ne 
la  voyons  que  de  loin ,  la  méditation ,  aidée  da 
la  grâce,  nous  la  le  d  en  quelque  sorte  présente, 
et  nous  en  fait  déjà  sentir  par  avance  les  beautés 
inestimables,  ftîais  n'entreprenons  point  ici  d'expli- 
quer ce  que  c'est  que  ce  sentiment,  que  ce  goût. 
Il  en  faut  faire  épreuve  pour  le  connoitre.  David 
Féprouvoit  et  le  conno;ssoit  ;  et  c'est  au  souvenir 
de  la  céleste  Jérusalem,  que  son  âme  s'enflammoit, 
qu'elle  s'abîmoit ,  pour  ainsi  dire  ,  et  se  perdoit 
85, 1.   heureusement  en  Dieu  :   Seigneur^   Dieu  des 
"^ertus^  que  j-aime  à  me  retracer  la  magnificencè  ^ 
VécUtt ,  la  splendeur  de  vos  tabernacles  l  Plus 
j'y  pense,  plus  la  vue  que  j'en  ai,  me  touche j 
et  le  trait  qiû  me  pénètre  est  si  vif,  que  fert 
tombe  même  en  clef  alliance.  Tant  de  saints  l'ont 
éprouvé  et  Font  connv^.  Bien  d'autres  l'éprouvent 
chaque  jour  et  le  Gonnoisst.Tit  :  car  dans  tous  les 
états,  malgré  la  corruption  du  siècle,  il  y  a  tou- 
jours, par  la  Providence  divine,  un  petit  nombre 
d'âmes  ainsi  dégagées  de  la  terre,  el  dont  tout 
le  commerce  est  au  ciel.  Envions  leur  sort ,  et 
déplorons  le  nôtre.  Reconnoissons  notre  aveugle- 
ment, et  travaillons  à  le  guérir.  Nous  voulons, 
dès  ce  monde,  une  vie  tranquille,  et  nous  né- 
gligeons d'apprendre  où  se  trouvent  cette  tran- 
quillité et  ce  calme.  Ouvrons  les  yeux  de  la  foi. 
Elevons-nous  par  l'espérance  chrétienne  au-dessus 
de  tous  les  objets  mortels  et  périssables;  et  pour 
rotre  bonheur,  même  présent,  ne  nous  occupons 
€[ue  du  bonheur  à  venir. 
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VENDREDI, 

Jean-- Baptiste  faisant  connoitre  Jésus -Christ 
comme  vengeur  des  crimes  dans  les  pécheurs 
et  les  réprouvés. 

SERMOîT 

SUR    LA    DAMNATION  ÉTERNELLE* 

P aléas  autem  comhuret  igni  inextinguihili^ 
Pour  la  paille  ,  il  la  brûlera  dans  un  feu  qui  ne  s'éteint 
point.  Maffh*  c.  3.  12, 

Je  vous  l'ai  annoncé ^  pécheurs  ^  et  je  viens  en- 
core ici  vous  le  faire  entendre  :  autant  que  notre 
Dieu  est  riche  en  miséricorde  ^  et  libéral  dans  ses 
récompenses;  autant  est-il  sévère  dans  ses  arrêts ^ 
et  redoutable  dans  ses  châtimens.  Il  ramasse  le 
bon  grain  pour  le  conserver;  mais  il  rejette  la 
paille  pour  la  brûler.  Il  appelle  à  lui  ses  élus, 
et  les  couronne  dans  son  royaume;  mais  il  sé- 
pare de  lui  ses  ennemis,  et  les  précipite,  loin  de 
sa  présence ,  dans  un  lieu  de  tourmens.  Que  dis- 
je!  jusque  dans  ce  lieu  de  torture,  et  au  même 
temps  qu'il  les  réprouve,  il  leur  est  toujours  pré- 
sent :  et  pourquoi?  pour  leur  feire  sentir  toute  la 
pesanteur  de  son  bras,  et  pour  déployer  sur  em: 
toute  la  rigueur  de  sa  justice.  Car,  sans  donner 
dans  aucune  contradiction,  ni  que  ces  deux  points 
se  détruisent  l'un  l'autre,  voici,  selon  l'idée  que 
j'en  conçois,  en  quoi  je  fais  consister  le  terrible 
mystère  de  la  damnation  éternelle.  Je  dis  que  c'est 
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tout  ensemble,  et  dans  une  éternelle  séparation 
de  Dieu,  et  dans  une  présence  éternelle  de  Dieu. 
Prenez  garde.  Dieu ,  comme  Dieu  et  souverain 
bien ,  séparé  pour  jamais  du  réprouvé  :  premier 
point.  Dieu,  comme  vengeur  et  souverain  Juge, 
présent  pour  jamais  au  réprouvé  :  second  point. 
Deux  articles  importans  que  nous  avons  à  déve- 
lopper ;  et  deux  grands  sujets  de  nos  réflexions 
et  de  notre  crainte. 

Prebïier  point.  Dieu ,  comme  Dieu  et  souverain 
bien,  séparé  pour  jamais  du  réprouvé.  Afin  de 
ftiieux  comprendre  le  malbeur  de  cette  fatale  sé- 
paration, il  faut  d'abord  supposer  que  Dieu^  comme 
Dieu ,  étant  le  souverain  Etre ,  il  est  aussi  le  sou- 
verain bien.  Non~seulement  souverain  bien  en  lui- 
même  et  pour  lui-même ,  mais  le  souverain  bien  de 
riiomme  et  sa  fin  dernière.  Il  faut  encore  poser 
pour  principe  incontestable,  que  de  vouloir  être 
heureux 5  c'est  un  désir  si  nattirel  à  l'homme,  une 
inclination  si  nécessaire,  que  rien  ne  peut  Far- 
radier  de  son  coeur.  D'où  suit  enfin  une  troisième 
.vérité,  que  dans  tous  ses  sentimeris^  dans  toutes 
ses  démarcliës,  l'homme,  par  uïïe  pente  née  avec 
lui  et  dont  il  n'est  pas  en  pouvoir  d'arrêter  l'im- 
pression, tend  sans  cesse  vers  Dieu:  comment  cela? 
parce  que  saps  cesse  il  tend  vers  son  propre  bien 
et  son  bonheur,  et  que  Dieu  seul  est  ce  bien  dont 
il  ne  peut  se  passer,  et  ce  souverain  bonheur 
qu'il  cherche.  Car,  comme  disoit  à  Dieu  saint  Au- 
gustin: Seigneur j  c^est  pour  vous  que  vous  nous 
avez  faits ^  et  ce  n'est  que  pour  vous  ;  et  tant 
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^te  voire  cœur  ne  se  reposera  pas  en  vous  y  il 
se^a  dans  V agitation  et  le  trouble. 

Voilà  ce  que  le  réprouvé  sur  la  terre  ne  con- 
noissoit  pas ,  ou  de  quoi  il  n'avoit  qu'une  vue  con- 
fuse. Il  sentoit  assez  que  tout  ce  que  le  monde 
lui  présentoit,  ne  lui  pouvoit  suffire.  D'un  objet 
il  courok  bientôt  à  un  autre;  et  toujours  il  lui 
falloit  quelque  chose  de  nouveau  :  mais  ce  quel- 
que chose  où  il  aspiroit  et  qui  lui  manquoit, 
qu'étoit-ce?  il  ne  faisoit  pas  attention  que  c'étoit 
Dieu.  Quand  Fa-t-il  connu?  hélas!  lorsqu'il  n'a  pu 
le  connoître  que  pour  son  supplice  et  pour  son 
désespoir.  La  mort,  toute  ténébreuse  qu'elle  est,  en 
l'enlevant  et  l'ensevelissant  dans  ses  ombres,  lui  a 
ouvert  les  yeux  et  l'a  éclairé.  Depuis  ce  terrible 
moment  il  porte  toujours  dans  son  esprit  l'image 
de  Dieu  profondément  gravée;  mais  une  image  qui 
le  consterne  et  qui  l'accable;  mais  une  image  qui 
le  transporte  jusqu'à  la  fureur;  mais  une  image  qui, 
lui  retraçant  le  prix  infini  du  bien  qu'il  a  perdu,  lui 
retrace  tout  le  malheur  de  la  perte  infinie  qu'il  a 
faite.  En  effet,  plus  de  Dieu  pour  lui.  Non  pas  que 
€e  Dieu,  dont  il  est  séparé  et  entièrement  aban- 
donné ,  ne  soit  plus  le  Dieu  de  l'univers,  ni  qu'en 
particulier ,  et  à  la  lettre ,  ce  ne  soit  plus  son  Dieu j 
mais  plus  de  Dieu  en  qui  il  puisse  espérer,  plus 
de  Dieu  qu'il  puisse  posséder,  plus  de  Dieu  qu'il 
puisse  aimer  de  cet  amour  qui  fait  la  béatitude 
des  saints ,  et  qui  devoit  faire  dans  les  siècles 
des  siècles  sa  suprême  félicité. 

Ah!  plus  de  Dieu!  par  conséquent  plus  rien: 
ni  dons  de  la  nature  j  ni  doiiis  de  k  grâce  ^  ni 
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dons  de  la  gloire ,  iii  paix  5  ni  repos;  car  la  perte 
de  Dieu  enferme  la  perte  de  tout  cela  ,  ou  ce 
qui  peut  rester  de  tout  cela  5  ne  doit  être  qu'un 
surcroit  de  peine. 

Séparation  d'autant  plus  afTreuse^  et  perte  d'au- 
tant plus  désolante,  qu'elle  est  irréparable.  Dieu 
Fa  dit,  il  a  lancé  ce  foudroyant  anathème,  il  a 
prononcé  cette  parole  atterrante.  Retire z-pous  : 
jamais  il  ne  la  révoquera.  Éternellement  le  ré- 
prouvé ressentira  une  telle  perte,  parce  qu'éter-- 
nellement  il  aura  dans  son  souvenir  l'idée  du  Dieu 
qui  s'est  séparé  de  lui,  et  qu'éternellement  cette 
idée  lui  représentera  l'excès  de  sa  misère.  Éter- 
nellement il  souhaitera  d'être  reçu  au  festin  de 
répoux  céleste,  et  Dieu  éternellement  lui  dira  : 
Retire z-pous.  Éternellement  il  s'écriera  :  Où  est 
Maitiu  25.  mon  Dieu  ?  et  Dieu  éternellement  lui  répondra  : 
Retirez-pous.  De  là  quel  dépit  dans  le  cœur  de 
ce  malheureux  frappé  d'une  malédiction  qu'il  pour- 
voit prévenir,  et  dont  il  ne  lui  est  plus  possible 
de  se  relever  !  Dépit  contre  Dieu,  et  dépit  contre 
lui-mêm^e.  Contre  Dieu,  qui  se  rend  inexorable 
à  tous  ses  vœux,  et  inaccessible  à  toutes  ses  pour- 
suites. Contre  lui-même,  parce  que  lui-même  il 
a  commencé  ce  funeste  divorce  ,  et  qu'il  en  est 
l'auteur  ;  parce  que  de  lui-même,  et  par  une  aveu- 
gle passion  qui  Tentraînoit  ,  il  s'est  détaché  de 
Dieu  son  créateur,  pour  s'attacher  à  de  viles  créatu- 
res. Jugez  de  ses  sentimens,  mondains  ambitieux, 
mondains  voluptueux,  mondains  avares  et  intéres- 
sés :  jugez-en  par  ces  douleurs  mortelles  et  ces 
regrets  qui  vous  percent  l'àme,  par  ces  cruelles 
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jalousies  dont  vous  vous  rongez ,  par  ces  tristesses 
profondes  où  vous  vous  abîmez ,  par  ces  langueurs 
et  ces  défaillances  où  vous  tombez,  si  quelquefois 
dans  le  monde  il  vous  arrive  ^  et  sur-tout  par  votre 
faute  ,  ou  de  vous  voir  exclus  d'une  préférence 
et  d'un  rang  d'honneur  à  quoi  vous  pouviez  pré-* 
tendre  5OU  d'être  frustrés  d'un  gain  et  d'une  opulente 
fortune,  qui  n'a  dépendu  que  de  vos  soins  et  de 
votre  vigilance;  ou,  dans  le  cours  d'un  engage- 
ment sensuel ,  de  perdre  ce  que  vous  aimez,  et 
de  ne  plus  éprouver  de  sa  part  que  du  mépris 
et  de  TindifFérence.  Conclusion.  Point  de  plus  juste 
ni  de  plus  salutaire,  que  celle  du  prophète  :  Pour  Ps,  72, 
moi  ^  c^est  au  Seigneur  que  je  peux  me  tenir 
inviolahlement  uni  par  la  grâce,  et  dès  mainte- 
nant ,  afin  que  le  péché  ne  m'en  sépare  jamais 
dans  l'éternité. 

Second  point.  Dieu  ,  comme  vengeur  et  sou- 
verain Juge,  présent  pour  jamais  au  réprouvé.  Ce 
fut,  entre  les  autres  motifs,  ce  qui  détermina  le 
généreux  Eléazar  à  demeurer  ferme  dans  l'obser- 
vation de  la  loi,  malgré  les  ordres  du  tyran  et 
la  sévérité  de  ses  menaces.  Il  est  vrai  y  dit  ce  i.MaQ.  g 
sage  et  zélé  vieillard,  en  obéissant  au  prince  ^ 
ou  feignant  de  lui  obéir  plutôt  qu'à  Dieu  y  je 
pourrai  éviter  le  supplice  qui  m'est  préparé  de 
la  part  des  hommes  ^  et  prolonger  encore  mes 
jours  y  mais  vif  ou  mort  je  n'échapperai  pas  à 
la  main  vengeresse  du  Tout-Puissant.  Raison- 
nement solide  et  digne  de  l'esprit  de  religion, 
dont  ce  §aint  et  glorieux  martyr  étoit  animé.  Car 
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comme  Dieu  est  présent  dans  le  ciel  pour  y  glo- 
rifier sa  miséricorde  ,  il  est  présent  dans  Fenfer, 
pour  y  glorifier  sa  justice.  Sa  présence  dans  le 
ciel  fait  le  bonheur  des  élus ,  et  c'est  ainsi  que 
sa  miséricorde  y  est  glorifiée  ;  et  sa  présence  dans 
Fenfer  fait  le  tourment  des  réprouvés ,  et  c'est 
par  là  qu'il  y  glorifie  sa  justice  et  qu'il  venge  ses 
intérêts.  C'est  donc  lui  qui  ^  de  son  souffle ,  al- 
lume ce  feu  et  ces  tourbillons  de  flammes^  ou 
les  pécheurs,  selon  le  terme  de  l'évangile,  sont 
ensevelis.   C'est   lui  qui ,  par  une  vertu  toute 
divine  ,  sans  nourriture  nourrit  ce  feu ,  et  sans 
matière  qui  serve  à  son  entretien ,  l'entretient. 
C'est  lui  qui ,  par  un  miracle  supérieur  à  toute  la 
nature  ,  fait  passer  jusqu'à  Fàme  toute  l'ardeur  de 
ce  feu ,  et  lui  en  fait  sentir  toute  la  violence  : 
comme  si  c'étoit  un  feu  spirituel,  ou  que  l'âme, 
toute  spirituelle  qu'elle  est,  devînt,  ainsi  que  le 
corps,  un  sujet  sensible  et  combustible.  C'est  lui 
qui,  depuis  la  création  du  monde,  par  une  action 
que  toutes  les  révolutions  des  temps  n'ont  jamais 
ni  interrompue  ni  altérée  ,  renouvelle  à  chaque 
moment  l'activité  de  ce  feu,  et  qui  sans  terme, 
sans  fin ,  le  fera  subsister  au-delà  des  siècles ,  et 
lui  conservera  toujours  la  même  force  :  car ,  sui- 
vant la  parole  expresse  de  Jean-Baptiste  ,  ce  feu 
ne     éteint  point.  Que  dirons-nous  encore?  c'est 
lui  qui,  pour  seconder  sa  colère,  déchaîne  toutes 
les  puissances  infernales  ,  et  les  emploie  comme 
les  ministres  de  ses  vengeances,  contre  ces  troupes 
de  malheureux  qu'il  a  précipités  dans  ce  feu ,  et 
qu'il  j  tient  liés  et  entassés.  C'est  lui  qui,  pour 
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redoubler  i'horpeur  de  l'affreuse  prison  où  il  les 
a  rassemblés ,  y  répand  ces  épaisses  ténèbres ,  que 
ce  feu  5  privé  lui-même  de  toute  lumière ,  ne  peut 
percer  ni  éclairer.  C'est  lui  qui  ^  non  content  de 
cette  peine  du  feu,  quelque  extrême  qu'elle  puisse 
être  5  y  joint  de  plus  ce  ver  intérieur ,  ce  ver 
de  la  conscience  ,  qui  de  sa  pointe  pique  sans 
relâche  le  cœur  du  réprouvé,  et  le  ronge  impitoya- 
blement sans  le  consumer  5  ce  ver  qui  ne  meurt  Mare,  9. 
point ^  parce  que  le  péché  d'où  il  naît,  ne  s'efface 
point ,  et  que  la  mémoire  ne  s'en  perd  point. 

Demeurons-en  là,  et  ne  nous  engageons  pas 
plus  avant  dans  un  détail  que  nous  ne  pourrions 
épuiser.  Ne  descendons  point  à  des  particularités 
qui  ne  nous  sont  pas  assez  connues  pour  les  bien 
exprimer  ;  mais  arrêtons-nous  à  ces  idées  généra- 
les :  que  c'est  Dieu  alors  qui  punit  en  Dieu  ;  que 
c'est  Dieu  qui  se  satisfait  par  un  châtiment  digne 
de  sa  majesté  lésée  et  offensée  ;  que  c'est  Dieu 
qui,  sans  compassion,  sans  nul  sentiment  d'amour, 
décharge  toute  sa  haine  sur  une  âme  criminelle* 
Elle  est  dans  ses  mains;  et  qui  pourra  la  dérober 
à  ses  coups  ?  Où  ira-t-elle  pour  le  fuir  ?  Et , 
puisqu'il  la  suit  jusque  dans  le  fond  de  l'abîme, 
où  il  la  tient  captive  et  asservie,  quand,  malgré 
lui ,  sera-t-elle  en  état  d'en  sortir  ?  Je  dis  malgré 
lui  :  car  jamais  il  ne  le  voudra;  jamais,  dis-ja, 
il  ne  voudra  qu'elle  sorte  de  cet  abîme  de  misère  j 
jamais  il  ne  le  permettra ,  et  c'est  un  point  capital 
de  notre  foi.  Il  veut  maintenant  que  par  nos  soins, 
aidés  de  sa  grâce  ^  nous  nous  préservions  de  cette 
éternelle  réprobation.  H  nous  fournit  poux  cela 
T.  IL  i8 
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tous  les  moyens;  il  nous  fait  donner  sur  cela 
tous  les  avis  nécessaires.  Heureux  si  nous  y  pen- 
sons ;  si  nous  marclions  au  milieu  des  dangers 
qui  nous  environnent,  avec  toute  la  vigilance  et 
toute  la  précaution  convenable;  si  nous  ne  perdons 
jamais  de  vue  le  précipice  où  tant  d'autres 5  avant 
nous  5  se  sont  laissés  entraîner ,  et  où  chaque  pas? 
peut  nous  entraîner  nous-mêmes  !  Gardons-nous 
de  la  présence  redoutable  de  Dieu  dans  l'enfer, 
par  une  présence  utile  et  profitable  dès  ce  monde  : 
c'est-à-dire 5  ayons  Dieu,  dès  ce  monde ,  toujours 
présent  à  l'esprit,  comme  ennemi  du  péché.  Imagi- 
îions-nous  par-tout  le  voir  armé  de  son  tonnerre , 
et  sur  le  point  d'éclater  et  de  nous  frapper.  La 
frayeur  dont  cette  pensée  nous  doit  saisir ,  ne 
sera  point  une  frayeur  chimérique.  C'est  la  crainte 
la  plus  juste,  puisqu'elle  est  fondée  sur  les  principes 
les  plus  solides.  C'est  une  crainte  toute  chrétienne, 
puisque  Jésus-Christ  lui-même  a  voulu  nous  l'inspi- 
rer dans  cette  grande  maxime  qu'il  a  prononcée , 
et  qu'il  a  cru  même ,  à  raison  de  son  importance , 
devoir  confirmer  par  un  serment.  Méditons-la, 
repassons--la  mille  fois ,  afin  que  ce  soit  pour  nous 
lin  appui  inébranlable  dans  la  voie  du  salut,  et 
im  préservatif  assuré  contre  toutes  les  occasions 
12.  4.    et  toutes  les  tentations.  La  voici  :  Ne  craignez 
point  ces  maîtres  qui  donnent  seulement  la  mort 
au  corps  y  et  qui  ne  peuvent  rien  faire  de  plus, 
JMais  je  vais  vous  montrer  qui  vous  devez  crain- 
dre. Craignez  celui  qui  ^  après  avoir  été  la  vie  au 
corps  y  peut  encore  perdre  Vâme  et  la  damner. 
Oui  y  je  vous  le  dis  y  voilà  le  maître  quHl  faut 
craindre ^  et  craindre  souverainement. 
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Jean-Baptiste  prêchant  la  pénitence ,  -pour  dispo- 
ser les  peuples  à  la  venue  de  Jésus- Christ, 

j\pRÈs  avoir  annoncé  Jésus-Christ  aux  peuples, 
et  le  leur  avoir  fait  connoître  ,  il  falloit  les  disposer 
à  le  recevoir,  et  c'est  pour  cela  que  Jean-Baptiste 
leur  prêche  la  pénitence.  11  leur  prêche,  i.  une 
pénitence  prompte  et  sans  retardement  :  La  cci-  Mauh.  3.  i 
gnée  est  déjà  à  la  racine  de  r arbre.  2.  Une 
pénitence  sincère  et  sans  déguisement  :  Rendez  ibid  3  's, 
droites  les  voies  du  Seigneur.  3.  Une  pénitence 
humble  et  sans  présomption  :  Race  de  vipères Luc.  3.  7. 
qui  vous  a  appris  à  fuir  la  vengeance  dont  vous 
êtes  menacés  ?  Et  ne  dites  point  ^  Abraham  est 
notre  père,  4-  Une  pénitence  fructueuse  et  sans 
relâchement  :  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence,  Mauh  3. 
5.  Une  pénitence  austère  et  sans  ménagement  : 
Or^  son  vêtement  étoit  de  poil  de  chameau  ^  lbid.%.c^ 
il  avoit  autour  des  reins  une  ceinture  de  cuir  ^ 
et  sa  nourriture  ,  c^ étoit  des  sauterelles  et  du 
miel  sauvage.  6.  Une  pénitence  efficace  et  salu- 
taire :  Tout  homme  verra  le  salut  qui  vient  luc.  3. 
de  TJieu. 


T.  IL 
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DIMANCHE. 

ïïean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  prompte 
et  sans  retardement. 

SERMON 

SUR    LE    DÉLAI    DE    LA  PÉNITENCE. 

Jam  secujis  ad  radicem  arhorum  posita  est, 

La  coignée  est  déjà  à  la  racine  des  arbres,  Luc.  c.  3.  g. 

Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  différer  et  d'attendre  > 
puisque  Tarbre  est  si  près  de  sa  chute  ,  et  que 
}e  coup  qui  doit  l'abattre  ^  va  bientôt  partir  et 
le  renverser.  Parlons  sans  figure  ,  ou  tirons  de 
cette  figure  l'avis  important  que  Jean-Baptiste  vou- 
loit  donner  à  tout  pécheur  actuellement  engagé 
dans  le  désordre  du  péché ,  qui  est  de  n'y  point 
demeurer  ,  de  ne  s'y  point  obstiner ,  mais  de  re- 
tourner promptement  à  Dieu ,  et  de  ne  s'exposer 
pas  aux  suites  funestes  d'un  retardement  très-dan- 
gereux. Je  dis  d'un  retardement  très-dangereux; 
et  sans  insister  sur  ces  accidens  imprévus ,  où  la 
mort,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu,  surprend 
un  pécheur  qui  diflPère  :  mais  pour  ne  prendre  la 
chose  que  dans  le  cours  même  le  plus  naturel  et 
le  plus  commun ,  arrétons-nous  aux  deux  efFets 
les  plus  ordinaires  du  délai  de  la  pénitence ,  et 
renfermons-les  en  deux  propositions.  Car  le  délai 
de  la  pénitence  forme  l'habitude  du  péché  :  c'est 
le  premier  effet  et  la  première  proposition.  Eti^ 
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par  un  retour  presque  immanquable  ,  l'habitude 
du  péché  entretient  jusqu'à  la  mort  le  délai  de 
la  pénitence  ^  et  par  là  conduit  à  l'impénitence 
finale  :  c'est  le  second  effet  et  la  seconde  pro- 
position. Expliquons-nous  mieux ,  et  en  moins  de 
paroles  :  habitude  du  péché  ,  effet  du  délai  de 
la  pénitence  ;  délai  de  la  pénitence  .  effet  de  l'ha- 
bitude du  péché  ;  de  l'un  et  de  l'autre  ^  impé- 
nitence finale  :  voilà  ce  que  nous  allons  déve- 
lopper; et  si  ces  vérités  ne  nous  touchent  pas,  il 
faut  que  nous  soyons  bien  peu  sensibles  au:^  inté- 
rêts de  notre  salut» 

Premier  point.  Le  délai  de  la  pénitence  forme 
l'habitude  du  péché.  Il  n'est  pas  difficile  de  le 
comprendre  ,  et  l'on  en  voit  d'abord  la  raison. 
Car  ce  qui  forme  les  habitudes  y  ce  sont  les  actes 
fréquens  et  réitérés  :  et  ce  qui  doit  par  consé- 
quent former  l'habitude  du  péché ,  ce  sont  les  lon- 
gues et  fréquentes  rechutes  dans  le  péché.  Or  , 
tel  est  l'état  d'un  pécheur  qui  diffère  sa  péni- 
tence ;  voilà  l'effet  de  ses  remises  continuelles^ 
et  de  ses  r^tardemens. 

Il  s'agit  d'un  homme  que  ses  passions  ont  en- 
traîné hors  des  voies  de  Dieu ,  et  fait  entrer  dans 
les  voies  de  l'iniquité.  Il  s'agit  d'une  femme,  d'une 
jeune  personne  que  le  monde  éblouit^  que  le  plaisir 
enchante  ,  que  certains  objets  attachent^  que  la 
sensibilité  du  cœur  précipite  dans  des  dérègle- 
mens  5  ou  secrets  ,  ou  même  connus.  Dieu  les  rap- 
pelle, il  les  presse  par  sa  grâce  ,  on  leur  parle 
de  sa  part ,  on  leur  prêche  la  pénitence,  ûlais 
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que  répondent-ils  ?  Ils  ne  s'aveuglent  point  àsse5^ 
pour  prétendre  justifier  leur  conduittî.  Ils  con- 
viennent qu'il  y  a  du  libertinage  ,  et  qu'ils  ne 
vivent  pas  dans  Tordre ,  ni  selon  la  loi  de  Dieu* 
Ils  comptent  sur  l'avenir ,  et  ils  se  promettent  hieti 
de  changer  quelque  jour,  de  prendre  une  route 
tout  opposée  5  et  de  travailler  sérieusement  à  là 
réformation  de  leurs  moeurs.  Mais  ce  jour,  disent- 
ils  ^  n'est  point  encore  venu  :  il  seroit  trop  tôt 
maintenant ,  et  il  faut  attendre.  Ah  !  il  faut  at- 
tendre !  c'est-à-dire  ,  qu'il  faut  laisser  le  vice  jeter 
de  profondes  racines,  et  se  bien  établir;  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  en  faut  contracter  rhabitude,  qu'il 
faut  la  laisser  croître ,  et  lui  donner  tout  le  loisir 
et  tous  les  moyens  de  se  fortifier;  c'est-à-dire ,  qu'il 
faut  se  lier  au  péché,  se  livrer  au  péché,  se  rendra 
le  péché  si  familier ,  qu'on  ne  le  craigne  plus  ^ 
et  qu'on  n'en  ait  plus  de  scrupule.  Car  qu'est-ce 
que  tous  ces  retardemens  dont  on  use ,  et  à  quoi 
se  réduisent-iîs?  si  ce  n'est  à  multiplier  les  péchés  9 
en  suivant  toujours  le  même  train  de  vie  ,  en  de- 
meurant toujours  dans  les  mêmes  engagemens,  en 
s'abandonnant  toujours  aux  mêmes  excès,  en  ne 
corrigeant  rien,  mais  ajoutant  toujours  crimes  sur 
crimes ,  débauches  sur  débauches.  Or,  pour  re- 
prendre le  principe  que  nous  avons  déjà  proposé 
touchant  l'habitude  et  son  origine  ,  n'est-ce  pas 
là  ce  qui  la  fait  naître ,  et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'elle 
s'insinue  dans  un  cœur ,  et  qu'elle  se  l'assujétit  ? 
Un  premier  péché  ne  la  forme  pas  ;  mais  ,  comme 
a  remarqué  saint  Bernard,  ce  premier  péché  dis- 
pose au  second  ;  celui-ci  donne  une  facilité  toute 
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nouvelle  pour  l'autre  qui  lui  succède  :  de  degré 
en  degré  la  contagion  se  répand  ;  le  cœur  se  tourne 
au  mal,  il  s'y  accoutume,  il  s'y  attache,  et  tombe 
dans  un  esclavage  où  il  n'est  presque  plus  maftre 
de  lui-même. 

Triste  vérité ,  d^autant  plus  constante  que  les 
habitudes  vicieuses  ont  cela  de  propre  ,  qu'elles 
s'impriment  beaucoup  plus  aisément  et  plus  pro- 
fondément :  pourquoi  ?  parce  que  notre  nature 
corrompue  est  plus  disposée  à  les  recevoir,  et  que 
nous  portons  au-dedans  de  nous-mêmes  de  mal- 
heureuses concupiscences  qui  les  secondent  et  qui 
les  appuient.  Une  prompte  pénitence  les  prévien- 
droit,  et  leur  couperoit  cours.  Elle  ne  nous  mettroit 
pas  à  couvert  de  toute  rechute,  et,  quoique  péni- 
tens,  nous  ne  serions  pas  impeccaÎ3les  ;  mais  nous 
serions  moins  sujets  à  la  tyrannie  de  l'habitude. 
En  appliquant  le  remède ,  aussitôt  que  le  mal  vien^ 
droit  à  paroHre  ^  on  rempêcheroit  de  s'invétérer* 
En  jetant  l'eau,  selon  la  comparaison  de  saint  Au- 
gustin, à  mesure  qu'elle  entreroit,  tout  fragile  et 
tout  ouvert  qu'est  le  vaisseau  ,  on  le  garantiroit  du 
naufrage.  Et  c'est  à  quoi  l'apôtre  exhortoit  si  for- 
tement les  fidèles ,  et  ce  qu'il  leur  recommandoit 
par  ces  paroles  :Mes  frères  y  ne  souffrez,  donc  point  Rom.  c.  2  -x 
que  le  péché  règne  dans  votre  corps  mortel  en 
sorte  que  vous  vous  soumettiez  à  toutes  ses  con- 
voitises. Prenez  garde  :  ce  saint  apôtre  ne  leur 
disoit  pas  précisément  :  Ne  tombez  jamais,  et  pré- 
servez-vous de  tout  péché  :  heureuse  disposition^^ 
qui  seroit  bien  à  désirer,  et  qui  n'est  guère  à  espé- 
rer. Màis  du  moins ,  leur  faisoit-il  entendre ,  si ,  par 
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le  poids  de  la  foiblesse  humaine ,  vous  tombez  quel- 
quefois,  si  vous  péchezj  ne  permettez  pas  au  péché 
d'affermir  son  empire  dans  vous  et  sur  vous ,  par 
une  possession  paisible  et  habituelle.  Leçon  d'une 
conséquence  infinie.  Leçon  dont  nous  ne  compren- 
drons jamais  mieux  la  nécessité,  que  lorsque  nous 
comprendrons  toute  la  malignité  d'une  criminelle 
habitude.  Le  péché  est  un  mal  ,  et  le  souverain 
mal  ;  mais  au-dessus  de  ce  mal,  tout  extrême  qu'il 
est,  on  peut  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  encore 
de  plus  pernicieux  et  de  plus  à  craindre  :  et  quoi? 
c'est  l'habitude  dans  le  péché.  Il  n'y  a  qu'à  con- 
sulter sur  ce  point  de  morale  les  pères  de  l'église, 
et  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne.  Il  n'y  a  qu'à 
voir  avec  quelle  force  et  en  quels  termes  ils  s'en 
expliquent.  Mais  allons  plus  loin  :  car  peut-être 
dira-t-on,  que  si,  par  le  délai  de  la  pénitence, 
l'habitude  s'est  formée ,  on  n'est  pas  après  tout 
sans  ressource,  et  que  désormais,  n'apportant  plus 
à  sa  conversion  de  nouveux  retardemens,  on  peut, 
par  un  vrai  retour  à  Dieu,  réparer  le  passé,  et 
sanctifier  le  reste  de  ses  années.  Espérance  dont 
on  se  flatte  ;  mais  espérance  que  doit  pleinement 
détruire  une  seconde  proposition,  qui  va  faire  le 
sujet  du  second  point. 

Second  POîNT.  L'habitude  du  péché  entretient 
jusqu'à  la  mort  le  délai  de  la  pénitence,  et  par  là 
conduit  à  l'impénilence  finale.  N'exagérons  rien, 
et,  pour  nous  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vé- 
rité la  plus  exacte,  convenons  d'abord  du  sens  de 
cette  proposition^  et  mettons-y  tous  les  tempe- 
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ramens  et  toutes  les  modifications  convenables.  Ce 
n'est  point  une  règle  universelle  ni  absolue.  Ce 
n'est  point  à  dire  que  l'habitude  soit  à  la  péni- 
tence du  pécheur  un  obstacle  insurmontable,  ni 
qu'elle  le  détermine  tellement  à  persévérer  dans 
son  péché  5  qu'il  ne  lui  soit  plus  libre  d'en  sor- 
tir. Ce  n'est  point  à  dire  même  que  de  temps  en 
temps  on  n'ait  vu,  et  qu'on  ne  voie  encore,  un 
petit  nombre  de  pécheurs,  que  la  grâce  enfin, 
par  un  dernier  effort,  semble  arracher  à  riniquité, 
et  en  qui  elle  triomphe  de  mille  résistances  et  des 
retardemens  les  plus  opiniâtres.  Voilà,  pour  ne 
donner  dans  aucune  extrémité  ,  ce  que  nous  som- 
mes obligés  de  reconnoître.  Mais  du  reste  il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  que  si  le  retour  d'un  pécheur 
d'habitude  n'est  pas  impossible ,  il  est  toujours  d'une 
difiiculté  extrême  ;  et  en  voici  la  preuve  convain- 
cante. Car  si  le  pécheur ,  n'ayant  point  encore 
l'oKstacle  de  l'habitude  à  surmonter,  et  avant 
qu'elle  se  soit  fortifiée,  n'a  pas  eu  néanmoins  le 
courage  de  rompre  ses  liens,  et  d'entrer  dans  les 
voies  de  la  pénitence,  que  sera-ce  quand,  aux  au- 
tres obstacles  qui  l'ont  arrêté,  celui-ci  se  trou- 
vera joint?  Que  sera-<îe,  dis-je,  quand  il  aura 
laissé  le  vice  s'enraciner  dans  son  âme  ;  quand  il 
se  sera  attaché  plus  étroitement  que  jamais  au 
péché;  qu'il  se  sera,  pour  ainsi  dire,  vendu  au 
péché,  asservi  au  péché,  naturalisé  avec  le  péché; 
quand,  par  la  force  et  l'impression  de  l'habitude, 
il  aura  presque  perdu  tout  le  remords  du  péché  ^ 
et  que  ce  ne  lui  sera  plus  une  charge  sur  sa  con- 
science, ni  un  sujet  d'inquiétude  ? 
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De  là  remises  sur  remises  ,  et  retardém^ns  mt 
retardemens.  Ce  n'est  pas,  comme  je  Tai  déjà 
observ€  5  qu'on  rejette  tout  à  fait  la  pénitence  , 
et  qu'on  prétende  ne  quitter  jamais  son  péché.  H 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'impies  qui  s'abandon- 
nent à  ce  désespoir o  Mais  tandis  qu'on  se  flatte,, 
qu'on  se  promet  de  retourner  quelque  jour  à  Dieu, 
parce  qu'on  en  Yoit  Tindispensable  nécessité  dans 
la  pratique  et  quaijt  à  l'exécution  ,  on  ne  Yéut 
jamais  se  persuader  que  ce  jour  soit  venu,  et,, 
selon  que  saint  Augustin  le  témoigne  de  lui-même, 

■^^f*  on  dit  toujours.  Demain^  demain;  tantôt^  tantôt*^ 
encore  un  peu^  encore  un  peu.  Voilà  par  où  tant 
de  pécheurs ,  esclaye^  de  l'habitude ,  vieillissent 
dans  leurs  désordres  ;  et  n'en  avons-nous  pas  mille 
exemples  devant  les  yeux?  Cependant  les  années 
passent ,  la  mort  arrive  ,  une  dernière  maladie 
se  déclare  ,  et  alors  même  le  malade  oroit  tou-^ 
jours  pouvoir  remettre.  Si  ,  dans  les  premières 
atteintes  du  mal ,  on  l'avertit  de  penser  à  lui,  que 

haie,  28.  répond-il?  ;Attendons.  Si,  dans  le  cours  du  mal 
qui  augmente  ,  on  le  presse  de  nouveau  ,  même^ 
réponse  :  Attendons  encore.  Enfin,  à  force  d'at^ 
tendre ,  ou  tout  à  coup  il  est  surpris  par  une  subite 
révolution  qui  l'enlève  ;  ou  ,  dans  une  extrémité 
qui  lui  ôte  presque  toute  connoissance ,  tout  sen- 
timent, il  ne  fait  qu'une  pénitence  imparfaite, 
qu'une  pénitence  précipitée  et  forcée.  Tout  cela 
veut  dire  qu'après  avoir  vécu  dans  Fimpénitence , 
il  meurt  impénitent. 
Rem.,  î3  SI.  Concluons  avec  l'apôtre  :  J^oici  V heure  de  nom 
répeilUr  de  notre  sommeil  ^  voici  le  temps  fa-* 
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Vôrablé  s  voici  les  jours  de  salut  :  ne  les  perdons 
pas  5  et  hâtons-nous.  Car  ces  jours  de  salut ,  ce 
temps  )  cette  heure  favorable  que  nous  avons  pré- 
sentement 3  nous  ne  les  aurons  pas  toujours.  Us 
is'écoulent,  et  nous  ne  savons  quand  ils  reviendront. 
Que  dis- je  !  et  savons-nous  même  si  jamais  ils  re- 
viendront ?  Peut-être  nous  persuadons-nous  qu'une 
pénitence  différée  cause  moins  de  peine^  et  qu'avec 
le  temps  elle  devient  plus  aisée.  Mais  c'est  une 
erreur,  et  la  plus  trompeuse  de  toutes  les  illusions- 
Tout  le  reste  ,  il  est  vrai ,  s'affoiblit  avec  l'âge  : 
le  tempérament  s'altère  ,  les  forces  du  corps  di- 
minuent, les  lumières  même  de  la  raison  s'obs- 
curcissent ;  mais  les  passions  du  cœur  ;  mais  les 
habitudes  vicieuses  prennent  toujours  de  nouveaux 
acçroissemens.  Le  temps  serre  les  nœuds  et  les 
endurcit  •  les  années  donnent  à  la  passion  et  à 
l'habitude  plus  d'ascendapt;  et,  dans  un  âge  avancé, 
nojî-seulement  on  se  trouve  tel  que  l'on  étoit  dans 
une  première  jeunesse,  mais  c'est  alors  qu'on  sent 
les  funestes  progrès  du  vice  ^  et  qu'on  se  voit 
presque  hors  d'état  de  l'attaquer  et  de  le  vaincre. 
De  là  cette  maxime  générale  de  rémedier  aux  plus 
petits  maux,  et  de  bonne  heure ,  afin  d'en  arrêter 
de  plus  grands,  où  l'on  se  laisseroit  entraîner. 
Maxime  dictée  par  la  sagesse  humaine,  et  appli- 
quée à  toute  la  conduite  de  la  vie,  en  quelque 
conjoncture,  et  sur  quelque  sujet  que  ce  soit. 
Mais  à  plus  forte  raison,  maxime  spécialement  né- 
cessaire dans  la  conduite  du  salut,  et  dans  la 
pénitence  chrétienne.  Quoi  qu'on  en  puisse  penser 
et  qu'on  en  puisse  dire  ,  vouloir  sans  ce&se  re- 
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Biettre  sa  pénitence  d'un  jour  à  un  autre  joui*  ^ 
d'une  semaine  à  une  autre  semaine  ^  d'un  mois 
à  un  autre  mois ,  c'est  en  quelque  manière  vouloir 
absolument,  et  pour  toujours^  y  renoncer.  Or 5, 
y  renoncez^-vous  en  effet?  y  renoncez-vous  pour 
jamais?  Quelle  est  dans  cette  assemblée  l'âme  si 
endurcie ,  qu'une  telle  proposition  ne  lui  fasse  pas 
Ijiorreur  ?  Voilà  néanmoins  à  quoi  Ton  s'expose  ^ 
et  ce  qu'on  ne  peut  trop  craindre  ^  ni  préveni]^ 
avec  trop  de  soin. 

LUNDI- 

Jean- Baptiste  prêchant  une  pénitence  sincère 
et  sans  déguisement, 

SERMON 

SUR    i^A    PÉNITENCE    DU  COEUR.; 
Rectas  facile  semitas  ejus^ 

Rendez  droites  ks  Yoiçs  du  Seigneur.  Luc.  e*  3.  4- 

Ces  voies  du  Seigneur,  ce  sont ,  pour  les  pé- 
cheurs,  les  voies  de  la  pénitence ,  puisque  c'est 
par  la  pénitence  que  nous  nous  rapprochons  de 
Dieu  5  et  que  Dieu  se  rapproclie  de  nous.  Il  faut 
que  ces  voies  soient  droites ,  il  faut  que  notre; 
pénitence  soit  sincère  :  car  Di^u  aime  la^  vérité, 
et  rien  ne  peut  lui  plaire  de  tout  ce  qui  n'est 
qu'extérieur  et  apparent.  C'est  donc  dans  les  sen- 
timens  du  cœur  que  consiste  la  vraie  pénitence , 
c'est  dans  le  cœur  qix'elle  doit  naître,  et  du  cceLu: 
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qu'elle  doit  partir.  Car,  pour  prendre  la  chosè 
dans  son  fond ,  quelle  est  la  nature  de  la  péni- 
fence ,  ou  quelle  en  est  la  fonction  la  plus  essen- 
tielle ?  c'est  de  détruire  le  péché  ,  et  de  rétablir 
l'homme  ,  à  l'égard  de  Dieu ,  dans  l'état  d'où  lô 
péché  Pa  fait  déchoir.  Voici  ma  pensée,  he  péché, 
disent  les  théologiens 5  consiste  dans  un  mouvement 
de  l'âme  .  qui  se  détache  de  Dieu ,  et  s'attachô 
aux  objets  créés;  et,  par  une  règle  toute  contraire , 
la  pénitence  doit  donc  consister  dans  un  retour 
de  l'âme,  qui  se  détache  des  objets  créés,  et  s'at- 
tache  à  Dieu.  Or ,  l'un  et  l'autre  ne  se  peuvent 
faire  véritablement  et  sincèrement  que  par  la  pé- 
niten€e  du  cœur.  Sans  la  pénitence  du  cœur ,  point 
de  vrai  détachement  du  péché,  ou  des  objets  qui 
ont  été  lâ  matière  du  péché  :  premier  point.  Sans 
la  pénitence  du  cœur,  point  de  vrai  attachement 
à  Dieu ,  ni  par  conséquent  de  réconciliation  avec 
Dieu  :  second  point.  Voilà ,  dans  un  partage  éga- 
lement simple  et  solide ,  une  des  instructions  les 
plus  importantes. 

Premier  point.  Sans  la  pénitence  du  cœur,  point 
de  vrai  détachement  du  péché ,  ou  des  objets  qui 
ont  été  la  matière  du  péché.  Ce  n'est  point  par 
les  larmes  ni  par  les  gémissemens  ;  ce  n'est  point 
par  les  vœux,  les  longues  prières,  les  promesses, 
les  protestations  :  ce  n'est  même  précisément,  ni 
par  la  confession  de  ses  offenses,  ni  par  la  répa- 
ration qu'on  en  fait  au  jugement  des  hommes  ;  ce 
n'est  point,  dis-je,  par  tout  cela  qu'on  se  détache 
du  péché  :  pourquoi  ?  parce  qu'avec  tout  cela  on 
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peut  elicore  avoir  au  péché  une  attaclie  secrète 
et  criiïîinelle.  En  effet ,  tout  cela  peut  subsister 
et  se  trouver  dans  un  pécheur ,  sans  que  le  cœu!" 
y  ait  aucune  part ,  ou  sans  qu'il  y  ait  la  part  qu'il 
y  doit  avoir.  Les  Juifs  s'humilioient  ^  se  pros- 
ternoient  contre  terre  j  se  couvroient  la  tête  de 
cendres  5  déchiroient  leurs  habits  en  signe  de  pé- 
nitence ;  mais  le  prophète  leur  reprochoit ,  qu'en 
déchirant  leurs  habits  ^  ils  ne  déchiroient  ni  ne 
brisoient  pas  leurs  cœurs.  Or ,  dès  que  le  cœur 
n'entre  point  dans  ces  démonstrations  extérieures^ 
elles  ne  peuvent  opérer  un  vrai  détachement  du 
péché  :  la  raison  en  est  aisée  à  comprendre.  Car 
qu'est-ce  que  se  détacher  du  péché  ?  c'est  re- 
noncer au  péché  ,  c'est  détester  le  péché  ,  c'est 
prendre  une  sainte  résolution  de  quitter  le  péché 
et  de  ne  le  plus  commettre.  Or ,  renoncer  de  la 
sorte  p  détester ,  résoudre  ^  ce  sont  des  opérations 
du  cœur.  Par  conséquent ,  si  le  cœur  n'agit  ^  il 
n'y  a  ni  vrai  renoncement ,  ni  vraie  détestation , 
ni  vraie  résolution  ^  et,  par  une  même  consé- 
quence ,  point  de  vrai  détachement  du  péché. 

Mais 9  dira-t-on,  le  prêtre  néanmoins,  comme 
ministre  de  la  pénitence ,  sans  autres  preuves  que 
la  parole  du  pécheur,  que  son  accusation,  sa  con- 
fession ,  les  larmes  et  les  témoignages  ordinaires  de 
repentir,  lui  confère  le  bienfait  de  l'absolution. 
J'en  conviens;  et  en  cela  il  s'acquitte  de  son  devoir, 
bien  loin  d'être  repréhensible.  Car ,  ne  pouvant 
lire  immédiatement  dans  le  cœur ,  pour  en  con- 
noître  la  véritable  disposition ,  il  est  obligé  de 
3'en  tenir  à  certains  dehors  j  et  de  former  là-dessus 
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son  jugement.  Ces  dehors,  naturellement  et  par 
eux-mêmes,  sont  les  signes  visibles  du  détache- 
ment intérieur.  Ce  ne  sont  que  des  apparences, 
je  le  sais  :  mais,  dès  que  le  ministre  a  pris  toutes 
les  mesures  convenables  pour  en  bien  juger  ;  dès 
qu'il  a  fait  tout  l'examen  nécessaire  ,  et  qu'il  a 
employé  toutes  les  lumières  de  la  prudence  évan- 
gelique  ;  alors ,  s'il  se  trompe ,  il  n'est  point  res- 
ponsable de  son  erreur.  Elle  ne  lui  peut  être  im- 
putée ,  et  le  seul  pénitent  en  doit  rendre  compte 
à  Dieu.  Car ,  sous  l'extérieur  le  plus  apparent , 
Dieu  sonde  le  cœur  ;  et  parce  que  souvent  il  ar- 
rive que,  sous  le  voile  le  plus  spécieux,  le  dé- 
tachement du  cœur  n'est  pas  tel  qu'il  doit  être^ 
que  sert  au  pécheur  l'absolution  qu'il  a  reçue , 
ou  qu'il  a  cru  recevoir  ?  à  le  charger  devaût  Dieu 
d'un  nouveau  crime  ,  et  à  lui  attirer  de  la  part 
de  Dieu  un  nouvel  anathème.  Terrible  vérité  pour 
tant  de  mondains  et  des  mondaines  qui ,  par  je 
ne  sais  quelle  bienséance ,  viennent  à  certains  jours 
de  l'année  se  présenter  au  saint  tribunal  !  Sont- 
ils  vraiment  touchés  ?  Sont-ils  dans  le  cœur  vrai- 
ment détachés  de  leurs  péchés  ?  Prennent-ils  les 
moyens  de  l'être?  et  y  font-ils  toute  l'attention 
qu'il  faut  ?  Se  détache-t-on  sans  violence  ,  sans 
réflexion,  sans  une  ferme  détermination?  et  cette 
violence,  cette  réflexion,  cette  détermination  ferme 
et  inébranlable,  est-ce  le  fruit  d'une  revue  courte 
et  superficielle  ;  d'une  confession  faite  légèrement 
et  à  la  hâte  ;  de  quelques  prières  récitées  par  mé- 
moire 5  et  prononcées  avec  indifférence  ;  de  quel- 
ques propositions  ou  de  quelques  velléités  qui  n'ear 
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gagent  à  rien  de  particulier ,  ni  ne  décident  rien? 
Sous  cet  appareil  trompeur ,  la  plaie  reste  tou- 
jours dans  l'âme  •  et ,  si  Ton  a  jeté  sur  le  feu 
quelques  cendres  pour  le  couvrir ,  il  est  toujours 
dans  le  cœur  aussi  ardent  que  jamais.  La  suite 
le  montre  bien  ;  et ,  dès  la  première  occasion , 
on  n'éprouve  que  trop  combien  Ton  tenoit  encore 
au  péché  5  et  combien  peu  il  avoit  perdu  de  son 
empire. 

Mais  vérité  sur-tout  terrible  pour  tant  de  mou- 
rans.  Ils  font  assez  entendre  de  soupirs  et  de  regrets. 
On  voit  la  tristesse  répandue  sur  leur  visage  ;  on 
lit  dans  leurs  yeux  le  trouble  qui  les  agite ,  et  la 
frayeur  dont  ils  sont  saisis.  Ils  réclament  la  misé- 
ricorde du  Seigneur.  Ils  déplorent  amèrement  la 
perte  et  le  mauvais  emploi  qu'ils  ont  fait  de  leurs 
années.  Mais  de  savoir  s'ils  sont  pour  cela  pleine- 
ment dégagés  des  liens  du  péché  ,  il  n'y  a  que 
vous,  mon  Dieu,  qui  le  puissiez  connoître,  puisqu'il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  démêler  les  replis  du 
cœur  y  et  en  découvrir  les  sentimens.  Ce  que  nous 
savons ,  c'est  que  ^  malgré  toutes  ces  marques  de 
repentir ,  la  pénitence  de  la  plupart  des  pécheurs  à 
la  mort  a  toujours  paru  suspecte  aux  pères  de 
l'église  5  et  aux  maîtres  de  la  morale  chrétienne  : 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  ont  toujours  craint  que  ce 
ne  fût  pas  une  pénitence  du  cœur ,  c'est-à-dire , 
une  pénitence  où  le  cœur  se  fût  détaché  réellement 
et  sincèrement  du  péché. 

Second  point.  Sans  la  pénitence  du  cœur ,  point 
de  vrai  attachement  à  Dieu  ^  ni  par  conséquent  de 
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réconciliation  avec  Dieu.  Je  Tai  dit,  et  c'est  un 
principe  universellement  reconnu  ,  que  la  péni- 
tence 5  en  nous  détachant  du  péché ,  doit  en  raême 
temps  nous  rapprocher  de  Dieu.  Telle  est  la  doc- 
trine expresse  de  saint  Augustin  ,  lorsqu'il  nous 
enseigne  que  la  pénitence  est  renfermée  en  deux 
mouvemens  tout  contraires ,  Fun  de  haine,  l'autre 
d'amour;  de  haine  par  rapport  au  péché,  et  d'amour 
à  l'égard  de  Dieu  :  de  haine  ^  voilà  le  détachement 
du  péché;  et  d'amour,  voilà  l'attachement  à  Dieu. 
Je  n'examine  point  quel  doit  être  le  degré  de  cet 
amour  :  il  me  suffit  que  sans  quelque  amour ,  ou 
parfait  ou  commencé  ,  il  n'y  a  point  de  pénitence 
recevahle  au  tribunal  de  Dieu.  Or  ,  qui  ne  sait 
pas  que  c'est  le  cœur  qui  aime,  le  cœur  qui  s'af- 
fectionne, le  cœur  qui  s'attache  ;  et  de  là  qui  ne 
conclut  pas  que,  de  la  part  du  pécheur  pénitent, 
il  ne  peut  donc  j  avoir  de  véritable  attachemeut 
à  Dieu  que  par  la  pénitence  du  cœur?  Faisons  du 
reste  tout  ce  qui  nous  peut  venir  à  l'esprit  de  plus 
généreux  ,  de  plus  héroïque  et  de  plus  grand  : 
sacrifions  nos  biens,  mortifions  notre  chair,  ver- 
rons notre  sang,  donnons  notre  vie;  tout  cela, 
sans  l'action  du  cœur,  n'est  point  s'attacher  à  Dieu 
ni  aimer  Dieu,  et,  par  une  suite  évidente,  tout 
cela  n'est  point  conversion  à  Dieu  ni  pénitence. 
Qu'est-ce  donc?  c'est,  pour  user  des  expressions 
figurées  de  l'apôtre  ,  courir  en  vain  ,  et  battre 
Tair  inutilement.  C'est  pour  cela  même  aussi  que 
Dieu,  par  la  bouche  des  prophètes,  rappelant  le^ 
pécheurs  et  les  invitant  à  la  pénitence,  ne  leur 
recommandoit ,  à  ce  qu'il  paxoit  ^  rien  autre  chose^ 
T.  IL  19 
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que  de  revenir  à  lui  de  cœur  ^  de  rentrer  dans 
le  cœur ,  de  se  faire  un  cœur  nouveau  ;  parce 
que  ^  n'étant  point  à  lui  de  cœur ,  c'étoit  n'y  point 
être  du  tout. 

Vérité  que  le  roi  prophète  avait  bien  comprise^ 
lorsque  reconnoissant  les  désordres  où  la  passion 
Favoit  conduit ,  et  voulant  en  obtenir  de  Dieu 
Ite  pardon  ^  il  lui  disoit  :  Si ,  pour  vous  appaiser 
et  pour  me  réunir  à  vous  ^  vous  demandiez  ^  Sei- 
gneur 5  des  victimes ,  j'en  aurois  assez  à  vous  offrir: 
mais  que  seroit-ce  pour  un  Dieu  que  le  sang  des 
animaux?  et  quelle  estime  feriez-vous  de  tous  les 
Ps.  5o,  19,  holocaustes?  Le  grand  sacrifice  qui  doit  vous  plaire, 
ô  mon  Dieu  !  poursuivoit  ce  roi  pénitent ,  c'est 
celui  de  mon  cœur.  Sans  cette  offrande  toutes  les 
autres  ne  vous  peuvent  être  agréables  :  mais  un. 
cœur  contrit  et  humilié  devant  vous ,  mais  un  cœur 
qui  se  tourne  vers  vous  5  qui  se  donne  à  vous  ; 
voilà  ce  que  vous  n'avez  jamais  méprisé^  et  ce 
que  jamais  vous  ne  mépriserez. 

Non  5  il  ne  le  méprise  point;  et,  que  dis-je  ! 
il  en  est  même  jaloux ,  et  tellement  jaloux ,  qu'il 
daigne  bien  ,  selon  le  témoignage  de  l'écriture , 
se  tenir  lui-même  à  la  porte  de  notre  cœur  ^  pour 
îious  en  demander  l'entrée  et  la  possession.  Il  ne 
le  méprisa  point ,  ce  cœur  contrit ,  quand  ^  touché 
de  la  pénitence  de  Manassès  ^  il  lui  pardonna 
toutes  ses  impiétés ,  et  le  rétablit  dans  tous  ses 
droits.  Il  ne  le  méprisa  point ,  quand  il  remit  à 
Magdeleine  tous  ses  péchés ,  parce  qu'elle  avoit 
beaucoup  aimé  ;  c'est-à-dire ,  parce  qu'ayant  dé- 
taché son  coeur  de  tous  les  engagemens  du  monde^, 
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elle  le  luî  avoit  dévoué  désormais ,  et  sans  réserve. 
Il  ne  Pa  point  méprisé  en  tant  d'autres  5  et  il  ne 
le  méprisera  point  dans  nous. 

Que  de  raisons  nous  engagent  à  lui  faire 
ce  sacrifice  !  et  que  de  puissans  motifs  doivent 
nous  exciter  à  cette  pénitence  du  cœur  !  Après 
nous  être  séparés  d\in  Maître  si  bon  et  si  digne 
d'un  attachement  éternel ,  retournons  à  lui  ^  non 
point  dans,  un  esprit  de  servitude  ,  ni  par  une 
crainte  basse  et  iaute  naturelle  ;  mais  dans  un  esprit 
de  confiance,  d'espérance  ,  d'amour.  Si  donc  en 
ce  saint  temps  ,  il  nous  fait  entendre  sa  voix  , 
n'endurcissons  point  nos  cœurs  ;  mais  ouvrons-les 
à  sa  grâce,  qui  nous  est  communiquée  pour  les 
amollir  et  pour  les  rendre  sensibles.  A  quoi  le 
feront-ils  ,  s'ils  ne  le  font  pas  à  l'offense  du  sou- 
verain Auteur  qui  les  a  formés,  et  qui  ne  les  a 
formés  que  poux  lui? 


tr.  IL 
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MARDI. 

Jean- Baptiste  'prêchant  une  pénitence  humble 
et  sans  présomption. 

SERMON 

SUR  LA  FAUSSE  CONFIANCE  EN  LA  MISÉRICORDE 
DE  DIEU. 

Genimina  piperarum  y  quis  ostendit  vohis  fugere  à  venturâ 
ira  /..  Et  ne  cœperitis  dîcere  :  Patrem  habemus  Abraham. 

Race  de  vipères,  qui  tous  a  appris  à  fuir  la  vengeance  dont 
vous  êtes  menacés  !  Et  ne  dites  point  :  Abraham  est  notre 
père,  Luc.  c.  3,  "[y. 

Ces  Juifs  à  qui  parle  Jean-Baptiste,  descendoîent 
d'Abraham  5  et  s'en  glorifioient  ;  mais  pour  con- 
fondre leur  orgueil ,  ce  zélé  prédicateur  leur  re- 
proche la  corruption  de  leurs  mœurs ,  jusqu'à  les 
appeler  race  de  vipères.  En  cette  qualité  d'en- 
fans  d'Abraham  ,  ils  peosoient  être  à  couvert  de 
la  colère  du  Ciel  ;  mais  le  divin  précurseur  leur 
annonce  qu'elle  éclatera  sur  eux ,  et  qu'ils  n'ont 
qu'une  confiance  présomptueuse  qui  les  séduit. 
Telle  est  encore  ,  par  une  juste  comparaison  ,  la 
fausse  confiance  de  tant  de  pécheurs ,  qui  se  font 
de  la  miséricorde  du  Seigneur ,  un  prétexte  pour 
s'autoriser  dans  leurs  désordres,  et  pour  se  flat- 
ter d'une  impunité  prétendue.  Confiance  que  j'at- 
taque aujourd'hui ,  et  que  nous  allons  considé- 
rer sous  deux  rapports  ;  par  rapport  à  Dieu,  et 
par  rapport  au  pécheur.  Par  rapport  à  Dieu ,  con- 
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fiance  la  plus  injurieuse  ;  premier  point.  Par  rap- 
port au  pécheur ,  confiance  la  plus  trompeuse  ; 
second  point.  Heureux  l'homme  qui  craint  le  Dieu 
lout-puissant  ;  et  qui ,  touché  de  cette  crainte , 
prend  soin  de  le  fléchir  par  l'humilité  de  la  pé- 
nitence y  et  prévient  ainsi  ses  jugemens  éternels! 

Premier  point.  Confiance,  par  rapport  à  Dieu^ 
la  plus  injurieuse.  Dire,  Dieu  ne  veut  pas  me 
perdre  ,  il  est  bon  ,  il  est  miséricordieux  ;  et , 
en  conséquence  de  ce  principe,  se  confirmer  dans 
son  péché  ,  et  devenir  plus  libre  à  le  commet- 
tre ;  c'est  se  rendre  tout  à  la  fois  coupable  en- 
vers Dieu  5  et  de  l'abus  le  plas  énorme  ,  et  de 
id  plus  sacrilège  profanation. 

I .  Abus  le  plus  énorme  :  de  quoi  ?  de  la  bonté 
de  Dieu,  Car,  de  cette  bonté  même  de  Dieu,  qui 
est  un  des  motifs  les  plus  puissans  pour  nous  atta- 
cher à  lui ,  c'est  prendre  sujet  et  se  faire  une 
raison  de  se  tourner  contre  lui.  Hé  quoi^  disoit  i?o/??.  2.  4. 
l'apôtre  parlant  aux  Romains,  ignorez- vous  que  la 
miséricorde  du  Seigneur  vous  invite  à  la  péni- 
tence ?  N'est-ce  pas  par  sa  miséricorde  qu'il  est 
plus  digne  de  notre  amour  ?  Et  est-il  donc  enfin 
une  dureté  de  cœur  pareille  à  celle  d'im  hom- 
me, qui  veut  vivre  ennemi  de  Dieu,  et  dans  un 
état  de  guerre  avec  Dieu  ,  parce  qu'il  sait  que 
Dieu  l'aime  assez  pour  être  toujours  disposé  à  le 
recevoir  et  à  lui  pardonner?  2.  Profanation  la 
plus  sacrilège  :  car  c'est  profaner  la  miséricorde 
divine.  Sa  fonction  la  plus  essentielle  est  d'abo- 
lir le  péché  en  faisant  grâce  ^u  pécheur;  maisc, 
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par  l'usage  le  plus  monstrueux ,  et  par  le  pluf 
abominable  renversement ,  ce  péché  qu'elle  doîfe 
effacer  ,  un  pécheur  la  fait  servir  à  l'entretenir^ 
à  le  fomenter  et  à  le  perpétuer.  Voilà  de  quoi  le 
Dieu  d'Israël  se  plaignoit  si  amèrement  à  son  peu- 
ple 5  et  de  quoi  il  peut  se  plaindre  à  nous-mêmes  : 
J^ous  11-^ avez  fait  servir  à  vos  iniquités  y  comme 
si  j'en  étois  le  fauteur  ;  comme  si  ma  miséri- 
corde, cet  excellent  attribut  de  ma  divinité,  n^é- 
toit  qu'une  indulgence  aveugle  et  molle;  comme 
si  ^  par  une  patience  contraire  à  ma  sainteté  ,  et 
aux  intérêts  de  ma  justice  ,  elle  de  voit  excuser 
tout,  tolérer  tout,  me  rendre  insensible  à  tout. 

Telle  est  en  effet  l'idée  que  le  pécheur  pré- 
somptueux conçoit  de  Dieu,  et  qu'il  en  veut  con- 
cevoir :  pourquoi  ?  parce  que  cette  idée  est  fa- 
vorable à  sa  passion,  et  voici  le  mystère.  Quelque 
libertin  et  quelque  abandonné  qu'il  puisse  être , 
il  y  a  toujours  de  secrets  reproches  de  la  conscience 
qui  le  troublent  •  et  à  moins  qu'il  n'ait  éteint 
dans  son  cœur  toutes  les  lumières  de  la  foi,  les 
menaces  du  ciel  et  ses  vengeances  l'effraient  malgré 
lui  à  certains  momens*  Mais  que  fait-il  pour  se 
délivrer  de  ces  remords  et  de  ces  frayeurs  ?  Il 
se  figure  dans  Dieu  une  miséricorde  selon  son  gré , 
une  miséricorde  qui  ne  lui  manquera  jamais,  une 
miséricorde  où  il  trouvera  dans  tous  les  temps 
une  ressource  prompte  et  présente.  De  cette  sorte 
il  vient  à  bout  de  deux  choses  qui  l'accommodent. 
L'une  de  demeurer  dans  son  péché,  l'autre  d'y 
être  tranquille  et  sans  alarmes.  De  demeurer , 
dis-je,  dans  son  péché  5  et  voilà  ce  qui  lui  plaît^ 
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yoilà  ce  qui  fait  toute  la  douceur  de  sa  vie  : 
mais,  afin  de  mieux  goûter  cette  douceur^  il  faut 
qu'il  y  soit  exempt  de  toutes  inquiétudes  ;  et  voilà 
ce  qu'il  obtient,  ou  ce  qu'il  tâche  d'obtenir,  en 
éloignant  de  son  esprit,  autant  qu'il  peut,  les 
formidables  jugemens  du  Seigneur,  et  ne  conser- 
vant que  le  souvenir  de  ses  bontés  infinies. 

Or,  à  l'égard  de  Dieu,  est-il  un  outrage  plus 
signalé  ?  Malheur  à  moi,  mon  Dieu,  si  la  passion 
m'aveugloit  jusqu'à  ce  point  !  Je  me  souviendrai 
de  votre  miséricorde  ;  et  comment  pourrois-je 
l'oublier  y  Seigneur,  lorsqu'elle  m'environne  de 
toutes  parts,  et  que  dans  mes  égaremens  elle  ne 
cesse  point  de  me  suivre,  et  de  m' appeler?  Mais 
Je  m'en  souviendrai ,  et  je  m'y  confierai  pour 
me  laisser  vaincre  enfin  à  ses  aimables  et  favora- 
bles poursuites;  pour  m'encourager  moi-même,  et 
m'exciter  à  rompre,  par  un  généreux  effort,  les 
habitudes  criminelles  qui  me  retiennent  ;  pour  me 
répondre  'du  secours  tout-puissant  de  votre  bras 
qui  m'aidera  et  me  soutiendra  ;  pour  me  repro- 
cher l'obstination  de  mon  cœur,  et  pour  la  fléchir 
par  la  considération  de  tant  d'avances  que  yous 
avez  déjà  faites  en  ma  faveur ,  et  de  tant  de 
sollicitations  auxquelles  j'ai  toujours  résisté  ;  pour 
comprendre  combien  mon  âme  jusqu'à  présent 
vous  a  été  chère,  combien  elle  l'est  encore;  et 
pour  apprendre  ce  que  je  dois  à  l'amour  d'un 
Dieu,  qui,  tout  pécheur  que  je  suis,  veut  me 
sauver.  Car  voilà.  Seigneur,  à  quoi  doit  me  servir 
la  vue  de  cette  miséricorde  dont  j'ai  trop  long- 
temps abusé  :  voilà  désormais  l'usage  que  j'eii 
dois  faire. 
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Second  point.  Confiance^  par  rapport  au  péchçor, 
la  plus  trompeuse.  Il-compte  sur  une  miséricorde 
dont  il  se  rend  spécialement  indigne;  et  il  s'expose, 
par  sa  confiance  même  ^  aux  châtimens  de  Dieu  les 
plus  rigoureux.  C'est  donc  une  grossière  illusion 
que  cette  confiance  sur  laquelle  il  s'appuie  ;  et  c'est 
pour  établir  l'espérance  de  son  salut,  un  fonde- 
ment bien  peu  solide  et  bien  ruineux. 

I .  Miséricorde  dont  il  se  rend  spécialement  indi- 
gne. Tout  pécheur,  dès-là  qu'il  est  pécheur,  est 
indigne  de  la  miséricorde  de  Dieu  :  mais,  outre 
celte  indignité  commune  et  générale ,  il  y  en  a 
une  spéciale  et  particulière;  c'est  celle  du  pécheur 
présomptueux.  Car  est-il  rien  par  où  l'on  se  rende 
plus  indigne  d'une  grâce  que  d'en  abuser,  que 
de  s'en  jouer ,  pour  parler  ainsi ,  et  de  la  mépriser , 
que  de  Fempîoyer  contre  celui  même  de  qui  on 
l'a  reçue,  ou  de  qui  on  l'attend?  Or,  se  rendre, 
non-seulement  indigne   mais  spécialement  indigne 
de  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  cependant  faire 
fond  sur  elle  et  s'en  tenir  assuré  ^  tandis  qu'on 
l'insulte,  tandis  qu'on  s'oppose  à  ses  desseins,  et 
qu'on  renverse  tontes  ses  vues ,  tandis  qu'on  en 
tarit  toutes  les  sources ,  n'est-ce  pas  une  témérité 
insoutenable  ;  et  y  a-t-il  confiance  plus  vaine  et 
plus  chimérique  ?  Hé  quoi!  les  pénitens  même, 
je  dis  les  vrais  pénitens,  touchés  du  repentir  le 
plus  vif  et  le  plus  sincère ,  n'osent  encore  se  tenir 
assurés  d'avoir  obtenu  grâce.  A  en  juger  selon 
les  règles  de  la  prudence  chrétienne ,  ils  ont  pris 
toute  s  les  mesures  nécessaires  pour  fléchir  la  divine 
miséricorde  et  pour  se  la  rendre  propice.  Ils  se 
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sont  humiliés  devant  Dieu  ;  ils  ont  eu  recours  à 
s  s  ministres  ;  ils  ont  pleuré  ,  gémi  ,  renoncé  a 
It^urs  engage  mens;  ils  se  sont  accusés /condamnés, 
assujétis  à  des  exercices  pénibles  et  contraires  à 
tontes  leurs  inclinations.  Que  de  sujets  de  con- 
fiance !  et  que  de  raisons  pour  bannir  de  leur 
esprit  toute  inquiétude  !  Cependant  ils  tremblent 
toujours  ;  la  vue  de  leur  indignité  les  trouble , 
et  les  jette  quelquefois  dans  des  alarmes  dont  ils 
ont  peine  à  revenir ,  tant  ils  sont  frappés  de  cette 
parole  de  l'ecclésiastique  ,  que  nous  ne  devons  EcdL  5. 5, 
point  être  sans  crainte  pour  les  offenses  même 
qui  ont  été  remises.  Gomment  donc  le  pécheur 
présomptueux  peut-il  demeurer  tranquille  sur  celles 
qui  sont  à  remettre  ,  et  dont  tous  les  jours  il 
augmente  le  nombre  ? 

2.  Confiance  aussi  qui  expose  le  pécheur  aux 
châtimens  de  Dieu  les  plus  rigoureux.  Mille  exem- 
ples Font  fait  voir;  et  combien  de  fois  Dieu,  éga- 
lement jaloux  de  toutes  ses  perfections  et  de  ses 
divins  attributs ,  a-t-il  montré  aux  hommes,  par 
des  coups  éclatans  ,  que  s'il  est  miséricordieux  , 
il  n'est  pas  moins  juste  ;  et  qu'autant  qu^il  est  libé- 
ral et  bienfaisant  dans  ses  dons,  autant  il  est  sévère 
"^t  terrible  dans  ses  vengeances  ? 

Et  sur  qui  les  exercera-t-il  avec  plus  de  sujet, 
ces  vengeances  redoutables ,  si  ce  n'est  sur  des 
pécheurs,  qui  se  retirent  de  lui ,  qui  s'obstinent 
contre  lui,  qui  foulent  aux  pieds  toutes  ses  lois, 
qui  le  trahissent  et  le  déshonorent,  en  présumant 
de  sa  grâce  ?  Le  jour  viencka  ,  dit-il  ,  et  vous 
apprendrez  alors ,  mais  à  vos  propres  dépens  et 


^gO       SUR  LA  FAUSSE  CONFIANCE  5  ETC. 

à  votre  propre  ruine  :  Vous  le  verrez  y  vous  le 
saurez  ^  quel  mal  c  ^é toit  pour  vous  abandonner 
le  Seigneur  votre  Dieu^  et  de  l'abandonner  parce 
que  vous  vous  répondiez  à  vous-même  de  son 
amour.  Ce  n'étoit  pas  seulement  l'offenser ,  mais 
l'insulter  ;  or  ,  il  aura  son  temps  ,  où  lui-même 
il  insultera  à  votre  malheur,  quand  la  mort  viendra 
fondre  sur  vous  comme  un  orage ,  et  que ,  dans 
une  prompte  et  fatale  révolution,  vous  vous  trou- 
verez tout  à  coup  au  fond  de  FaMme.  Car  c'est 
ainsi  que  l'Esprit  du  Seigneur  s'en  est  expliqué, 
et  telle  est  la  menace  qu'il  vous  fait  encore  au- 
jourd'hui ,  mais  peut-être  pour  la  dernière  fois. 
C'est  à  vous  d'y  prendre  garde.  De  là  en  effet 
ces  accidens  imprévus,  que  le  ciel  permet.  De  là 
ces  morts  subites  ,  qui  surprennent  un  pécheur. 
De  là  cet  aveuglement  de  l'esprit,  dont  Dieu  le 
frappe.  De  là  cet  endurcissement  du  cœur,  où  il 
le  laisse  tomber.  De  là  ce  foudroyant  arrêt  qu'il 
lui  prépare  dans  l'éternité.  Espérons  et  tremblons. 
Espérons  en  la  miséricorde  de  Dieu  ;  mais  trem- 
blons sous  le  glaive  de  la  justice  de  Dieu.  Deux 
sentimens  si  ordinaires  au  prophète  royal.  Que 
notre  confiance  soutienne  notre  crainte,  qui  pour- 
roit  trop  nous  abattre  ;  et  que  notre  crainte  re- 
tienne notre  confiance  ,  c|ui  pourroit  trop  nous 
élever.   Que   l'une  et  l'autre ,  dans  un  parfai'^ 
accord,  nous  conduisant  au  terme  du  salut. 
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MERCREDI- 

Jean-Baptiste  prêchant  une  pénitence  fructueuse 
et  sans  relâchement. 

S  E  R     0  N 

SUR  LES   FRUITS  DE  LA  PENITENtlE. 
Facite  fructus  dignes  pœnitentlœ. 
Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence,  Luc.  c.  3.  8. 

Ce  ne  sont  point  seulement  des  fruits  de  pénî^ 
tence  que  demande  Jean-Baptiste ,  mais  de  digne» 
fruits  ;  et  ces  fruits  consistent  à  rétablir  Tliomme 
pénitent  dans  Tordre  ^  d'où  le  désordre  du  pécha 
Fa  fait  sortir.  Il  s'est  déréglé  par  la  transgression 
de  ses  devoirs,  et  voilà  les  fruits  de  son  iniquité; 
mais  c'est  par  la  pratique  de  ces  mêmes  devoirsf 
qu'il  se  remet  dans  la  regl-^  ,  et  voilà  les  fruits? 
de  sa  pénitence.  Dignes  fruits.^  si  cette  pratique 
est  telle  que  Dieu  la  veut  et  qu'elle  doit  être  : 
si,  dis-je,  c'est  una.  pratique  fidèle  ,  et  si  c'est 
une  pratique  fervente.  Gomme  donc  on  connoît 
l'arbre  par  ses  fruits,  on  connoît  notre  pénitence 
par  ses  œuvres;  je  veux  dire,  qu'on  la  connoît 
par  l'accomplissement  de  nos  devoirs.  Pratique 
fidèle,  qui  ne  laisse  rien  échapper;  premier  point. 
Pratique  fervente  qu'une  sainte  ardeur  anime,  et 
que  rien  ne  peut  arrêter  ;  second  point.  Daigne 
le  Ciel  nous  renouveler  ainsi  par  la  grâce  de  la 
pénitence  !  et  puissions-nous  travailler  nous-mêmes 
à  ce  changement  ,  par  une  conduite  plus  régu- 
lière et  plus  e;s:emplaire  ! 
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Premiej^i  point.  Pratique  de  nos  devoirs ,  pra- 
tique fidèle  qui  ne  laisse  rien  échapper.  Quand 
Dieu  parle  dans  Fapocalypse  à  cet  évéque  d'Ephèse 
dont  la  charité  s'étoit  refroidie  ,  et  qu'il  Taver- 
Jpoc.  2*  tit  de  faire  pénitence  :  Souvenez-vous  ,  lui  dit-il , 
d^ou  vous  êtes  déchu  y  et  reprenez  vos  premières 
œuvres.  Ces  premières  œuvres  c'étoient  ses  fonc- 
tions 5  c'étoient  ses  devoirs  qu'il  avoit  négligés  , 
et  à  quoi  Dieu  lui  ordonnoit  de  s'appliquer  avec 
une  fidélité  toute  nouvelle.  Sans  cela  qu'est-ce  que 
la  pénitence  ?  Car  une  solide  pénitence  n'est  pas 
seulement  de  s'abstenir  du  mal  qu'on  a  commis  , 
mais  de  pratiquer  le  bien  qu'on  n'a  pas  fait. 
Voilà  pourquoi  Dieu  5  rappelant  les  pécheurs  par 
la  bouche  de  ses  prophètes  9  et  les  exhortant  à 
la  pénitence  5  ne  se  contentoit  pas  de  leur  dire  : 
Quittez  vos  voies  corrompues  \  mais  ajoutoit  : 
31archez  dans  mes  voies  y  marchez  dans  les  voies 
de  la  justice.  Or^  nos  devoirs,  ce  sont  ,  P^^^^ 
chacun  de  nous  5  les  voies  de  la  justice  ,  ce  sont 
les  voies  de  Dieu.  Devoirs  envers  Dieu ,  devoirs 
envers  le  prochain  ,  devoirs  à  Fégard  de  nous- 
mêmes.  Devoirs  envers  Dieu  ^  qui  sont  tous  les 
devoirs  de  religion  et  de  piété.  Devoirs  envers 
le  prochain  5  qui  sont  tous  les  devoirs  de  charité , 
de  miséricorde ,  de  société ,  de  droiture  et  d'équité^ 
de  vigilance  sur  autrui  et  par  rapport  à  autrui , 
selon  la  différence  des  états  et  les  divers  degrés 
de  subordination.  Devoirs  à  l'égard  de  nous-mêmes, 
qui  regardent  la  réformation  de  nos  mœurs  et  la 
sanctification  de  notre  vie ,  le  retranchement  de 
nos  vices  et  notre  avancement  dans  les  vertus.  De- 
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voirs  généraux,  et  devoirs  particuliers:  les  uns 
qui  nous  regardent  eu  général  comme  hommes, 
comme  chrétiens ,  comme  enfans  de  l'église  :  les 
autres  qui  nous  concernejit  spécialement ,  et  en 
particulier  5  selon  les  divers  engagemens  et  les 
obligations  propres  que  nous  imposent  notre  vo- 
cation 5  notre  profession ,  notre  condition  5  la  place 
que  nous  occupons ,  le  rang  que  nous  tenons ,  le 
caractère  dont  nous  sommes  revêtus.  Quel  champ 
pour  la  pénitence  I  et ,  dans  ce  vaste  champ,  que 
de  fruits  elle  peut  produire  ! 

Fruits  abondans  :  car ,  dans  une  exacte  obser- 
vation de  ces  devoirs^  sur-tout  après  un  liberti- 
nage de  plusieurs  années ,  il  n'y  a  pas  peu  de 
violence  à  se  faire  ,  ni  peu  de  victoires  à  rem- 
porter. A  combien  d'exercices  faut-il  s'assujétir^ 
dont  on  n'a  presque  jamais  eu  l'usage  ?  A  com- 
bien de  soins  faut-il  descendre  ,  qu'on  avoit  jus- 
que-là négligés  5  et  même  tout-à-fait  abandonnés  ? 
Combien  de  dégoûts  et  d'ennuis  y  a-t-il  à  sou- 
tenir? et  en  combien  de  rencontres  faut-- il  rom* 
pre  sa  volonté  ,  et  agir  contre  son  inclination  ? 
Fruits  solides  :  puisque  dans  la  pratique  de  ces 
devoirs ,  tout  communs  qu'ils  sont ,  il  n'y  a  pas 
une  perfection  commune  ,  et  que  rien  au  con- 
traire n'est  plus  selon  Tesprit  et  le  gré  de  Dieu. 
Tout  le  reste  est  bon,  et  l'on  n'en  doit  rien 
omettre  ,  autant  qu'il  est  possible  ;  mais  les  de- 
voirs sont  préférables  à  tout  autre  chose  ,  et  Dieu 
ne  demande  rien  de  nous  plus  particulièrement , 
ni  plus  expressément.  Fruits  durables  et  perma- 
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nens  :  d'autres  pénitences  qu'on  peut  s'imposet, 
et  que  suggère  un  saint  désir  de  satisfaire  à  Dieu , 
sont  passagères  ;  elles  ont  leurs  jours  ;  elles  ont 
leurs  temps  :  mais  Faccomplissement  de  nos  de- 
voirs est  une  pénitence  de  toute  la  vie  ;  elle  ne 
souffre  point  d'interruption  ,  et  c'est  un  joug  que 
nous  portons  jusqu'au  tombeau.  Suivant  ce  plan , 
formons-nous  l'idée  d'une  âme  vraiment  pénitente  ; 
car  en  voilà  la  plus  juste  image.  Mais  où  la  trouve- 
t-on,  cette  âme?  et  où  voyons-nous  de  tels  fruits? 
Ne  pourrois-je  pas  dire  d'un  pénitent  de  ce  ca- 
ractère 5  ce  qui  est  dit  de  la  femme  forte  ,  qu'il 
Proi*.  3ï.  10  est  aussi  rare  que  ce  qu^on  apporte  de  plus  pré^ 
deux  des  extrémités  du  monde  ?  Malgré  la  cor- 
ruption du  siècle  ,  nous  entendons  encore  parler 
de  quelques  conversions;  mais  à  quoi  se  terminent- 
elles?  à  corriger  certains  excès,  à  se  défaire  de 
certains  vices ,  de  certains  attachemens  honteux  et 
scandaleux.  Mais  du  reste  en  devient-on  plus  fidèle 
au  devoir  du  christianisme,  aux  devoirs  de  son  état, 
à  tout  ce  qui  est  du  bon  ordre,  et  d'une  vie  réglée? 
Là-dessus  nulle  exactitude ,  nulle  attention. 

Second  point.  Pratique  de  nos  devoirs,  pratique 
fervente  qu'une  sainte  ardeur  anime,  et  que  rien 
îie  ralentit.  G'étoit  une  excellente  règle  que  donnoit 
l'apôtre  saint  Paul  aux  Romains  ,  quand  ,  pour 
leur  apprendre  de  quelle  manière  ils  dévoient  se 
comporter  dans  la  loi  nouvelle  qu'ils  avoient  em- 
nom.(j.  19.  brassée  ,  il  leur  disoit  :  Comme  vous  avez  fait 
servir  vos  corps  à  ^impureté  et  au  crime  ^  pour 
tomber  dam  le  péché  ^  faites-les  servir  mgm^ 
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tenant  à  la  vertu  et  au  devoir^  pour  vous  rendre 
saints.  Règle  que  tout  pénitent  doit  s'appliquer 
à  lui-même ,  et  qui  lui  fournit  un  des  plus  puis- 
sans  motifs  pour  exciter  son  zèle  dans  la  nouvelle 
route  où  il  est  entré ,  et  dans  tous  les  exercices 
d'une  vie  chrétienne.  Ce  n'est  point  assez  pour 
lui  de  se  remettre  à  la  pratique  de  ses  devoirs: 
il  faut  5  de  plus^  que  la  ferveur  dont  cette  pra- 
tique est  accompagnée 5  la  relève  et  la  sanctifie. 
Car  5  doit-il  dire  ^  la  même  ardeur  que  j'ai  eue 
dans  mes  égaremens,  et  avec  laquelle  je  me  suis 
porté  à  tout  ce  qui  pouvoit  contenter  mes  pas- 
sions ^  au  préjudice  de  mon  devoir ,  ne  seroit-il 
pas  bien  indigne  qu'elle  vînt  à  se  refroidir  dans 
mon  retour ,  et  à  m'abandonne r  ^  lorsqu'il  s'agit 
de  satisfaire  à  mes  obligations  les  plus  essentielles? 

Ferveur  tellem.ent  nécessaire  ,  que  sans  cela 
notre  pénitence  ni  ses  fruits  ne  peuvent  long-temps 
se  maintenir.  Et  en  efFet^  sans  ee  feu^  sans  cette 
ferveur  et  la  force  qu'elle  inspire ,  le  moyen  qu'un 
pénitent  surmonte  toutes  les  difficultés  qu'il  doit 
immanquablement  rencontrer  dans  un  genre  de 
vie  auquel  il  n'est  point  fait  ,  et  qui  le  gêne  , 
qui  le  rebute  5  qui  le  tient  toujours  dans  un  état 
pénible  et  violent?  De  là  donc  tant  de  péjiitens, 
semblables  à  ces  lâches  combattans  d'Ephrem^  qui 
prirent  la  fuite  au  jour  du  combat,  et  cédèrent 
dès  le  premier  choc ,  se  sont  rendus  aux  moin- 
dres assauts,  et  ont  démenti  toutes  leurs  résolu- 
tions :  pourquoi  ?  parce  qu'un  fond  de  tiédeur 
où  ils  sont  demeurés,  quoique  pénitens,  leur  a  affoi- 
hXi  le  courage,  et  qu'ils  ont  manqué  de  fermeté 
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pour  résister.  Et  voilà  aussi  la  dernière  et  la  plus 
coiimume  ressource,  qui  reste  à  l'ennemi  de  notre 
salut j  ou  plutôt  à  la  nature  corrompue,  pour  re- 
prendre l'empire  sur  nous,  et  pour  nous  enlever 
tous  les  fruits  de  notre  pénitence.  A  ces  heureux 
momens  où  la  grâce  nous  touche,  nous  pénètre, 
nous  possède,  Fenfer ,  le  monde,  la  nature,  la 
passion,  sont  en  quelque  sorte  réduits  à  se  taire. 
On  ferme  Foreille  à  toutes  leurs  suggestions,  on 
repousse  tous  leurs  efforts,  on  franchit  toutes  les 
barrières  qu'ils  nous  opposent.  Il  faut  qu'ils  cè- 
dent, et  qu'ils  nous  laissent  agir  selon  les  saints 
mouvemens  qui  nous  transportent.  Mais  ce  feu 
n'est  pas  toujours  également  vif.  On  pourroit  l'en- 
tretenir :  mais  on  n'y  emploie  pas  les  moyens 
convenables.  îi  diminue,  il  passe,  il  s'éteint;  et 
si  peut-être  on  n'en  vient  pas  d'abord  jusqu'à  re- 
tomber dans  les  mêmes  dérèglemens,  du  moins, 
au  bout  de  quelques  jours  ,  on  se  relâche  ;  on 
devient  lent ,  froid  ,  tout  languissant.  Or  ,  c'est 
alors  que  ces  mortels  ennemis,  sur  qui  l'on  avoit 
eu  l'avantage,  et  qui  sembloient  abattus  et  vain- 
cus ,  commencent  à  se  relever.  C'est  là  l'heure 
justement,  c'est  la  dangereuse  conjoncture  qu'ils 
attendoient  pour  renouveler  leurs  attaques.  L'es- 
prit tentateur  sollicite  plus  fortement  que  jamais; 
le  monde  se  présente  avec  ses  charmes  les  plus 
engageans  ;  la  nature  ,  la  passion  se  réveiîîenfc; 
et,  dans  la  disposition  où  l'on  est,  dans  cette  lan- 
gueur et  cet  attiédissement,  il  n'est  que  trop  ordi- 
naire de  rendre  bientôt  les  armes ^  et  de  repren- 
dre ses  premières  voies. 
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Si  nous  voulons  être  à  Dieu ,  soyons-y  comme 
nous  y  devons  être,  et  d'une  manière  digne  de 
Dieu.  Honorons-le  d'autant  plus,  que  nous  l'avons 
plus  déshonoré.  Édifions  d'autant  plus  le  prochain, 
que  nous  l'avons  plus  scandalisé.  Tâchons  de  re- 
gagner tout  ce  que  nous  avons  dissipé  de  temps  y 
de  grâces ,  de  mérites ,  et  enrichissons-nous  d'au« 
tant  plus,  que  nous  nous  sommes  plus  appauvris. 
Or,  tout  cela  ne  se  peut  sans  une  ferveur  toujours 
vive  ,  toujours  agissante.  Telle  a  été  la  ferveur  de 
Magdeleine  ,  et  d'une  multitude  innombrable  de 
pénitens  dans  tous  les  siècles  :  telle  soit  la  nôtre* 

JEUDI. 

Jeam-Bctptiste  préchant  une  pénitence  austère 
et  sans  ménagement. 

SERMON 

SUR    LES    OEUVRES    S  ATISF  ACTOIRES. 

ïpse  aiUem  hahehat  vestimentum  de  pilis  camelorum^  et 
zonam  pelliceam  circà  lumhos  suos.  Esca  autem  eju^ 
erat  locustce  et  mel  silv€Stre. 

Or,  son  Yetement  étoit  de  poil  de  chameau.  Il  avoit  autour 
des  reins  une  ceinture  de  cuir  ;  et  sa  nourriture  c'étoit 
des  sauterelles  et  du  miel  sauvage.  MattJu  c.  3.  4- 

Ce  n'est  point  seulement  de  bouche ,  ni  par  ses 
paroles,  que  Jean-Baptiste  prêche  la  pénitence; 
mais  par  ses  œuvres  et  par  ses  exemples.  Ce  vête- 
ment grossier  dont  il  est  couvert,  cette  abstinence, 
T.  II.  i^Q 
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ce  jeûne  perpétuel  qu'il  pratique  ^  ce  renoncement 
à  toutes  ses  aises  et  à  toutes  les  douceurs  de  la 
jie  ;  voilà  ce  qui  dut  être  mille  fois  plus  efficace 
sur  les  esprits  de  ses  auditeurs ,  pour  les  porter 
a  une  pénitence  austère  ^  que  tous  les  raisonne- 
lïiens  et  tous  les  discours.  Quoi  qu'il  en  soit , 
c'est  à  cette  pénitence  ,  c'est  à  cette  sainte  rigueur, 
à  cette  mortification  des  sens  ^  à  tout  ce  que  nous 
appelons  oeuvres  pénibles  et  satisfactoires,  que  nous 
engagent  nous-mêm  es  deux  grands  intérêts  :  l'intérêt 
de  Dieu ,  et  notre  intérêt  propre.  L'intérêt  de  Dieu 
que  nous  avons  à  venger  5  premier  point.  Notre 
intérêt  propre  que  nous  avons  à  procurer;  second 
point.  Voici  une  matière  dont  la  délicatesse  du 
monde  sera  offensée  ;  mais  il  faut  que  le  péché 
soit  puni,  et  l'on  n'est  pas  pénitent  pour  mener 
xme  vie  commode  et  molle. 

Premier  point.  Uintérêt  de  Dieu  que  nous  avons 
à  venger,  soit  par  un  esprit  de  justice,  soit  par 
un  esprit  de  reconnoissance  et  d'amour  :  double 
raison  qui  regarde  Dieu  directement,  et  qui,  en 
vue  de  ses  droits  que  nous  avons  violés  y  doit  nous 
animer  d'un  saint  zèle  contre  nous-mêmes. 

I .  Esprit  de  justice  :  car  il  est  bien  juste  que 
Dieu ,  après  l'ofFense  qu'il  a  reçue  de  Fhomme 
par  le  péché,  reçoive  aussi  de  l'homme,  par  une 
peine  proportionnée  5  la  satisfaction  qui  lui  est  due. 
Ainsi  ^  nous  devons  là-dessus  nous  regarder  comme 
juges  établis  par  la  justice  divine  y  entre  Dieu 
même  et  nous.  Dieu  nous  dit  à  chacun  ce  qu'il 
disoit  par  son  prophète  aux  infidèles  habitant  de^ 
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Jérusalem  :  Soyez  Juges  entre  moi  et  ma  vigne  ;  Ucd^-  5.  3, 
c'est-à-dire ,  entre  moi  et  vous ,  pécheur ,  que 
j'ai  formé ,  que  j'ai  cultivé  avec  le  même  soia 
que  le  vigneron  cultive  une  vfgue  dont  il  veut 
recueillir  de  bons  fruits.  Où  sont-ils  ^  ees  fruits 
que  j'attendois  ?  Sont-ce  tant  d'iniquités  où  la 
passion  vous  a  porté  ?  Sont-ce  tant  d'outrages  que 
vous  m'avez  faits  ,  et  à  ma  grâce  ?  Voilà  donc 
sur  quoi  nous  devons  prendre  en  main  la  cause 
de  Dieu ,  et  nous  juger  nous-mêmes  ^  sans  égard 
ni  aux  prétextes  de  l'amour- propre  ^  ni  aux  ré- 
pugnances de  la  nature^  ni  aux  révoltes  des  passions* 
Car  il  n'y  a  que  Féquité  qui  doit  ici  nous  animer 
et  nous  conduire.  Selon  cette  droite  équité  ^  nous 
mesurerons  la  vengeance  par  la  grièveté  de  l'of- 
fense ;  et  plus  nrus  nous  reconnoîtrons  criminels-, 
plus  nous  redoublerons  le  châtiment  et  la  peine* 
Or ,  pour  comprendre  combien  nous  sommes  coupa- 
bles, comprenons,  autant  qu'il  est  possible  à  la 
foiblesse  de  nos  connoissances ,  ce  que  c'est  que 
Dieu,  et  ce  que  c'est  que  l'homme  rebelle  à  Dieu  : 
ce  que  c'est,  dis-je,  que  Dieu,  et  combien  les 
droits  de  ce  souverain  Maître  sont  inviolables  et 
sacrés    ce  que  c'est  que  l'homme  devant  Dieu , 
et  quelle  est  sa  dépendance ,  quels  sont  ses  devoirs* 
De  là  nous  conclurons  de  quoi  nous  sommes  redeva- 
bles à  Dieu  en  qualité  de  pécheurs;  et  que  faudra-t-il 
davantage  pour  nous  déterminer  à  tout  ce  qu'il 
y  a ,  dans  une  vie  pénitente ,  de  plus  rude  et  de 
plus  sévère  ? 

2.  Esprit  de  reconnoissance  et  d'amour.  Plu^ 
*n  pénitent  pense  à  la  grâce  que  Dieu  lui  a  fait* 
T.  IL  20^ 
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en  le  rappelant,  en  se  réconciliant  avec  lui,  en 
lui  remettant  son  péché  et  la  peine  éternelle  où 
Fexposoit  son  péché ,  plus  il  sent  croître  son  amour 
pour  un  maître  dont  il  ne  peut  assez  admirer  Fin- 
finie  miséricorde.  Et  plus  il  est  touché  d'amour 
pour  Dieu  5  plus  il  se  condamne  lui-même  ,  plus 
il  se  hait  lui-même  de  cette  haine  évangélique 
qui  nous  sauve  en  nous  perdant.  Dans  cette  dis- 
position on  ne  cherche  guère  à  s'épargner.  Vous 
m'avez  pardonné  5  mon  Dieu ,  et  c'est  pour  cela 
que  je  ne  me  pardonnerai  pas  moi-même.  Vous 
pouviez  exercer  sur  moi  vos  vengeances  pendant 
toute  l'éternité  :  je  le  méritois;  mais  vous  ne  l'avez 
pas  voulu;  et  c'est  pour  cela  que  je  veux  au  moins 
dans  le  temps  vous  venger  de  moi-même ,  selon 
qu'il  vous  plaira  de  me  l'inspirer  y  et  que  votre 
gloire  le  demandera.  Ah  !  Seigneur  ,  j'étois  un 
ingrat  lorsque  je  me  suis  tourné  contre  vous,  et 
que  j'ai  transgressé  vos  divins  commandemens»* 
Tant  de  bienfaits  que  j'avois  déjà  reçus,  c'étoient 
des  raisons  bien  fortes  pour  vous  être  fidèle  jusqu'à 
la  mort ,  et  pour  ne  me  détacher  jamais  de  vous.: 
Je  vous  ai  toutefois  oublié ,  et  j'ai  suivi  la  passioa 
qui  m'entraînoit.  Mais,  dans  mon  égarement  même, 
vous  avez  pris  soin  de  moi  :  vous  m'avez  recherché, 
et  vous  daignez  me  recevoir.  Or,  après  cette  nou-^ 
velle  grâce  ,  ne  seroit-ce  pas  dans  moi  une  in- 
gratitude toute  nouvelle,  et  même  le  comble  de 
l'ingratitude  5  si  je  refusois  de  vous  satisfaire,  si 
je  ne  voulois  me  faire  pour  cela  nulle  violence; 
si  je  ne  voulois  rien  supporter  pour  cela  ^  et  si 
4e  moi-même  je  ne  me  condamnois  à  rien?  Ainsi 
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parle  une  âme  contrite ,  et  là  à  quoi  n'est-elle 
pas  préparée  ?  Quelles  réparations  ne  voudroit-elle 
pas  faire  à  Dieu?  Il  n'y  a  point  d'état  si  mor- 
tifiant dont  elle  ne  se  juge  digne  •  et  souvent  ou 
est  plutôt  obligé  de  la  retenir  que  de  l'excite^r. 
Mais  nous ,  par  des  principes  bien  opposés ,  de 
quels  ménagemens  nlisons-nous  pas  ,  lors  même 
que  nous  sommes  pénitens,  où  que  nous  croyons 
Fétre?  La  pénitence  consiste  dans  le  repentir  du 
cœur  5  il  est  vrai  :  mais  dès  que  ce  repentir  est 
dans  le  cœur,  il  se  produit  au-dehors,  et  passe 
bientôt  aux  œuvres.  Autrement  ,  il  est  bien  à 
craindre  que  ce  soit  un  faux  repentir  qui  nous 
trompe ,  et  une  illusion  que  nous  n'apercevons  pas, 
ou  que  nous  nous  cachons  à  nous-mêmes  j  mais 
que  Dieu  connaît. 

Second  point.  Notre  propre  intdrêt  que  nous 
avons  à  procurer ,  soit  pour  la  vie  présente  5  soit 
pour  l'autre  vie  :  deux  motifs  qui  nous  regardent 
spécialement ,  et  qui  5  en  vue  des  avantages  at- 
tachés au;^  œuvres  d'une  pénitence  satisfactoire , 
sont  encore  pour  nous  de  nouveaux  engagemens 
à  les  pratiquer  ^  autant  que  notre  condition  le  com- 
porte 5  et  selon  qu'elle  le  peut  permettre. 

I.  Par  rapport  à  la  vie  présente.  Le  plus  grand 
intérêt  que  nous  ayons  sur  la  terre  5  c'est  de  vivre 
dans  la  grâce  de  Dieu,  et  de  mettre  par  là  à 
couvert  notre  salut;  de  tenir  en  bride  nos  passions, 
et  de  reprimer  leurs  appétits  déréglés  ;  de  nous 
prémunir  contre  les  tentations  du  démon,  eontre 
les  dangers  du  monde ,  contre  les  illusions  de  la. 
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cupidité  5  contre  les  convoitises  <le  la  nature  cor- 
rompue ;  de  marcher  ainsi  dans  les  voies  du  ciel , 
et  d'y  persévérer  jusqu'à  la  mort.  Or,  qui  ne  sait 
pas  que  le  moyen  le  plus  assuré  pour  tout  cela , 
ce  sont  les  exercices  de  la  mortification  chrétienne? 
Mener  une  vie  aisée  ,  passer  ses  jours  dans  le 
repos  et  dans  le  plaisir ,  ne  rien  refuser  à  sa  sen- 
sualité et  à  ses  désirs,  de  tout  ce  qu'on  croit  pouvoir 
leur  accorder  sans  crime ,  et  en  même  temps  vou- 
loir garder  son  cœur  ,  et  le  préserver  de  toute 
corruption ,  c'est  vouloir  être  au  milieu  du  feu, 
Deuî.  32.  i5.  et  ne  pas  brûler.  Ils  se  sont  réjouis  ^  disoit  le 
prophète  ,  ils  se  sont  traités  et  nourris  délica- 
tement ^  ils  se  sont  engraissés  ^  et  qu'est-il  arrivé 
de  là  ?  C^est  quHls  ont  abandonné  le  Seigneur  ^ 
leur  Dieu  et  leur  Créateur.  Source  ordinaire  de 
tarit  de  vices  qui  régnent  parmi  les  hommes,  et 
dont  les  saints  ne  se  sont  garantis  qu'en  se  renon- 
çant eux-mêmes ,  et  en  se  déclarant  les  plus  im- 
placables ennemis  de  leurs  corps.  Que  dis-je  !  tout 
saints  qu'ils  étoient ,  et  avec  toutes  les  pénitences 
qu'ils  pratiquoient ,  ils  n'ont  pu  même  éteindre 
absolument  dans  eux  le  feu  de  cette  concupiscence 
qu'ils  avoient  apportée  en  naissant.  Quoique  morts 
en  apparence  ,  ou  réduits ,  par  la  continuité  de 
leurs  abstinences  et  de  leurs  jeûnes,  par  l'excès 
4e  leurs  austérités,  à  n'être  plus,  pour  ainsi  dire, 
que  des  cadavres  vivans ,  ils  ressentoient  néan- 
moins encore  l'aiguillon  de  la  chair.  Le  grand 
apôtre  lui-même  n'en  étoit  pas  exempt  :  il  s'en 
plaignoit  humblement  à  Dieu  ,  et  il  demandoit 
avec  instance  d'en  être  délivré •  Saint  Jérôme^ 
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jusque  dans  le  fond  de  son  désert,  en  éprouvoît 
les  irapOTtunes  atteintes ,  et  en  gémissoit.  Que 
seroit-c'e  ,  s'ils  eussent  flatté  leurs  sens  ^  et  qu^ils 
eussent  vécu  dans  les  délices  ? 

1.  Par  rapport  à  l'autre  vie.  Car  c'est  une  loi 
indispensable  ,  que  le  péché  soit  expié  ,  et  que 
la  justice  de  Dieu  soit  satisfaite  ,  ou  maintenant , 
ou  après  la  mort.  Maintenant  nous  sommes  ,  pour 
parler  de  la  sorte  ,  dans  nos  mains  5  mais  après 
la  mort  nous  serons  dans  les  mains  de  Dieu.  Or , 
Fapôtre  nous  avertit  que  est  une  chose  terrible ^^^^^-^^  '^^ 
de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  :  pour- 
quoi ?  parce  que  ce  n'est  plus  proprement  alors 
sa  miséricorde  qui  agit ,  mais  sa  plus  pure  et  plus 
étroite  justice.  Car  c'est  là  ,  selon  le  langage  de 
l'évangile  5  que  Dieu  redemande  tout  5  et  qu'il 
fait  tout  payer  jusqu'à  un  denier.  Il  vaut  donc 
bien  mieux  nous  acquitter  dès  ce  monde  à  peu 
de  frais.  Je  dis  à  peu  de  frais  ;  et  qu'est-ce  en 
effet  que  toute  la  pénitence  de  cette  vie  ,  en  com- 
paraison de  ce  feu  où  les  âmes  sont  purifiées  des 
taches  qu'elles  emportent  avec  elles ,  et  qu'elles 
n'ont  pas  pris  soin  d'effacer  ?  Que  ne  pouvons- 
nous  là-dessus  les  interroger?  Que  ne  pouvons- 
nous  être  témoins  de  leurs  regrets ,  lorsqu'elles 
pensent  à  la  perte  qu'elles  ont  faite,  en  ne  mé- 
nageant pas  des  temps  de  grâce  qui  leur  dévoient 
€tre  précieux ,  et  où  il  ne  tenoit  qu'à  elles  de 
prévenir  toutes  les  peines  qu'elles  endurent  !  Oh  ! 
si  elles  étoient  ea  état  de  les  rappeler  ^  ces  heu- 
reux momens  !  s'il  leur  étoit  permis  de  revenir 
sur  la  terre  ^  et  de  réparer  l'extrême  d%>mmage 
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que  leur  a  causé  une  trop  grande  indulgence  pour 
elles-mêmes  et  pour  leurs  sens  I  que  leur  propo- 
seroit-on  de  si  austère  qui  les  étonnât ,  et  quel 
prétexte  la  délicatesse  de  la  chair  pourroit-elle 
leur  opposer  qui  les  arrêtât?  Déplorable  aveugle- 
ment des  mondains  !  Leur  sensibilité  est  infinie  , 
3e  moindre  effort  les  incommode ,  la  moindre  dou- 
leur leur  paroît  insoutenable  j  et  ils  ne  craignent 
point  de  s'exposer  à  des  flammes ,  dont  l'atteinte 
la  plus  légère  est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  imaginer  de  plus  douloureux.  Apprenons 
à  mieux  connoître  nos  véritables  intérêts.  Moins 
mous  nous  épargnerons ,  et  plus  nous  gagnerons, 

VENDREDI. 

^S^un-BaptistB  préchant  une  pénitence  ej^cace 
et  salutaire. 

SERMON 

tUR    L^EFFICACE    ET    LA    VERTU    DE    LA  PÉNiTENCE. 

^J^t  videhit  omnis  caro  salutare  Ueù 

Tout  homme  verra  le  salut  qui  vient  de  Dieu.  Luc^  3.  6» 

Effet  merveilleux  de  la  pénitence!  elle  nous  rft< 
îïiène  à  Dieu^  elle  nous  remet  en  grâce  avec  Dieu, 
elle  nous  procure  le  salut  qui  vient  de  Dieu.  Tout 
homme  ,  disoit  Jean-Baptiste  ,  prêchant  lui-même 
la  pénitence,  tout  homme  le  verra  y  ce  salut: 
e'est-à-dîrej  que  tout  pécheur  aura  part  aux  avan* 


DE    LA    PÉNITENCE.  3lï 

tages  inestimables  de  cette  pénitence  ,  s'il  en  prend 
les  sentimens,  et  s'il  en  suit  les  saintes  impres- 
sions. Est-il  une  vérité  plus  consolante,  et  de  quelle 
confiance  n'est-elle  pas  capable  de  nous  remplir, 
à  quelques  égaremens  que  nous  ayons  été  sujets? 
Confiance  chrétienne ,  confiance  absolument  né- 
cessaire pour  la  conversion  du  pécheur  ,  puisque 
lians  cela  il  doit  désespérer  de  la  miséricorde  di- 
vine, et  s'abandonner  à  tous  les  excès  où  son  dé- 
sespoir peut  le  précipiter.  Il  nous  est  donc  bien 
important  de  savoir  quelle  est  l'efficace  et  la  vertu 
de  la  pénitence  ,  afin  que  nous  ayons  recours  à 
cette  piscine  salutaire,  et  que  nous  y  cherchions 
la  guérison  des  blessures  de  notre  âme.  Or,  tout 
se  réduit  à  deux  articles,  savoir  ,  qu'il  n'y  a  point 
de  pécheur  que  la  pénitence  ne  puisse  justifier, 
et  qu'elle  ne  puisse  sanclifier.  Deux  avantages  tout 
difïerens:  justifier  le  pécheur,  et  sanctifier  le  pé- 
cheur. Justifier  le  pécheur ,  c'est  précisément  le 
rétablir  dans  la  grâce  de  Dieu  qu'il  avoit  perdue  : 
mais ,  parce  que  ,  dans  cet  état  de  grâce ,  il  y  a 
divers  degrés,  sanctifier  le  pécheur,  c'est  de  plus  le 
faire  monter  à  cette  perfection  qui  distingue  les 
élus  de  Dieu,  qui  en  rehausse  le  mérite.  Ainsi  le 
pécheur  justifié  par  la  pénitence  ,  sanctifié  par  la 
pénitence  \  voilà  le  double  miracle  qu'elle  opère 
dans  nous.  Parlons  encore  autrement ,  et  disons  : 
Nul  péché  ,  si  grief  et  si  énorme  ,  que  la  péni- 
tence ne  puisse  effacer;  et  nulle  sainteté,  si  haute 
et  si  parfaite,  où  la  pénitence  ne  puisse  nous  élever. 

Prsmjler  poikt.  Nul  péché  ,  si  grief  et  si  énorme 
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que  la  pénitence  ne  puisse  effacer;  et,  par  là  même, 
point  de  pécheur  qu'elle  ne  puisse  justifier.  Cette 
proposition  suppose  une  vraie  pénitence ,  une  pé- 
nitence parfaite,  une  pénitence  accompagnée  de 
toutes  les  conditions  requises  :  car  c'est  en  ce  sens 
que  nous  devons  l'entendre.  Or,  tel  est  alors  son 
pouvoir ,  qu'il  n'y  a  rien  dont  elle  n'obtienne  une 
rémission  assurée,  une  rémission  prompte,  une  ré- 
mission entière  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  humiliant 
l'homme  devant  Dieu  ^  elle  triomphe  du  cœur  de 
Dieu ,  quelque  irrité  qu'il  soit ,  et  lui  fait  une  es- 
pèce de  violence  pour  le  fléchir  et  le  gagner. 

Rémission  assurée:  non  pas  que  Dieu,  selon  les 
droits  de  sa  justice  ,  ne  pût  rejeter  le  pécheur, 
et  lui  refuser  sa  grâce  pour  jamais.  Mais  la  mi- 
séricorde l'emporte  sur  cette  justice  rigoureuse  5 
et  c'est  assez  que  le  pécheur,  renonçant  à  son  pé- 
ché lève  l'obstacle  qui  le  séparoit  de  Dieu,  pour 
engager  Dieu,  comme  un  père  tendre,  ou  comme 
ce  bon  pasteur  de  l'évangile  ,  à  recevoir  cette  bre- 
î)is  égarée,  et  à  reprendre ,  en  faveur  de  cet  en- 
fant prodigue ,  les  premiers  sentimens  de  son 
amour.  Nous  en  faut-il  d'autre  garant  que  Dieu 
lui-même  ,  et  que  sa  parole  ?  Toutes  ses  éeri^ 
tures  sont  pleines  sur  cela  des  promesses  les  plus 
authentiques  et  les  plus  expresses^.  Point  d'excep- 
tion: elles  s'étendent  à  tout  péché  ,  de  quelque  na- 
ture qu'il  soit,  et  quelque  abominable  que  nous 
le  puissions  concevoir.  On  ne  peut  lire ,  sans  en 
être  frappé  et  comme  saisi  d'horreur,  tous  les  re- 
proches que  le  Dieu  d'Israël  faisoit  à  son  peuple. 
C'est  une  nation  vendue  au  péché  ^  disoit  le  Sei-; 
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gneiir;  c'est  un  peuple  chargé  de  toutes  les  ini- 
quités 5  une  race  pervertie  et  corrompue  ;  ce  sont 
des  enfans  ingrats  et  scélérats  :  malheur  à  eux-' 
Quelle  image!  et  quel  anathème  !  Ne  semble-t-il 
pas  qu^il  n'y  avoit  plus  de  ressource  pour  ce  peu- 
ple, et  qu'ils  étoient  perdus?  Cependant  que  s'en- 
suit-il de  tout  cela?  Après  tant  de  reproches  et  de 
si  terribles  menaces,  Revenez^  conclut  le  même  7^^/,  I018, 
Seigneur j  parlant  aux  mêmes  pécheurs,  couper- 
tisse z-pous  ^  cessez  de  faire  le  mal  ^  et  ne  crai- 
gnez point.  Quand  vos  péchés  seroient  comme 
Pécarlate^  ils  deviendroient  comme  la  neige  ;  et 
quand  vous  auriez  été  tout  noircis  de  crimes  y 
vous  seriez  blancs  à  mes  jeux  ^  comme  la  laine  la 
plus  blanche.  Quelle  assurance  pouvons-nous  de- 
mander plus  formelle  et  plus  marquée  ? 

Rémission  prompte  ;  un  moment  suffit  :  com- 
ment cela  ?  c'est  qu'il  ne  faut  qu'un  moment  pour 
former  l'acte  d'une  contrition  parfaite.  Or ,  cet 
acte  est  toujours  et  immédiatement  suivi  de  la  ré- 
mission. David  avoit  péché  ;  le  prophète  ,  de  la 
part  de  Dieu  ,  vient  lui  reprocher  son  crime ,  un 
adultère  et  un  meurtre  tout  ensemble.  Mais,  à 
la  voix  du  prophète  ,  ce  roi  pécheur  ouvre  tout 
à  coup  les  yeux  ,  rentre  en  lui-même  ,  se  recon- 
noît  coupable  ,  se  tourne  vers  Dieu  ,  et ,  dans  un 
sentiment  de  repentir ,  s'écrie  :  j^ai  péché  contre  2.  Re^n  12, 
le  Seigneur.  Que  lui  répond  Nathan  ?  Il  ne  lui  *  ' 
dit  pas  ,  Le  Seigneur  vous  pardonnera  ;  il  ne  lui 
dit  pas  ,  Allez  vous  humilier ,  prier  devant  l'arche 
et  demandez  miséricorde  ,  le  Seigneur  vous  l'ac- 
coïdera  :  mais  il  lui  dit ,  dès  l'heure  même  et 
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sans  retardement ,  le  Seigneur  a  éloigné  de  vous 
votre  péché}  vous  ne  mourrez  point.  C'est-à-dire, 
le  Seigneur  vous  a  pardonné  ,  votre  péclié  vous 
est  remis,  vous  voilà  réconcilié  et  en  état  de  grâce» 
Du  moment  qu'un  criminel ,  crucifié  à  côté  de 
Jésus-Christ ,  lui  eut  témoigné  son  regret ,  et  que 
5e  reconnoissant  digne  du  supplice  qu'il  enduroit , 
il  lui  eut  fait ,  avec  un  cœur  contrit  et  pénitent , 
lue,  23.  cette  humble  prière  :  Seigneur  ^  souçenez-pou^ 
de  moi  ^  quand  vous  serez  dans  votre  royaume  : 
que  lui  promit  ce  divin  Maître  ?  Je  vous  le  dis 
en  vérité  ,  lui  répondit  Jésus  ,  dès  aujourd'hui 
vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis.  Différence 
remarquable  entre  la  rémission  du  péché  et  la 
satisfaction  :  celle-ci  demande  des  œuvres  et  du 
temps  )  mais  l'autre  ne  veut  qu'un  mouvement  du 
cœur  et  qu'un  instant. 

Rémission  entière.  Car  Dieu  ne  pardonne  point 
à  demi  5  et  sa  grâce  n'est  point  partagée.  En  remet- 
tant un  péché  5  j'entends  un  péché  mortel,, il  remet 
tous  les  autres  ;  de  même  aussi  que  le  pécheur 
vraiment  contrit  d'un  péché,  l'est  de  tous  les  péchés 
dont  il  se  trouve  chargé  devant  Dieu. 

Rémission  même  si  réelle  et  si  complète ,  que, 
selon  le  langage  de  l'écriture,  Dieu  perd  en  quel-- 
que  manière  le  souvenir  de  tout  le  mal  que  le 
"^"Qclt  i8  P^c^^^^^^  ^  commis.  U  impiété  de  F  impie  tombera 
sur  lui  y  mais  s'il  se  remet  dans  le  devoir  ^  et 
qu'il  fasse  pénitence  ^  je  ne  me  ressouviendrai 
plus  de  toutes  ses  injustices  ^  et  il  vivra.  Non 
pas  que  Dieu  en  effet  les  perde  jamais  de  vue,^ 
|)uisqu'il  est  incapable  du  moindre  oubli,  et  qae 
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tout  le  passé  ,  comme  l'avenir  ,  lui  est  toujours 
présent.  Mais  le  pécheur  alors  n'est  plus,  aux  yeux 
du  Seigneur,  un  objet  de  colère;  et,  comme  si 
tous  ses  péchés  avoient  été  rayés  des  livres  de 
la  sagesse  divine ,  Dieu  n'y  pense  plus  pour  les 
lui  imputer  et  le  condamner  à  une  peine  éternelle. 

Ne  disons  donc  point  comme  Caïn  :  Mon  iniquité  Gen.  4.  i3. 
est  trop  grande  ;  je  n^en  aurai  jamais  le  pardon. 
Ce  seroit  faire  injure  au  Père  des  miséricordes. 
Hé  !  pourquoi  mourrez-pous ^  maison  d^ Israël?  Ezech,  21, 
Pourquoi ,  pécheur ,  n'irez-- vous  pas  vous  jeter  dans 
le  sein  de  votre  Dieu,  tandis  qu'il  vous  est  ouvert, 
€t  que  la  pénitence  peut  vous  y  conduire  ?  Il  vous 
appelle,  venez  t  venez,  dis-je,  qui  que  vous  soyez. 
Si  vous  vous  rendez  sourd  à  sa  voix ,  et  si  vous 
le  forcez  de  vous  perdre,  vous  ne  pourrez  attribuer 
votre  perte  qu'à  vous-même.  Car  c'est  vous-même, 
vous  dira-t-il,  qui  vous  êtes  obstiné  contre  ma 
grâce.  Votre  innocence  avoit  malheureusement 
échoué  et  fait  un  triste  naufrage  ;  mais  je  vous 
présentois  une  planche  pour  vous  sauver.  Vous 
étiez  au  fond  de  l'abîme,  mais  je  vous  tendois  les 
bras  pour  vous  en  retirer.  La  grièveté,  la  mul- 
titude de  vos  offenses  vous  troubloit;  mais  je  ne 
cessois  point  de  vous  faire  entendre ,  et  par  moi- 
même,  et  par  mes  ministres,  que  rien  ne  pouvoit 
épuiser  les  trésors  infinis  de  ma  bonté  ,  et  que 
j'étois  encore  plus  miséricordieux,  que  vous  n'étiez 
pécheur.  Il  falloit  profiter  de  ces  dispositions  favo- 
rables de  votre  Dieu.  Il  le  vouloit  :  que  ne  le 
vouli^z-vous  comme  lui? 

Second  point.  Nulle  sainteté  si  éminentç  et  û 
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parfaite  ou  la  pénitence  ne  puisse  nous  élever,^ 
et^  par  conséquent,  point  de  pécheur  qu'elle  ne 
puisse  sanctifier.  Pourquoi  cela?  par  deux  raisons, 
Fune  prise  du  côté  de  Dieu,  et  l'autre  tirée  de 
la  nature  même  de  la  pénitence. 

Car  5  à  prendre  d'abord  la  chose  du  côté  de 
Dieu  5  il  est  certain  que  Dieu ,  de  tout  temps , 
mais  surtout  depuis  la  loi  de  grâce  ,  a  toujours^ 
pris  plaisir  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  mi-* 
séricorde  dans  la  sanctification  des  plus  grands 
pécheurs.  Pierre  avoit  renoncé  Jésus-Christ ,  et 
Dieu  en  a  fait  le  prince  des  apôtres.  Saul  étoife 
un  blasphémateur  et  un  persécuteur  du  nom  chré^ 
tien  5  et  Dieu  en  a  fait  le  maître  des  nations.  Au-: 
gustin  avoit  été  également  corrompu,  et  dans  sa 
foi ,  et  dans  ses  mœurs  ;  mais  Dieu  en  a  fait  lô 
plus  célèbre  docteur  de  l'église.  Qu'étoit-ce,  avant 
leur  conversion,  que  tant  de  pénitens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  ?  A  quels  vices  n'étoient-ils  pas 
sujets?  A  quels  désordres  ne  s'étoient-ils  pas  aban- 
donnés ?  Quels  scandales  n'avoient-iis  pas  donnés 
au  monde  ?  Mais  Dieu  en  a  fait  des  solitaires  y 
des  anachorètes,  de  sublimes  contemplatifs,  des 
modèles  de  mortification ,  d'abnégation  de  soi- 
même,  d'oraison,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  religieuses.  Miracles  de  la  droite  du  Très-Haut^ 
qui,  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut,  a  voulu 
nous  donner  de  tels  exemples,  afin  de  nous  piquer 
d'une  sainte  émulation,  quelque  criminels  que  nous 
soyons,  et  de  nous  faire  comprendre  qu'il  ne  tient 
encore  qu'à  nous  d'aspirer ,  par  la  voie  de  la  péni- 
teiice  ^  à  CQ  qu'il  y  a  de  plus  relevé  daps  la  per- 
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fection  de  l'évangile.  Car  le  même  Dieu,  auteur 
de  taut  de  merveilles  ^  n'est  pas  moins  puissant 
pour  nous,  qu'il  l'a  été  pour  des  millions  de  pé- 
cheurs et  de  pécheresses,  qui  sont  tombés  avant 
nous  dans  les  plus  grands  égaremens,  et  qu'il  a 
fait  monter  aux  premiers  rangs  parmi  ses  élus.  Il 
n'est  pas  moins  jaloux  présentement  de  sa  gloire, 
qu'il  l'étoit  dans  les  siècks  passés  ;  et  l'intérêt  de 
cette  gloire  divine  ne  l'engage  pas  moins  à  faire 
de  nous,  selon  les  termes  de  l'apôtre,  des  vases 
d'honneur  pour  être  placés  sur  le  buffet ,  après 
avoir  été,  par  nos  dérèglemens  et  nos  excès,  des 
yases  d'ignominie  et  de  colère. 

D'ailleurs,  à  considérer  la  nature  même  de  la 
pénitence,  rien  ne  doit  être  plus  sanctifiant.  Car 
elle  fait  trois  choses  :  elle  attire  sur  le  pénitent 
des  grâces  de  sainteté  ,  elle  inspire  au  pénitent 
le  goût  de  la  sainteté,  et  elle  fournil  au  pénitent 
les  sujets  et  les  occasions  les  plus  capables  de  le 
conduire  à  la  sainteté. 

Grâces  de  sainteté  :  la  pénitence  les  attire  sur 
le  pénitent  ;  en  sorte  que  ,  selon  la  parole  de 
saint  Paul ,  Où  le  péché  abondoit  y  la  grâce  de-  Rom.  5. 
vient  surabondante  :  pourquoi  ?  pour  récompenser 
la  fidélité  du  pécheur  à  suivre  l'impression  des 
premières  grâces  qui  l'ont  touché  ,  et  qui  l'ont 
exciié  à  rechercher  Dieu.  Et ,  en  effet ,  ce  n'est 
jamais  en  vain  ni  sans  fruit  qu'on  est  fidèle  aux 
grâces  de  Dieu;  et  sa  main  libérale  ne  cesse  point 
de  les  répandre  sur  nous ,  si  nous  ne  cessons  point 
d'y  coopérer  et  d'y  répondre.  Parce  que  vous  avez  Matth.  25. 
été  fidèle  dans  F  administration  des  cinq  talens 
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que  je  vous  ai  confiés  ^  en  voici  cinq  autres  que 

Goût  de  la  sainteté  :  la  pénitence  l'inspire  au 
pénitent  ;  et  c'est  ce  que  l'expérience  nous  mon^ 
tre.  Par  une  providence  particulière  de  Dieu,  ui^ 
pécheur  5  dégagé  de  la  servitude  du  péché  trouve 
dans  les  pieux  exercices  qui  l'occupent ,  une  onc- 
tion dont  il  est  lui-même  surpris  :  si  bien  qu'il 
S^.  6.  peut  dire  comme  Job  :  Ce  qui  m^étoit  aupara- 
vant le  plus  insipide  ,  est  maintenant  ma  plus 
douce  nourriture.  En  quel  repos  se  trouva  tout 
à  coup  saint  Augustin  ,  dès  le  moment  de  sa  con- 
version? en  quel  dégagement  et  quelle  liberté  d'es- 
prit? Il  l'admiroitj  et  ne  le  comprenoit  pas;  il 
en  étoit  comme  hors  de  lui-même.  Quel  change- 
ment! s'écrioit-il;  et  où  en  suis- je  depuis  que  mes? 
liens  sont  rompus  ?  Je  ne  croyois  pas  pouvoir  me 
passer  des  plaisirs  qui  m'enchantoient ,  et  main- 
tenarxt  mon  plaisir  le  plus  sensible  est  d'être  privé 
de  tout  plaisir. 

Sujets  et  occasions  les  plus  capables  de  con- 
duire un  pénitent  à  la  sainteté  :  c'est  enfin  ce  que 
la  pénitence  lui  fournit.  Car ,  dans  le  cours  d'une 
pénitence  généreusement  entreprise  et  constam- 
ment soutenue  ,  en  combien  de  rencontres  faut-il 
pratiquer  les  vertus  les  plus  héroïques  ?  Combien 
de  fois  faut-il  se  captiver  ^  se  gêner  ^  se  roidir 
contre  soi-même  ,  sacrifier  ses  inclinations ,  sur- 
monter ses  répugnances 5  combattre  ses  habitudes, 
essuyer  les  discours  du  monde  ,  fouler  aux  pieds 
le  respect  humain,  sans  parier  de  toutes  ces  œuvres 
secrètes  que  l'esprit  de  pénitence  ne  manque  point 
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de  suggérer.'?  Or^  est-il  rien  de  pins  sanctifiant 
que  tout  cela  ?  Quels  trésors  de  mérites  n'amasse- 
t-on  pas  ?  quels  progrès  ne  fait-on  pas  ?  Ainsi  ces 
ouvriers  de  l'évangile  ,  qui  vinrent  après  tous  les 
autres  travailler  dans  la  vigne  du  père  de  famille , 
furent  égalés  aux  premiers  ^  et  reçurent  le  même 
salaire  :  pourquoi  ?  parce  qu'en  peu  d'heures  ils 
avoient  réparé  le  temps  perdu ,  et  autant  avancé, 
par  l'ardeur  de  leur  travail  ^  que  ceux  qui  s'y 
étoient  appliqués  dès  le  grand  matin.  Ce  n'est  pas 
même  assez  ;  et  combien  y  a-t~il  eu  de  pénitens 
élevés  à  des  degrés  de  sainteté  ,  où  ne  sont  jamais 
parvenus  le  commun  des  fidèles  ?  De  quels  dons 
ont-ils  été  favorisés  ;  et ,  en  sortant  de  ce  monde  ^ 
quels  riches  fonds  ont-ils  emportés  avec  eux  ? 

De  là,  si  nous  sommes  justes;  c'est-à-dire,  si, 
par  une  protection  spéciale  de  Dieu,  nous  avons 
€u  jusqu'à  présent  le  bonheur  de  vivre  dans  l'ordre 
et  dans  la  règle ,  gardons-nous  de  nous  confier  en 
nous-mêmes,  et  d'entrer  dans  les  sentimens  de  ce 
pharisien  qui  se  préféroit ,  avec  tant  d'orgueil , 
au  publicain ,  et  même  à  tous  les  autres  hommes. 
Ne  méprisons  jamais  le  pécheur,  quel  qu'il  soit, 
et  quelque  abandonné  qu'il  paroisse.  Ce  pécheur, 
dans  la  suite  des  temps,  sera  peut-être  un  saint, 
et  peut-être ,  dans  sa  personne ,  la  parole  de  Jésus- 
Christ  se  vérifiera-t-elle  :  Je  vous  dis  en  vérité  Matilu  ai. 
que  les  publicains  et  les  femmes  de  mauvaise 
vie  vous  précéderont  dans  le  royaume  de  Dieu. 
De  là  encore ,  si  nous  nous  trouvons  nous-mêmes 
engagés  dans  l'état  du  péché ,  réveillons-nous  de 
îiotre  assoupissement,  et,  pour  allumer  tout  notre 
T.  IL  21 
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zèle  5  sans  égard  à  ce  que  nous  sommes ,  ayons 
sans  cesse  devant  les  yeux  ce  que  nous  pouvons 
devenir.  Car  est-il  rien  de  plus  touchant  et  de 
plus  consolant  pour  l'âme  la  plus  criminelle^  que 
cette  pensée  :  Tout  pécheur  que  j'ai  été  et  que 
je  suis,  si  je  le  veux,  je  puis  être  un  saint?  Mais 
est-il  rien  en  même  temps  qui  doive  plus  nous 
confondre  au  jugement  de  Dieu  ,  si  nous  nous 
rendons  insensibles  à  une  telle  espérance? 
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Jean-'Baptiste  traçant  aux  peuples  des  règles  de 
morale^  et  condamnant  les  vices  les  plus  opposés 
à  ^esprit  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'étoit  point  assez  pour  le  saint  précurseur, 
de  prêcher  en  général  la  pénitence  ;  mais  ,  afin 
de  mieux  instruire  les  peuples ,  et  de  leur  donner 
une  connolssance  plus  distincte  de  ce  qu'il  y  avoit 
à  réformer  dans  leurs  mœurs  ^  il  descend  au  détail 
des  vices  les  plus  opposés  à  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
et  leur  trace  des  règles  de  morale  toutes  contraires 
à  ces  désordres.  W  condamne  donc,  i.  L'impureté  : 
Marc.  6.  i<  ^  Il  726  VOUS  cst  pus  permis  d^ avoir  la  femme  de 
Luc,  3.  5.  votre  frère.  2.  L'ambition  :  Toutes  les  monta- 
gnes et  toutes  les  collines  seront  abaissées,  3. 
/«C.3.  i3.  L'attachement  aux  richesses  :  Ne  demandez  rien 
au-delà  de  ce  qui  vous  est  marqué.  Contentez-vous 
de  votre  solde,  Zj*L^semportemens  et  les  violences; 
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Ne  faites  point  de  violence.  5.  La  médisance  :  ihii. 

Ne  parlez  mal  de  personne.  &.  La  dureté  eirv  ers  loid. 

les  pauvres  :  Que  celui  qui  a  deux  habits^  en  Liic.d>,ii. 
donne  un  à  celui  qui  n'^en  a  point   que  celui  qui  a 
de  quoi  manger ^  en  use  de  même. 

DIMANCHE- 

Jean-Baptiste  condamnant  Vimpureté^ 

SERMON 
SUR  l'impureté. 

Non  licet  tïbi  Juibere  uxorem  fratrris  tuU 

Il  ne  vous  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  votre  frère*, 
Marc.  c.  6.  i8. 

Il  falloit  tout  le  zèle  et  toute  la  sainteté  de  Jean-- 
Baptiste ,  pour  parler  avec  tant  d'assurance  à  un 
roi  possédé  de  sa  passion,  et  pour  s'exposer  de 
la  sorte  à  sa  disgrâce.  Mais,  sans  être  ni  aussi  zélé 
ni  aussi  saint  que  ce  divin  précurseur,  il  ne  falloit 
qu'une  étincelle  de  raison  pourvoir  toute  l'indignité 
du  commerce  où  Hérodes  étoit  plongé,  et  pour 
en  connoître  tout  le  désordre.  C'est  néanmoins  ce 
que  ce  prince  voluptueux  ne  voyoit  pas  lui-même  y 
ou  ne  vouloit  pas  apercevoir  ;  et  tel  est  le  ca- 
ractère et  le  dérèglement  afFreux  de  l'impureté- 
Il  semble ,  dès  qu'on  se  laisse  dominer  par  ce  vice 
infâme,  qu'il  nous  fasse  perdre  toute  raison,  et 
avec  la  raison  toute  religion.  De  sorte  que  Fimpudi- 
T,  IL  21^ 
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que  n'a  plus  de  règle  droite  et  sûre  qui  le  guide  ; 
îii  raison  qui  le  conduise  en  qualité  d'homme ,  ni 
religion  qui  le  conduise  en  qualité  de  chrétien» 
Arrêtons-nous  à  ces  deux  pensées.  Toute  la  raison 
de  Fhomme  renversée  par  Fimpureté  ;  premier  point. 
Toute  la  religion  du  chrétien  profanée  par  l'impu- 
reté; second  point.  Effets  pernicieux  d'une  passion 
dont  nous  ne  pouvons  trop  concevoir  d'horreur , 
et  contre  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  précaution-* 
nev  avec  trop  de  soin. 

Premier  point.  Toute  la  raison  de  Fhomme  ren- 
versée par  l'impureté.  On  n'en  doit  pointêtre  surpris: 
car  il  n'est  rien  de  plus  opposé  à  la  raison  que 
les  sens;  or^  Fimpureté  est  un  péché  des  sens, 
et  c'est  même  de  toutes  les  convoitises  des  sens 
la  plus  animale  et  la  plus  grossière.  De  là  donc, 
ou  bien  elle  éteint  en  nous  toutes  les  lumières  de 
la  raison  ;  ou ,  sans  les  éteindre  y  elle  nous  fait 
agir  contre  toutes  les  vues  de  notre  raison. 

I.  Elle  éteint  en  nous  toutes  les  lumières  de 
la  raison.  En  effet  ^  à  consulter  la  seule  raison, 
combien  y  a-t-il  de  motifs  les  plus  forts  et  les 
plus  puissans  y  pour  nous  détourner  d'un  vice  aussi 
honteux  et  aussi  dangereux  que  l'est  l'impureté? 
La  pudeur  naturelle  ;  les  bienséances  de  Fétat^  du 
rang  5  de  l'emploi  y  de  la  profession  ;  les  suites 
malheureuses  où  s'expose  surtout  une  personne  du 
sexe  aux  dépens  de  sa  réputation  et  de  tout  le 
bonheur  de  sa  vie  3  les  périls  où  elle  s'engage  là- 
dessus  y  et  les  risques  qu'elle  a  à  courir  :  le  dé- 
rangement où  vit  un  homme,  par  rapporta  ses  de- 
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ToirSj  par  rapporta  son  avancement  dans  le  monde, 
par  rcipport  à  la  conduite  de  ses  affaires ,  et  souvent 
par  rapport  à  sa  santé  qu'il  ruine  ;  l'esclavage  et  la 
dépendance  où  il  passe  ses  jours  auprès  d'une  idole 
dont  il  est  adorateur  ;  les  infidélités  qu'il  éprouve  ^ 
les  désagrémens  qu'il  essuie  y  les  inquiétudes  qui 
Fagitent ,  les  dépenses  qu'il  fait  et  qui  l'incom- 
modent 5  les  exemples  d'une  infinité  des  gens  qui 
par  là  se  sont  perdus ,  les  discours  da  public,  les 
remontrances  et  les  reproches  de  ses  amis  ,  mille 
autres  considérations  plus  particulières  encore  et 
plus  secrètes;  tout  cela^  bien  examiné,  et  bien 
pesé,  si  l'on  étoit  raisonnable,  devroit  servir  de  pré- 
servatif contre  les  amorces  de  la  plus  flatteuse  pas- 
sion. Mais,  dès  qu'elle  s'est  emparée  du  cœur,  plus 
d'attention  à  tout  cela  :  on  dépose  toute  pudeur^  on 
ferme  les  yeux  à  toute  bienséance,  on  méprise  tout 
danger,  on  oublie  tout  intérêt;  on  supporte  toute 
contrainte,  toute  gêne;  on  dévore  tout  chagrin, 
on  ne  plaint  nulle  dépense,  on  ne  profite  de  nul 
exemple  ;  on  n'écoute  nul  avis,  nul  conseil.  L'es- 
prit et  le  cœur  ne  sont  occupés  que  d\in  objet: 
tout  le  reste  disparoît  ;  et  où  est  alors  la  raison  ? 

:2.  Si  l'impureté  n'éteint  pas  dans  nous  les  lu- 
mières de  la  raison ,  du  moins  nous  fait-elle  agir 
contre  toutes  les  vues  de  notre  raison.  Point  de 
preuve  plus  sensible  que  le  témoignage  de  saint 
Augustin,  qui  le  connoissoit  par  son  expérience 
propre ,  et  qui  s'en  est  si  bien  expliqué.  Je  sou- 
pirois  y  dit-il ,  je  vojois  ma  faiblesse ,  fen  von- 
gissois  ;  et  cependant  étais  toujours  attaché  ^ 
non  point  par  une  chaîne  de  fer ,  mais  par  ma 
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volonté  dépravée  ^  plus  dure  que  le  fer.  Voilà 
comment  la  passion  tyrannise  un  homme  qni  s'y 
est  une  fois  livré.  Il  gérait  de  sa  servitude  ,  et 
il  en  sent  tout  le  poids.  Il  voit  tout  ce  qu'une 
saine  raison  demanderoit,  et  il  est  le  premier  à 
reconnoître  ses  égaremens,  mais  de  briser  ^es  liens 
et  de  se  dégager  5  c'est  à  quoi  il  ne  peut  se  ré- 
soudre. Il  suit  le  charme  qui  l'enchante  ^  et  9  quoi- 
qu'il condamne  dans  lui  le  vice ,  il  n'en  est  pas 
moins  vicieux.  Samson  n'ignoroit  pas  que  Dalila  le 
trahissoit.  Que  lui  disoit  sur  cela  sa  raison  ?  Mais 
sa  raison  a  voit  beau  parler ,  il  ne  laissoit  pas  de 
recliercher  avec  la  même  assiduité  cette  perfide^ 
et  de  se  tenir  auprès  d'elle.  Peut-être  5  à  la  fin 
de  nos  jours ^  vient-il  un  temps  où  la  raison  prend 
le  dessus  :  mais  peut-elle  désormais  réparer  les 
dommages  infmis  qu'on  s'est  causés  à  soi-même? 
Plus  sage  mille  fois  celui  cjui  les  prévient  de  bonne 
heure  ,  et  qui  n'attend  pas  si  tard  à  y  apporter 
le  remède, 

Second  point.  Toute  la  religion  du  chrétien  pro- 
fanée par  l'impureté.  Deux  sortes  de  profanations  : 
Fane  générale  ^  par  rapport  à  tous  les  états  du 
christianisme  ;  l'autre  particulière  et  plus  crimi- 
nelle encore  5  par  rapport  à  certains  engagemens 
et  à  certains  caractères, 

I.  On  peut  dire  5  en  général  5  que  toute  im- 
pureté dans  un  chrétien  est  une  profanation  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  souille  une  chair  sanctifiée  par 
le  baptême  de  Jésus-Christ ,  honorée  d'une  alliance 
toute  pure  avec  Jésus- Christ  5  devenue  le  temple 
du  Saint-Esprit^  que  l'apôtre  appelle  FEsprit 
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Jésus-Christ.  Morale  que  nous  ne  devons  point 
traiter  d'idée  subtile  et  superficielle  ;  mais  dont 
nous  comprendrions  toute  la  solidité  et  toute  la 
force  5  si  nous  étions  plus  remplis  des  principes 
de  la  religion ,  et  plus  touchés  de  ses  sentimens. 
Blorale  dont  les  pères  ont  fait  plus  d'une  fois  le 
sujet  de  leurs  instructions  5  et  sur  laquelle  Ter- 
tuUien  insistoit  si  vivement.  Car,  disoit-il^  avant 
que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  revêtu  d'un  corps  sem- 
hiable  au  nôtre  ^  c'étoit  toujours  un  crime  de  s'a- 
bandonner  aux  désirs  de  la  chair  :  mais,  depuis 
le  mystère  de  THomme-Dieu,  maintenant  et  plus 
que  jtuiiais  ,  ce  n'est  plus  seulement  un  crime, 
c'est  un  sacrilège.  Morale  qu'ils  avoient  puisée 
dans  rexceilente  et  sublime  théologie  de  saint  Paul, 
et  dans  ces  fréquentes  exhortations  qu'il  faisoit 
aux  fidèles,  en  leur  représentant  qu'ils  étoient  les 
frères  de  Jésus-Christ,  qu'ils  étoient  ses  membres, 
qu'ils  étoient  son  corps,  et  par  conséquent  qu'ils 
avoient  une  obligation  plus  étroite  de  se  conser- 
ver purs  et  sans  tâche.  Quoi  donc  !  s'écrioit,  à^us  i-Ccr.  6  i5. 
l'ardeur  de  son  zèle,  ce  maître  des  gentils,  quoi  ! 
les  membres  de  Jésus-Christ ^  je  les  abandon- 
nerai  à  une  prostituée  ?  Quel  scandale  diuis  la 
foi  que  nous  professons  !  Quel  abus  énorme  ! 

2.  Profanation  particulière,  et  plus  criminelle 
encore  par  rapport  à  certains  engagemens,  à  cer-^ 
taines  vocations,  à  certains  caractères.  N'entrons 
point  là- dessus  trop  avant  dans  un  détail  qui  pour- 
roit  blesser  les  âmes  innocentes  et  chastes.  Il  seroil 
à  souhaiter  que  ces  abominations  fussent  ensevelies 
dans  un  éternel  oubli  :  mais  le  moyen  de  dérober 
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à  la  connoissânce  du  public  des  désordres  si  pu* 
blics?  Que  veux-je  donc  dire?  Vous  le  savez,  vous 
qui  y  liés  par  le  sacré  nœud  du  mariage ,  après  vous 
être  juré  au  pied  de  Tautel  une  fidélité  mutuelle 
et  inviolable,  démentez  toutes  vos  promesses,  et 
profanez  un  sacrement  si  saint  par  des  attache- 
mens  si  illégitimes.  Vous  le  savez,  vous  qui,  sans 
respect  pour  le  Dieu  vivant  et  pour  la  présence 
de  son  Fils  adorable  ,  osez  profaner  le  temple 
même  ,  le  sanctuaire  ,  la  table  de  J  esus-Christ , 
et  y  apporter  toute  la  corruption  d'un  cœur  sensuel 
et  dissolu.  Vous  le  savez,  vous  qui,  voués  spé- 
cialement au  Seigneur,  élevés  aux  plus  hauts  mi- 
nistères, employés  à  la  célébration  des  mystères 
les  plus  redoutables,  consacrés  pour  cela,  et  comme 
marqués  du  sceau  de  Dieu,  vous  dégradez  vous- 
mêmes,  et  n'avez  point  horreur  de  profaner,  dans 
votre  caractère ,  ce  que  la  religion  a  de  plus  au- 
guste et  de  plus  divin.  Après  cela,  nous  étonne- 
rons-nous  de  tant  de  calamités  qui  se  répandent 
sur  la  terre  ?  et  n'est-ce  pas  le  juste  châtiment 
de  la  licence  effrénée  de  notre  siècle,  et  du  débor- 
dement de  nos  mœurs  ?  Rappelons  toute  notre  rai- 
son, ranimons  toute  notre  religion  :  Tune  et  l'autre  ^ 
avec  la  grâce  du  ciel,  purifieront  nos  voies,  et 
rétabliront  le  peuple  de  Dieu  dans  sa  première 
sainteté. 
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LUNDI- 

Jean-Baptiste  condamnant  Fambition. 

SERMON 
SUR  l'ambition» 

Ortmis  morts  et  collis  Jiumîlidbituré 

Toutes  les  montagnes  et  toutes  les  collines  seront  alDâissées, 
Luc,  c,  3.  5» 

Puisque  le  Fils  unique  de  Dieu  descend  du  sein 
de  son  Père,  et  qu'il  vient  sur  la  terre  s'abaisser 
lui-même  et  s'anéantir,  il  est  bien  juste  que  les 
montagnes  du  siècle,  c'est-à-dire,  que  les  gran- 
deurs humaines  s'humilient,  et  qu'elles  déposent 
aux  pieds  de  cet  Homme-Dieu  tout  leur  orgueil. 
Mais  par  le  plus  déplorable  renversement,  tandis 
que  la  Majesté  divine  quitte  le  trône  de  sa  gloire, 
et  s'abîme  en  de  profondes  ténèbres,  l'homme  veut 
s'élever,  se  distinguer,  et  ne  pense  qu'à  satisfaire 
son  ambition.  Esprit  répandu  dans  tous  les  états 
de  la  vie  ,  et  même  jusque  dans  les  plus  viles 
conditions,  où  chacun,  selon  qu'il  lui  peut  con- 
venir ,  est  jaloux  d'une  certaine  supériorité  qui 
le  place  au-dessus  de  ses  égaux,  et  qui  lui  donne 
sur  eux  Tascendant.  C'est  ce  désir  de  l'honneur, 
cet  esprit  d'ambition,  que  nous  devons  aujourd'hui 
combattre ,  comme  opposé  directement  à  l'esprit  de 
Dieu  :  car  c'est  par  là  ^  et  non  par  des  raisons 
dHme  sagesse  mondaine  ^  que  nous  allons  Tatta- 
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qiier.  Ambition  dont  nous  verrons  tout  ensemble, 
et  le  désordre,  et  le  malheur.  Ambition  crimi- 
nelle ,  et  ambition  malheureuse  :  criminelle  devant 
Dieu,  malheureuse  de  la  part  de  Dieu.  Ambition 
criminelle  devant  Dieu  :  en  quoi?  dans  les  projets 
qu'elle  inspire  à  Tambitieux  :  premier  point.  Ambi- 
tion malheureuse  de  la  part  de  Dieu  :  Comment? 
par  les  jugemens  et  les  coups  du  ciel  qu'elle  attire 
sur  l'ambitieux  :  second  point.  La  suite  dévelop- 
pera mieux  encore  ces  deux  vérités. 

Premier  poiint.  Ambition  criminelle  devant 
Dieu  dans  les  projets  qu'elle  inspire  à  l'ambitieux. 
On  veut  s'agrandir,  précisément  pour  s'agrandir. 
On  le  veut ,  pour  jouir  des  avantages  temporels 
de  la  grandeur.  On  le  veut  à  l'infini ,  sans  se 
prescrire  aucun  terme  ou  l'ambition  s'arrête.  On 
le  veut  indépendamment  de  Dieu,  et  sans  faire  nul 
fond  sur  Dieu.  On  le  veut  sans  égard*  au  mérite, 
et  sans  être  en  peine  si  l'on  a  les  dispositions  re- 
quises. Enfin ,  on  le  veut  par  les  voies  les  plus  illi- 
cites, et  aux  dépens  de  la  conscience.  Tout  cela, 
autant  de  désordres  par  où  l'ambition  devient  cri- 
minelle devant  Dieu.  Reprenons  toutes  ces  pro- 
positions. 

I.  On  veut  s^agrandir  précisément  pour  sa- 
grandir.  On  ne  cherche  dans  la  grandeur  que  la 
grandeur  même.  Or,  la  grandeur,  comme  gran- 
deur ,  ne  convient  qu'à  Dieu  qui  est  seul  grand , 
et  qui  le  doit  seul  être.  Vouloir  donc  s'élever  et 
se  faire  grand,  c'est  une  espèce  d'attentat  sur  les 
droits  du  Seigneur  et  de  cet  Etre  suprême  devant 
qui  tout  être  créé  n'est  que  néant.  2.  On  veut 
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s'agrandir  pour  jouir  des  avantages  temporels  de 
la  grandeur  ;  c'est-à-dire ,  pour  se  glorifier ,  pour 
recevoir  des  hommages  et  des  respects  ^  pour  tenir 
partout  le  premier  rang ,  pour  vivre  dans  la  pompe 
et  dans  l'éclat.  Or ,  ce  n'est  point  à  cela  que  les 
grandeurs  du  siècle  sont  destinées;  et  n'y  envisager 
que  cela  5  c'est  un  abus  hautement  condamné  dans 
la  loi  de  Jésus-Christ.  Elles  sont  établies  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  et  non  point  pour  la  nôtre. 
3.  On  veut  s'agrandir  à  l'infini,  et  sans  se  prescrire 
jamais  un  terme  où  l'ambition  s'arrête.  Plus  on 
monte  ,  plus  on  veut  monter  ;  et  à  peine  a-t-on  fait 
un  pas,  que  la  pensée  naît  d'en  faire  un  autre.  Désir 
insatiable  ,  désir  déréglé,  contraire  à  la  modestie  et 
à  la  modération  chrétienne.  Mais  désir  sur-tout  con- 
damnable dans  les  gens  de  rien,  quand,  à  force 
de  se  pousser ,  devenus  plus  audacieux  ,  ils  ne 
rougissent  point  d^aspirer  enfin  aux  degrés  les  plus 
éminens ,  et  prétendent,  comme  l'ange  superbe^ 
se  placer  au-dessus  des  nues  et  des  astres  de  la 
première  grandeur.  4-  ^'^^^t  s'agrandir  indé- 
pendamment de  Dieu ,  et  sans  faire  nul  fond  sur 
Dieu.  L'ambitieux  compte  sur  lui-même ,  compte 
sur  son  industrie  ,  compte  sur  des  amis ,  sur  de 
puissans  protecteurs  :  mais  pense-t-il  à  mettre  Dieu 
dans  ses  intérêts  ?  Contre  l'oracle  et  l'expresse  dé- 
fense du  Saint-Esprit,  il  s'appuie  sur  un  bras  de 
chair.  Voilà  toute  sa  ressource.  5.  On  veut  s'a- 
grandir sans  égard  au  mérite  ,  et  sans  examiner 
si  l'on  a  les  dispositions  requises*  Témérité  in- 
soutenable. On  s'ingère  dans  des  postes,  dans  des 
ministères ,  daiis  des  prélatures  qu'où  n'est  pas  en 
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état  de  remplir  ,  et  où  Ton  ne  doit  néanmoins 
entrer  que  pour  en  accomplir  tous  les  devoirs. 
6.  On  veut  s'agrandir  par  les  voies  les  plus  illicites 
et  aux  dépens  de  la  conscience.  Y  a--t-il  iniquité 
que  l'ambition  n'emploie  pour  venir  à  bout  de  ses 
desseins  ?  Mais  la  conscience  y  répugne  :  lié  I 
qu'est-ce  que  la  conscience  d'un  ambitieux  ?  ou 
a-t~il  une  autre  conscience  que  son  ambition? 
Concluons  par  les  paroles  de  Jésus-Christ  ^  et  disons 
que  de  la  manière  dont  on  se  comporte  dans  la 
Uic.  î§.  i5.  poursuite  des  honneurs  du  monde  ,  ce  qui  est 
grand  aux  jeux  des  hommes  ^  n^est  qu^ abomi- 
nation aux  jeux  de  Dieu. 

Second  point.  L'ambition  malheureuse  de  la  part 
de  Dieu  :  comment?  par  les  jugemens  et  les  coups 
du  ciel  qu'elle  attire  sur  l'ambitieux.  Nous  ne  lisons 
point  dans  l'écriture  de  menaces  plus  ordinaires 
que  celles-ci  ;  savoir  :  Que  Dieu  confondra  les 
orgueilleux  de  la  terre.  Que ,  tandis  qu'ils  s'épuise- 
ront de  travaux  et  de  soins  pour  l'établissement  de 
leur  fortune  et  pour  leur  agrandissement ,  il  décon- 
certera leurs  mesures  ^  il  dissipera  leurs  desseins  ^ 
il  fera  échouer  leurs  entreprises.  Que  s'il  les  laisse 
parvenir  au  point  de  prospérité  ou  ils  visoient  ^ 
ce  sera  pour  tourner  contre  eux  leur  prospérité 
même,  et  qu'ils  y  trouveront  une  source  de  chagrins 
et  de  déplaisirs  les  plus  mortels.  Que  s'il  les  laisse 
atteindre  jusqu'au  faîte  de  la  grandeur,  ce  sera 
pour  rendre  leur  chute  d'autant  plus  désastreuse 
et  plus  éclatante ,  qu'ils  tomberont  de  plus  haut  ^ 
et  que  dans  leur  ruine  il  les  abandonnera  à  eux- 
mêmes  et  à  leur  désespoir.  Menaces  qui  ne  re-r 
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gardent  que  la  vie  présente  :  car  ne  parlons  point 
de  ce  que  Dieu  prépare  à  Fambitieux  dans  Fé- 
ternité.  Menaces  confirmées  par  tant  d'exemples 
dont  les  saints  livres  nous  font  le  récit.  Menaces 
qui  se  vérifient  encore  de  siècle  en  siècle  par  mille 
événemens  que  nous  devons  attribuer  à  la  justice 
de  Dieu  5  et  qui  sont  de  visibles  ^  mais  terribles 
chàtimens  de  l'ambition. 

I.  Combien  y  en  a-t-il  que  Dieu  arrête  au  mi- 
lieu de  leur  course?  Ils  s'agitoient ,  ils  se  tourmen- 
toient,  ils  disposoient  les  choses  avec  toute  Fa- 
dresse  et  toute  Fassiduité  imaginable;  une  espérance 
presque  certaine  leur  répondoit  du  succès  :  mais 
lin  fâcheux  contre-temps^  mais  la  mort  d'un  pa- 
tron 5  mais  le  refroidissement  d'un  ami ,  mais  la 
faveur  d'un  concurrent,  mais  quelque  sujet  que 
ce  soit  5  a  tout  à  coup  rendu  inutiles  tant  de  dé- 
marches et  tant  de  mouvemens.  Comme  cette  tour 
de  Babylone  ,  l'ouvrage  est  demeuré  imparfait  ; 
et  de  cette  fortune  qu'on  vouloit  bâtir ,  il  n'est 
resté  que  la  douleur  d'y  avoir  perdu  ses  peines, 
et  vainement  consumé  ses  jours.  Ils  édifieront ,  dit 
le  Seigneur,  et  de  mon  souffle  je  disperserai  tout 
ce  qu'ils  auront  amassé  de  matériaux,  et  fait  de 
préparatifs.  2.  Combien  y  en  a-t-il  qui,  plus  heu- 
reux en  apparence  ,  ont  obtenu  ce  qu'ils  souhaî- 
toient;  tous  les  chemins  leur  ont  été  ouverts ,  tout 
les  a  soutenus  :  mais,  dans  leur  élévation,  à  quoi 
se  sont-ils  vus  exposés  ?  à  la  censure  et  au  mé- 
pris ,  aux  plaintes  et  aux  murmures  ,  aux  traver« 
ses  et  aux  contradictions ,  aux  alarmes  continuel- 
les ,  aux  affaires  les  plus  désagréables ,  aux  em-^ 


332  SUR  L'ABÎBITION. 

barras  les  plus  accabîans  ,  aux  dégoûts  et  aux  dé- 
boires les  plus  affreux  :  de  sorte  qu'ils  ont  été  for- 
cés de  reconnoitre  5  que  dai-s  la  médiocrité  de  leur 
premier  état ,  ils  étoîent  mille  fois ,  et  plus  ho- 
norés du  public,  et  plus  contens  en  eux-mêmes. 
Ils  se  promettoient  de  marcher  dans  des  voies  tout 
applanies,  mais  Dieu  les  a  semées  d'épines.  3.  Com- 
bien d'autres  j  après  avoir  vécu  un  certain  nombre 
d'années  dans  la  splendeur ,  et  y  avoir  eu  tout 
l'agrément  qu'ils  pouvoient  attendre,  ont  été  ren- 
versés par  une  disgrâce  ?  De  quelles  chutes  avons- 
nous  entendu  parler  ^  et  avons-nous  même  été 
témoins?  Tout  s'est  éclipsé  :  des  familles  entières 
sont  tombées  avec  leurs  chefs  ;  et  l'éclat  des  pères 
n'a  pu  passer  jusqu'aux  enfans.  Car  ce  sont  là  les 
coups  du  bras  tout-puissant  de  Dieu,  et  c'est  ainsi 
qu'il  abat  de  leur  trône  les  potentats  qui  se  con- 
fioient  en  leur  pouvoir.  4-  Encore  s'il  daignoit  les 
consoler  dans  leur  infortune  :  mais ,  parce  que  ja- 
mais ils  ne  se  sont  occupés  de  Dieu,  et  que  jamais 
ils  n'ont  su  recourir  à  Dieu,  il  les  livre  à  leurs  noi- 
res mélancolies.  Il  les  voit  se  ronger  ,  se  désoler , 
dépérir ,  sans  verser  sur  eux  une  goutte  de  son 
onction  divine ,  pour  leur  adoucir  l'amertume  du 
calice.  Apprenons  de  Jésus-Christ  à  être  humbles: 
c'est  ce  qu'il  vient  nous  enseigner  ;  et  c'est  dans 
notre  humilité  que  nous  trouverons  tout  à  la  fois, 
et  l'innocenxîe^  et  le  repos  de  nos  âmes. 


SUR  l'attachement  aux  richesses,  333 


MARDI. 

Jean-Baptiste  condamnant  rattachement  aux 
richesses. 

SERMON 
SUR  l'attachement  aux  richesses. 

Nihil  amplius  quàm  quod  constitutum  est  vohis^faciatis..,^^ 

contenti  estoùe  stipendiis  pestris. 
Ne  demandez  point  aii-dela  de  ce  qui  vous  est  marqué.,.,  con- 

tentez-Yous  de  votre  solde.  Luc  c.  3.  i3. 

ïEN  de  plus  juste  que  cette  règle  de  conduite, 
rien  de  plus  conforme  à  la  droite  raison.  Les  pu- 
biicains,  à  qui  pailoit  Jean-Baptiste,  établis  pour 
recevoir  les  deniers  publics  ,  ne  dévoient  point 
grossir  leur  recette,  en  exigeant  au-delà  du  prix 
ordinaire  ;  et  les  soldats,  contens  de  leur  solde , 
ne  dévoient  rien  prétendre  au-dessus  de  ce  qui 
leur  étoit  assigné  par  Tordre  du  prince.  Que  de 
désordres  cesseroient ,  si  l'on  se  conduisoit  dans 
tous  les  états  selon  cet  esprit  d'équité  !  mais  une 
insatiable  avarice  semble  l'avoir  banni  du  monde  ; 
et  si  l'iniquité  règne  dans  toutes  les  conditions, 
on  peut  dire  que  c'est  surtout  par  l'attachement 
aux  richesses.  Passion  qu'il  nous  importe  infiniment 
de  déraciner  de  nos  cœurs  :  et  rien  ne  doit  plus 
fortement  nous  y  exciter,  que  d'en  considérer  les 
divers  caractères.  Car  c'est  une  passion  vaine , 
inquiète j  dangereuse  :  vaine  dans  son  objet,  in- 
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quiète  dans  ses  mouvemens,  dangereuse  dans  ses 
effets.  Passion  la  plus  vaine  dans  son  objet;  ce 
sont  les  biens  temporels  qu'elle  se  propose  :  pre- 
mier point/Passion  la  plus  inquiète  dans  ses  mou- 
vemens  ;  ce  sont  les  soins  fatigans  et  les  embarras 
où  elle  jette  :  second  point.  Passion  la  plus  dan- 
gereuse dans  ses  effets  ;  ce  sont  les  injustices  qu'elle 
fait  commettre  aux  dépens  de  la  conscience  et  du 
salut  :  troisième  point.  Bienheureux  les  pauvres 
de  cœur,  qu'un  saint  détachement  dégage  d'une 
passion  si  frivole ,  si  importune ,  si  pernicieuse  l 

Premier  point.  Passion  la  plus  vaine  dans  son 
objet.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  vue  sage  et  modé- 
rée qu'on  peut  avoir  de  ne  pas  manquer  dans  sou 
étatj  et  de  s'y  soutenir  honnêtement.  C'est  une 
prudence ,  et  Salomon  lui-même  demandoit  à  Dieu 
de  ne  pas  tomber  dans  l'extrême  pauvreté.  Mais 
il  ne  soubaitoit  pas  avec  moins  d'ardeur  que  Dieu 
le  préservât  de  la  passion  des  richesses,  la  regardant 
comme  une  des  passions  les  plus  frivoles  et  les 
plus  vaines. 

En  effet,  à  quoi  aspire-t-elle ,  et  pourquoi  y 
aspire-t-elle  ?  i .  A  quoi  aspire-t-elîe  ?  aux  biens 
de  la  vie  ;  à  les  amasser ,  à  les  multiplier ,  à  les 
accumuler.  Car  c'est  une  de  ces  deux  sangsues 
qui  nous  sont  représentées  au  livre  des  proverbes, 
et  qui,  ne  se  trouvant  jamais  remplies,  ne  cessent 
Prof^.  3o  î5. point  de  crier  :  Apporte ^  apporte.  Or,  qu'est-ce 
que  ces  biens  qui  allument  une  soif  si  ardente  ? 
des  biens  temporels,  passagers,  périssables;  des 
biens  qu'on  acquiert  aujourd'hui  et  qu'on  perd 
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demain;  des  biens  qui  du  moins  un  jour  nous  seront 
certainement  enlevés,  et  dont  on  n'emportera  rien 
avec  soi  ;  des  biens  qui  nous  causeront  d'aulant 
plus  de  douleur ,  quand  malgré  nous  il  les  faudra 
quitter  j  que  nous  y  aurons  été  plus  attachés.  En 
vérité  5  pour  peu  qu'on  raisonne ,  peut-on  ne  pas 
voir  que  des  biens  de  cette  nature  ne  doivent  point 
faire  naître  des  désirs  si  vifs;  et  que  de  s'en  infatuer, 
c'est  une  vanité  et  une  foiblesse  pitoyable  ? 

n.  De  pluSj  cette  passion  si  aveugle,  pourquoi 
aspire-t-elle  à  ces  biens  visibles  et  terrestres? 
Est-ce  pour  en  jouir  ?  Est-ce  pour  en  goûter  les 
douceurs?  C'est  seulement  et  précisément  pour  les 
posséder.  Car  pour  en  jouir,  il  faudroit  en  user, 
et  l'usage  les  diminueroit.  Or,  c'est  ce  qu'une 
âme  intéressée  ne  veut  point.  On  veut  toujours 
mettre  en  réserve,  et  jamais  ne  rien  ôter.  De  là, 
jusqu'au  milieu  de  l'abondance ,  les  plus  sordides 
épargnes.  Au  lieu  que  l'apôtre ,  plein  de  l'esprit 
de  l'évangile ,  disoit  :  Nous  avons  rien^  et  nous^,  Co?^  G,  i©. 
possédons  tout  ;  l'avare ,  idolâtre  de  son  trésor, 
doit  dire  :  J'ai  tout,  et  je  vis  comme  ne  posséd.ant 
rien.  Qui  donc  jouira  de  tant  de  biens?  des  héritiers, 
et  non  point  le  maître  qui  les  a  actuellement  dans 
les  mains.  Voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  dans  la 
sagesse  appelle  une  grande  misère ,  et  ce  que  nous 
pouvons  appeler  une  insigne  folie. 

Second  point.  Passion  la  plus  inquiète  dans  ses 
mouvemens.  C'est  pour  cela  que  l'évangile  compare 
les  richesses  à  des  épines,  qui  de  leurs  pointes 
piquent  le  cœur  et  déchirent  l'âme.  Inquiétude 
T.  IL  22 


336  SUR  l'attachement 

dans  l'acquisition  des  biens  après  lesquels  on  soupire^ 

et  inquiétude  dans  leur  possession. 

I .  Inquiétude  dans  l'acquisition  :  car  ces  biens 
ne  viennent  pas  se  présenter  d'eux-mêmes,  il  faut 
les  rechercher ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on 
les  trouve.  Mille  obstacles  s'opposent  aux  desseins 
qu'on  forme ,  mille  accidens  les  dérangent  et  les 
arrêtent.  Cependant  la  passion  d'avoir ,  sollicite , 
presse ,  ne  peut  souffrir  de  retardement  ^  tant  elle 
est  précipitée;  ne  peut  se  contenter  de  rien,  tant 
elle  est  avide.  De  là  donc  les  troubles  et  les  agi- 
tations. On  se  surcharge  de  travail ,  d'affaires , 
d'entreprises.  L  une  terminée ,  on  s'engage  dans 
une  autre,  et  souvent  même  on  les  embrasse  toutes 
à  la  fois.  On  y  pense  la  nuit ,  on  s'en  occupe 
le  jour.  On  y  sacrifie  son  repos,  on  y  altère  sa 
santé ^  on  y  expose  sa  vie.  A  force  de  vouloir  se 
procurer  un  prétendu  bonheur ,  que  l'imagination 
fait  consister  dans  l'opulence,  on  se  rend  malheu- 
reux ,  et  l'on  consume  ses  années  dans  un  tourment 
que  la  mort  seule  finit. 

3.  Inquiétude  dans  la  possession.  Il  n'en  coûte 
pas  moins  pour  conserver,  que  pour  acquérir.  Ce 
qu'on  aime ,  on  craint  de  le  perdre  ;  et  plus  on 
l'aime  ^  plus  les  alarmes  sont  fréquentes  :  car  on 
les  prend  aisément.  Une  perte  qui  arrive  chagrine , 
et  est  capable  de  désoler  un  homme ,  à  qui  néan- 
moins il  reste  d'ailleurs  beaucoup  plus  qu'il  ne 
lui  faut  pour  être  en  état  de  porter  le  dommage 
qu'il  a  souffert.  Parce  qu'on  est  âpre  sur  l'inté- 
rêt ,  on  ne  veut  rien  laisser  inutile  ;  mais  on  prétend 
que  tout  ce  qu'on  a,  profite  5  et  ce  sont  toujours 
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pratiques  nouvelles ,  toujours  nouvelles  fatîgues* 
On  ne  veut  rien  céder  :  rien  relâcher  de  ses  droits  ; 
on  les  exige  à  la  rigueur  ^  et  de  là  les  contes- 
tations, les  démêlés  ,  les  procès.  Il  n'y  a  là-dessus 
qu'à  interroger  tant  de  riches  du  siècle ,  et  qu'à 
les  faire  parler.  Leur  convoitise  les  dévore  ;  mais 
s'ils  savoient  la  contenir  et  la  régler ,  avec  une 
fortune  un  peu  moins  ample ,  ils  vivroient  beaucoup 
plus  tranquilles ,  et  cette  paix  vaudroit  mieux  que 
toutes  leurs  richesses. 

Troisième  point.  Passion  la  plus  dangereuse  dans 
ses  effets ,  à  l'égard  de  la  conscience  et  du  salut. 
Outre  que  l'attachement  aux  biens  de  la  vie  est 
en  soi  un  péché  ^  et  qu'il  a  sa  malice  propre  y 
c'est  encore  la  source  de  mille  péchés.  Vérité  d'au- 
tant plus  triste  et  plus  déplorable ,  qu'elle  a  moins 
besoin  de  preuves,  et  que  les  exemples  en  sont 
plus  communs.  Y  a-t-il  injustice  que  cette  passioiï 
ne  fasse  commettre?  et  y  a-t-il  injustice  qu'elle 
n'empêche  de  réparer  ? 

I.  Quelles  sortes  d'injustices  cette  criminelle 
passion  ne  fait-elle  pas  commettre  ?  Qu'a-t-on  vu 
dans  tous  les  siècles ,  et  que  voyons-nous  autre 
chose  tous  les  jours ,  que  des  usures ,  que  des  frau- 
des, que  des  violences ,  que  des  concussions?  Quel- 
les voies  n'a-t-on  pas  imaginées  pour  gagner  et 
pour  s'enrichir  aux  dépens  des  particuliers,  aux 
dépens  du  juste,  aux  dépens  du  pauvre,  aux  dépens 
de  la  veuve,  de  l'orphelin  :  et  cela,  non  point  seu- 
lement dans  le  monde  libertin  et  corrompu ,  mais 
dans  le  monde  même  chrétien  ;  parmi  un  certaiii 

T.  IL  22^ 


338  SUR  l'attachement  aux  richesses. 
monde  assez  réglé  d'ailleurs,  et  réputé  vertueux  et 
dévot?  Iniquités  plus  grossières  dans  les  uns,  ini- 
quités plus  subtiles  et  plus  couvertes  dans  les  au- 
tres; mais  toujours  iniquités  qu'on  ne  justifiera  jamais 
au  tribunal  d'une  conscience  droite  et  saine,  quoi- 
qu'on ne  manque  pas  d'artifices  et  de  détours  pour 
les  accorder  avec  une  conscience  fausse  et  erronée. 

2.  Le  comble  de  l'iniquité,  c'est  que  la  même 
passion  qui  fait  commettre  tant  d'injustices,  em- 
pêche de  les  réparer.  La  nécessité  de  la  restitution 
est  un  principe  universellement  reçu;  nul  ne  l'i- 
gnore :  mais  la  pratique  de  la  restitution  est  une 
chose  presqu'absolument  inconnue.  Chacun  sait 
s'en  dispenser  :  pourquoi  ?  parce  que  chacun  ne 
consulte  que  son  attache  aux  biens,  et  qu'il  n'est 
rien  de  plus  ingénieux  que  cette  damnable  ava- 
rice, à  inventer  des  prétextes  et  à  éluder  les  plus 
étroites  obligations.  Mais  si  elle  se  déguise  à  nos 
yeux,  elle  ne  peut  se  déguiser  aux  yeux  de  Dieu, 
qui  la  dévoilera  dans  son  jugement  et  qui  la  ré~ 
prouvera.  Gardons-nous  d'une  si  terrible  condam- 
nation, et  suivons  l'avis  que  nous  donne  le  Seigneur 
Matth,  e.  ig.àes  hommes  :  Ne  cherchez  point  à  amasser  des 
trésors  sur  la  terre  ^  où  la  rouille  et  les  vers 
consument  tout  ^  mais  travaillez  à  amasser  des 
trésors  dans  le  ciel  y  où  il  n^j  a  ni  rouille  ni 
vers  qui  consument.  Car  où  est  votre  trésor 
là  est  votre  coçur. 


/ 
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MERCREDI 

Jean-Baptiste  condamnant  les  emportemens  et 
les  violences. 

SERMON 

SUR    LA    DOUCEUR  CHRÉTIENNE. 

NeTîiinem  concutiatis. 

Ne  faite  point  de  violences.  Luc,  ç»  3.  i4« 

Rien  de  plus  pernicieux  dans  la  société  humaine 
et  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  que  la  colère, 
Elle  cause  des  violences  qui  troublent  tout  ;  et 
mille  épreuves  ont  fait  connoître  quelles  en  sont 
les  suites  funestes ,  et  à  quelles  extrémités  elle 
est  capable  de  nous  emporter.  C'est  pourquoi  le 
Sauveur  des  hommes  nous  a  tant  recommandé  la 
douceur ,  et  nous  l'a  proposée  comme  une  béa- 
titude en  ce  monde  ^  parce  qu'elle  arrête  tous 
ces  excès,  et  qu'elle  établit  partout  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité.  Douceur  chrétienne,  dont  peu 
de  personnes  comprennent  bien  tous  les  avantages, 
et  à  laquelle  on  ne  donne  pas  communément,  parmi 
les  vertus  5  le  rang  qui  lui  est  dû.  Or,  nous  en 
allons  considérer  tout  ensemble  ,  et  le  mérite  et 
le  fruit.  Le  mérite ,  qui  en  fait  l'excellence  ;  pre- 
mier point.  Le  fruit ,  qui ,  dès  cette  vie  même 
en  est  la  récompense  :  second  point.  De  l'un  et 
de  l'autre  nous  apprendrons  à  nous  conduire,  en 
toutes  choses,  selon  l'esprit  de  cette  paix  que 
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Je  Fils  de  Dieu  vient  apporter  sur  la  terre  ^  et  quî 
est  un  des  plus  beaux  caractères  de  son  évangile. 

Premier  point.  Le  mérite  de  la  douceur  cbié-' 
tienne.  Il  consiste  en  ce  que  cette  vertu  demande 
une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus  héroïque  y 
et  une  victoire  de  nous-mêmes  la  plus  constante 

I.  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  héroïque. 
Car  il  n'est  pas  ici  question  d'une  douceur  de 
Naturel  ^  qui  ne  s'émeut  de  rien ,  et  qui ,  sans 
effort ,  s'accommode  à  tout  ce  qui  se  présente  et 
à  tout  ce  qu'on  souhaite.  C'est  un  don  de  Dieu, 
mais  ce  n'est  point  précisément  une  vertu.  Il  s'agit 
d'une  douceur  chrétienne ,  dont  les  devoirs  sont 
de  réprimer ,  dans  le  fond  de  l'âme  ^  toutes  les 
vivacités  et  toutes  les  saillies  que  la  colère  peut 
exciter;  de  ne  donner  au-dehors  nuls  signes  ni 
d'impatience  ni  d'aigreur  ^  en  des  rencontres  néan- 
moins où  le  cœur  souffre  intérieurement  et  se  sent 
piqué  ;  de  mesurer  toutes  ses  paroles  j  et  de  n'en 
laisser  pas  échapper  une  ou  de  mépris  ou  de  plain- 
te j  même  à  l'égard  de  ceux  dont  on  a  plus  lieu 
d'être  mal  content;  de  se  comporter  dans  toutes 
ses  manières  avec  un  air  toujours  honnête,  modes- 
te 5  humble  et  affable  ;  d'user  de  condescendance 
dans  les  occasions ,  contre  son  inclination  propre  ; 
et  de  se  gêner ,  de  se  contraindre  en  faveur  de 
certains  esprits  difficiles ,  en  faveur  de  certaines 
personnes,  plus  capables  que  les  autres,  par  leurs 
imperfections  et  leurs  foiblesses  ,  d'inspirer  de 
l'éloignement  et  du  dégoût.  Or ,  pour  cela  quelles 
;violences  n'est-oïi  pas  obligé  de  se  faire  ?  et  qu^ 
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ne  doit-on  pas  prendre  sur  soi?  Car  la  douceur 
ne  rend  ni  aveugle  ni  insensible  :  on  s'aperçoit 
des  choses  ;  on  en  est  touché  ;  et  si  on  suivoit 
les  impressions  de  la  nature ,  on  éclateroit  :  mais 
en  vue  de  Dieu  et  par  un  esprit  de  christianisme , 
on  étouffe  sa  peine  et  on  l'ensevelit.  Est-il  un 
plus  beau  sacrifice?  Est-il  une  abnégation  de  soi- 
même  5  et  une  mortification  plus  parfaite  ? 

2.  Victoire  de  nous-mêmes  la  plus  constante. 
Il  y  a  des  vertus  dont  la  pratique  est  plus  rare , 
parce  que  les  sujets  en  sont  moins  ordinaires  et 
moins  fréquens.  Mais  la  douceur  dont  nous  parlons^ 
est  une  vertu  de  tous  les  états ,  de  tous  les  lieux , 
de  toutes  les  conjonctures,  de  tous  les  temps ,  une 
vertu  de  toute  la  vie  et  de  tous  les  momens  de 
la  vie.  Car  toute  la  vie  se  passe  à  penser,  converser, 
à  traiter  avec  le  prochain  ,  à  agir  ;  et  par  con- 
séquent les  sujets  sont  continuels  de  se  vaincre^ 
en  ne  se  départant  jamais  d'une  douceur  toujours 
égale,  soit  dans  les  sentimens,  soit  dans  les  paroles, 
soit  dans  les  actions.  Continuité  qui  donne  le  prix 
à  toutes  les  vertus ,  et  qui  en  est  comme  le  couron- 
nement et  la  perfection.  Hélas  !  les  moyens  de  se 
sanctifier  ne  nous  manquent  point,  mais  nous  leur 
manquons.  Où  est  cette  douceur  évangélique  ?  et 
où  la  trouve-t-on  ?  Je  ne  demande  pas  où  l'on 
trouve  une  douceur  affectée  et  de  politique,  une 
douceur  apparente  et  de  pure  bienséance  ,  une 
douceur  de  tempérament  et  d'indifférence.  Car 
voilà  quelle  est  la  douceur  que  font  paroître,  en 
certaines  rencontres,  un  nombre  infini  de  mondains  ; 
l'intérêt  les  retient ,  et  ils  craignent  de  se  faire 


SUR    LA  DOUCEUR 

tort  en  éclatant,  et  de  nuire  à  leur  fortune.  Une 
vaine  gloire  les  arrête ,  et  ils  croiroient  se  désho- 
norer 5  s'ils  venoient  à  perdre  la  gravité  et  la  modé- 
ration qui  convient  à  leur  âge  ,  à  leur  état ,  à 
leur  caractère.  Une  lente  et  molle  indolence  les 
rend  insensibles  à  mille  choses ,  qui ,  selon  les  vues 
ordinaires  et  humaines  ,  devroient  les  piquer  et 
les  soulever.  Mais  tout  cela  ne  peut  être  devant 
Dieu  de  nulle  valeur ,  puisque  tout  cela  n'a  Dieu 
ni  pour  principe  ni  pour  fin.  Je  demande  donc 
où  l'on  trouve  cette  douceur  que  Jésus-Christ  a 
canonisée,  et  dont  il  a  été  le  modèle;  cette  douceur, 
qui ,  par  le  motif  d'une  charité  fraternelle  et  toute 
divine,  apprend  aux  fidèles  à  se  renoncer,  à  se 
captiver,  à  se  modérer,  à  se  taire,  à  supporter,  | 
à  pardonner,  à  ne  s'expliquer  qu'en  des  termes 
oMigeans ,  et  à  ne  témoigner  jamais  ni  amertume  ni 
dédain.  Où,  dis-je,  est-elle?  l'usage  du  monde 
et  de  toutes  les  conditions  du  monde ,  ne  fait  que 
trop  voir  combien  eiie  y  est  peu  connue  et  peu 
mise  en  œuvre,  , 

Second  point.  Le  fruit  de  la  douceur  chrétienne. 
C'est  la  paix  au-dedans  de  soi-même  ^  et  la  paix 
au-dehors. 

I.  La  paix  au -dedans  de  soi-même.  Un  des 
plus  grands  biens  que  nous  avons  à  désirer  pour 
le  bonheur  de  notre  vie ,  et  en  même  temps  pour 
la  sanctification  de  notre  âme  ,  c'est  de  nous  rendre 
maîtres  de  nous-mêmes  et  de  nos  passions;  sur- 
tout maîtres  de  certaines  passions  plus  vives,  plus 
impétueuses,  plus  turbulentes.  Sans  cet  empire., 
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point  de  paix  intérieure.  Et  de  quelle  paix  en  effet 
peut  être  assuré ,  et  peut  jouir  dans  son  cœur,  un 
homme  sujet  aux  colères,  aux  promptitudes,  aux 
dépits,  aux  aversions,  aux  antipathies,  aux  envies, 
aux  vengeances  ?  D'une  heure  à  une  autre  peut-il 
compter  sur  lui-même  ?  et  n'est-il  pas  comme  une 
mer  orageuse  ,  où  les  flots  s'élèvent  au  premier 
vent,  et  forment  de  rudes  tempêtes?  Or,  que  fait 
la  douceur  chrétienne  ?  Elle  bannit  toutes  ces  pas-* 
sions,  ou  elle  les  combat;  et  à  force  de  les  combat- 
tre ,  elle  les  soumet  et  les  calme.  On  prend  tout 
en  bonne  part.  Ce  qu'on  ne  peut  justifier,  on  le 
tolère.  On  ne  s'offense  point,  on  ne  s'aigrit  point; 
et  par  là  5  que  de  mouvemens  du  coeur  et  de  péni- 
bles sentimens  on  s'épargne!  que  de  réflexions  cha- 
grinantes! que  d'agitations  de  l'esprit,  et  de  dis- 
sipations! Mais,  ce  qui  est  encore  plus  important, 
de  combien  de  fautes,  de  combien  de  péchés  se 
préserve-t-on  !  Quelles  grâces  du  ciel  ,  quelles 
communications  divines  est-on  en  disposition  de 
recevoir!  Car  comme  Dieu  ne  se  plaît  point  dans 
le  trouble ,  il  aime  à  demeurer  dans  la  paix  ;  et 
une  âme  pacifique  est  d'autant  mieux  préparée  à 
le  posséder,  qu'elle  sait  mieux  se  posséder  elle- 
même. 

2.  La  paix  au*dehors.  On  l'entretient  par  la  dou- 
ceur-, c'est-à-dire,  qu'on  vit  bien  avec  tout  le  monde. 
Et  le  moyen  qu'on  eût  avec  qui  que  ce  soit  quelque 
démêlé,  puisqu'on  est  toujours  attentif  à  ne  rien 
dire  et  à  ne  rien  faire  ^  qui  puisse  blesser  per- 
sonne ;  puisqu'on  est  toujours  prêt  à  prévenir  les 
autres  et  à  leur  céder  5  puisqu'on  a  un  soin  ex- 
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trême  d'éviter  toute  contestation  qui  pourroit  naître 
entre  eux  et  nous  ;  puisque  partout  on  leur  donne 
toutes  les  démonstrations  d'une  affection  sincère 
et  d'une  pleine  déférence  à  leur  volonté?  C'est 
ainsi  qu'on  se  les  attache  ,  et  que  la  parole  du 
Matth,  4,  Fils  de  Dieu  s'accomplit;  savoir,  que  les  débon-- 
naire s  gagneront  toute  la  terre.  Heureuses  donc, 
soit  dans  l'état  séculier,  soit  dans  l'état  religieux, 
toutes  les  sociétés  qu'une  charité  douce  et  officieuse 
assortit ,  et  où  elle  maintient  la  bonne  intelligence 
et  l'union  des  cœurs!  Mais,  par  une  règle  toute 
contraire ,  on  ne  sauroit  assez  pleurer  le  sort  de 
tant  de  familles ,  de  tant  de  maisons  et  de  compa- 
gnies, où  des  esprits  ardens,  des  esprit  impatiens  et 
brusques,  des  esprits  durs  et  intraitables,  des  esprits 
fiers  et  hautains,  défians  et  délicats,  des  esprits 
critiques  et  sévères  à  l'excès,  de  faux  zélés,  d'impi- 
toyables et  de  faux  réformateurs ,  allument  le  feu 
de  la  discorde  ,  et  sèment  les  querelles  et  les  divi- 
sions. Quels  scandales,  quels  maux  s'ensuivent  de 
là  !  On  n'en  est  que  trop  instruit;  mais  pour  couper 
cours  à  de  tels  désordres,  et  pour  y  remédier 5 
on  ne  peut  trop  s'étudier  soi-même  ni  trop  prendre 
de  précautions. 


SUR    LA  MÉDISANCE. 


JEUDI. 

Jean^Boptiste  condamnant  la  médisance. 
SERMON 

SUR    LA  MÉDISANCE. 

Neque  calumniam  faciatis. 

Ne  parlez  mal  de  personne.  Luc.  c,  3.  i4« 

Ce  que  condamne  le  saint  précurseur ,  ce  ne  sont 
point  seulement  ces  fausses  suppositions  que  le 
mensonge  imagine ,  et  ces  lâches  calomnies  dont 
il  noircit  le  prochain;  mais  ce  sont  ces  médisances, 
en  cela  même  plus  mortelles  ou  du  moins  plus 
irréparables  ,  que  la  vérité  les  accompagne  ,  et 
qu'elles  sont  fondées  sur  des  faits  plus  réels  et 
plus  certains.  Est-il  un  péché  plus  à  craindre  ? 
en  est-il  un  contre  lequel  il  nous  importe  plus 
de  nous  prémunir  par  toute  la  vigilance  et  toute 
l'attention  nécessaire  ?  Il  y  a  des  péchés  où  Von 
se  porte  plus  difficilement;  et  cette  difficulté  sert, 
en  quelque  sorte  ,  de  préservatif  pour  s'en  dé- 
fendre. Il  y  a  des  péchés  où  nous  nous  laissons 
entraîner  plus  aisément ,  mais  où  nous  péchons  aussi 
plus  légèrement;  et  cette  légèreté  de  l'offense 
en  diminue  le  péril.  Mais  un  péché  où  se  ren- 
contrent tout  à  la  fois ,  et  une  ex^trême  facilité 
à  le  commettre  5  et  une  offense  griève  en  le  com- 
mettant,  voilà  ce  que  nous  devons  regarder  çomme 
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un  des  péchés  les  plus  dangereux  ;  et  n'est-ce 
pas  là  le  double  caractère  de  la  médisance?  Facilité 
de  la  médisance  :  premier  point.  Grièveté  de  la 
médisance  :  second  point.  Ces  deux  points  unis 
ensemble  et  rapportés  l'un  à  l'autre,  nous  feront 
comprendre  Foracle  du  St.  Esprit  :  que  c'est  un 
bonheur  inestimable  ,  de  savoir  bien  gouverner  sa 
langue  ,  et  de  ne  pécher  point  en  paroles. 

Premier  point.  Facilité  de  la  médisance.  Un 
péché  où  nous  porte  le  penchant  de  la  nature  ; 
un  péché  dont  Toccasion  nous  est  fréquente  et  pres- 
que continuelle  ;  un  péché  que  nous  nous  justi- 
fions à  nous-mêmes  j  par  de  spécieux  prétextes  et 
des  sujets  apparens  ;  un  péché  qui  ne  coûte  que 
quelques  paroles ,  et  dont  les  moyens  sont  tou-* 
jours  les  plus  présens  et  les  plus  prompts  ;  enfin 
un  péché  qui  fait  Fagrément  des  conversations  , 
et  qui  se  trouve  applaudi  et  bien  reçu  de  tout  le 
monde  ,  c'est  sans  doute  un  péché  aisé  à  commet-- 
tre.  Or  ,  telle  est  la  médisance. 

I .  Péché  où  nous  porte  le  penchant  de  la  nature , 
je  dis  de  la  nature  corrompue.  Car  voici  quelle 
est  la  perversité  de  notre  esprit  :  nous  nous  ren- 
dons mille  fois  plus  attentifs  à  découvrir  dans  le 
prochain  le  mal  que  le  bien  ,  et  nous  sommes 
incomparablement  plus  enclins  à  nous  entretenir 
de  ses  mauvaises  que  de  ses  bonnes  qualités.  C'est 
ce  que  nous  éprouvons  tous  :  mais ,  outre  cette 
inclination  commune  ,  il  y  en  a  encore  de  plus 
particulières  dans  noe  multitude  infinie  de  gens, 
les  uns  légers  à  parler  ,  et  ne  pouvant  rien  retenir 


SUR    LA  MÉDISANCE. 

de  tout  ce  qu'ils  savent ,  ou  qu'ils  croient  savoir  ; 
les  autres  critiques  et  censeurs  ^  trouvant  partout 
à  reprendre  ,  et  s'épanchant  volontiers  sur  tout  ce 
qu'ils  remarquent  dans  autrui ,  ou  qu'ils  pensent 
y  remarquer  d'imperfections  et  de  défauts.  Or , 
dès  que  c'est  la  pente  naturelle  qui  nous  conduit  , 
a-t-on  de  la  peine  à  suivre  le  mouvement  dont 
on  se  sent  emporté  ? 

2.  Péché  dont  l'occasion  nous  est  fréquente  ^ 
et  presque  continuelle.  Hé  !  que  fait-on  autre  chose 
dans  la  société  humaine  ,  que  de  se  voir ,  que 
d'avoir  ensemble  d'oisifs  et  de  longs  entretiens  ^ 
etj  parce  qu'il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  les  sou- 
tenir ^  sans  le  secours  de  la  médisance,  de  quelle 
autre  chose  s'occupe-t-on  ?  On  se  donne  l'exem- 
ple les  uns  aux  autres  ,  on  s'excite  les  uns  les 
autres;  les  plus  sages  ne  peuvent  résister  au  torrent^ 
et  sont  en  quelque  manière  forcés  d'entrer  dans 
le  discours^  et  de  se  joindre  à  ceux  qui  l'ont  entamé. 
Bien  loin  qu'il  leur  fût  difficile  de  médire ,  il  ne 
leur  seroit  presque  pas  possible  de  s'en  abstenir 
et  de  se  taire: 

3.  Péché  que  nous  nous  justifions  à  nous-mêmes, 
par  de  spécieux  prétextes  et  des  sujets  apparens. 
On  dit  :  Que  faire  ?  Il  faut  bien  que  quelqu'un  soit 
mis  en  jeu;  autrement  on  tariroit  bientôt,  et  on 
demeureroit  dans  le  silence.  On  dit  :  Il  faut  bien 
être  instruit  de  ce  qui  se  passe  ;  il  faut  bien  con- 
noître  le  monde ,  afin  de  ne  s'y  pas  tromper.  On 
dit  :  Je  n'ai  rien  contre  ces  personnes,  et  je  ne 
prétends  pas  leur  nuire ,  si  j'en  parle ,  c'est  fort 
indifféremment.  On  dit  :  La  chose  n'est  pas  se- 


348  SUR    LA  MÉDISANCE, 

crête  5  ou  dans  peu  elle  cessera  de  l'être.  Oa  dit  i 
C'est  un  homme  dont  je  n'ai  pas  lieu  d'être,  con- 
tent. Il  en  use  mal;  pourquoi  l'épargnerois-je? 
il  se  fait  trop  valoir  ;  il  est  bon  de  l'humilier.  On 
dit  :  Je  n'impose  point,  je  n'avance  rien  de  faux, 
tout  est  comme  je  le  rapporte.  Enfin  que  ne  dit-on 
pas?  et,  rassuré  de  la  sorte,  avec  quelle  liberté 
ne  s'explique-t-on  pas,  et  ne  lance-t-on  pas  les 
traits  les  plus  piquans? 

4-  Péché  qui  ne  coûte  que  quelques  paroles,  et 
dont  les  moyens  sont  toujours  les  plus  présens  et 
les  plus  prompts.  Il  ne  s'agit  que  de  s'énoncer; 
ou  même  ,  au  défaut  de  la  voix ,  un  geste  ,  un 
signe,  un  coup  d'oeil  suffit,  et  dans  un  moment 
fait  concevoir  tout  ce  que  la  bouche  pourroit  ex- 
primer. Car  on  médit  en  plus  d'une  façon,  et  il 
y  a  pour  cela  plus  d'un  langage. 

5.  Péché  qui  fait  l'agrément  des  conversations, 
et  qui  se  trouve  applaudi  et  bien  reçu  de  tout 
le  monde.  Ce  n'est  pas  que,  dans  le  fond  de  l'âme, 
on  n'ait  souvent  en  horreur  le  médisant  ;  mais  la 
médisance  plaît,  surtout  quand  elle  est  assaisonnée 
de  bons  mots,  c'est-à-dire ,  de  mots  qui  percent , 
qui  déchirent,  qui  exposent  le  prochain  à  la  risée , 
et  qui  insultent  en  quelque  sorte  à  sa  honte  et  à  son 
malheur.  Tous  les  esprits  alors  se  réveillent  pour 
écouter ,  et  on  redouble  l'attention.  Il  n'est  donc 
point  surprenant ,  après  cela ,  qu'avec  un  accès  si 
facile,  la  médisance  fasse  de  si  grands  progrès,  et 
que  sans  obstacle  elle  répand  de  tous  côtés  son 
venin.  AuSvSi  est-ce  le  péché  le  plus  commun;  et  dç 
là  les  parfaits  chrétiens  tirent  deux  conséquences  \ 
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la  première  5  d'éviter,  autant  qu'il  leur  est  possible, 
le  commerce  du  monde;  et  la  seconde,  d'y  être  tou- 
jours en  garde ,  toutes  les  fois  qu'ils  y  sont  ap- 
pelés. Car  ils  n'ignorent  pas  combien  la  médisance 
est  un  mal  contagieux  ,  et  avec  quelle  subtilité 
et  quelle  vitesse  il  se  communique. 

Second  point.  Grièveté  de  la  médisance.  C'est 
un  principe  général,  et  que  nous  devons  recon- 
noître  avant  toutes  choses,  savoir^  que  la  médisance 
est  de  sa  nature  un  péché  grief:  pourquoi?  par 
le  tort  qu'elle  fait  au  prochain ,  à  qui  elle  ravit 
le  plus  cher  de  tous  les  biens  de  la  vie  humaine 
et  civile,  qui  est  la  réputation.  Car  la  réputation, 
disent  les  théologiens ,  est  un  bien  propre  où  cha- 
cun a  droit ,  et  un  bien  d'une  valeur  inestimable 
dans  l'opinion  des  hommes  :  par  conséquent ,  si 
je  l'enlève  à  mon  frère  ,  sans  un  titre  légitime 
et  sans  une  solide  raison,  c'est  une  injustice  dont 
jjB  me  rends  coupable  envers  lui ,  et  dont  je  lui 
dois  une  réparation  aussi  entière  qu'elle  le  peut 
être.  Mais ,  pour  ne  pas  insister  davantage  sur 
un  point  si  universellement  établi  et  tant  de  fois 
traité  dans  la  chaire  ,  attachons-nous  à  quelques 
circonstances  particulières ,  sur  quoi  il  est  moins 
ordinaire  de  s'expliquer;  et  mesurons  ici  la  grièveté 
de  la  médisance ,  par  le  caractère  des  personnes 
qu'elle  attaque  ,  par  les  tours  malins  qu'on  lui 
donne  ,  par  le  dessein  prémédité  qu'on  s'y  pro- 
pose ,  par  l'éclat  avec  lequel  on  la  répand ,  par 
les  scandales  qui  en  naissent.  Cinq  degrés  d'in- 
justices ,  et  cinq  articles  qui  contiennent  tout  le 
fouà  de  cette  seeonde  partie. 
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1 .  Grièveté  de  la  médisance  ,  par  le  caractère 
des  personnes  qu'elle  attaque.  A  qui  fait-elle  grâce? 
et  011  ne  porte-t~elîe  pas  ses  coups?  Y  a  t~il  une 
dignité  si  auguste ,  qu'elle  respecte  ?  Y  a~t-il  une 
profession  si  sainte ,  qu'elle  épargne  ?  Or,  il  est 
vrai  néanmoins,  qu'il  y  a  des  places,  des  rangs, 
des  professions  ,  où  la  réputation  est  beaucoup 
plus  précieuse,  plus  délicate  ,  plus  aisée  à  bles- 
ser que  dans  les  autres ,  et  où  les  brèches  qu'on 
y  fait ,  ont  des  conséquences  beaucoup  plus  fu- 
nestes. Ce  qui  n'est  qu'une  atteinte  légère  pour  un 
lîomme  du  monde ,  est  une  profonde  blessure  pour 
un  homme  d'église,  pour  un  pasteur  des  âmes,  pour 
mi  ministre  des  autels.  Mais  la  médisance  ne  con-^ 
noît  point  cette  distinction,  et  ne  la  veut  point  con- 
noître.  On  confond  le  séculier  et  le  régulier.  Que 
dis- je  !  c'est  souvent  contre  le  régulier  qu'on  se 
déchaîne  avec  plus  d'aigreur  ;  et  l'on  ne  prend 
pas  garde  qu'en  le  décréditant,  on  arrête  tout  le 
fruit  de  son  ministère ,  et  qu'on  le  met  peut-être 
hors  d'état  d'exercer  jamais  utilement  ses  fonc- 
tions> 

2.  Grièveté  de  la  médisance ,  par  les  tours  ma- 
lins qu'on  lui  donne.  Un  fait,  rapporté  simplement 
et  mis  dans  son  jour  naturel ,  peut  faire  moins 
d'impression.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour  la 
médisance.  Il  faut  qu'elle  en  raisonne  ;  il  faut 
qu'elle  l'enfle  ,  qu'elle  l'exagère  ,  qu'elle  Pinter- 
prête  à  son  gré ,  qu'elle  en  pénètre  les  plus  secrètes 
intentions ,  qu'elle  en  développe  tous  les  plis  et 
tous  les  replis  :  comme  si  elle  n'étoit  pas  contente 
du  [récit  injurieux  qui  la  rend  déjà  criminelle ,  et 
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quVlle  Toulùt  encore  y  ajouter  le  jugement  té- 
méraire et  la  calomnie. 

3.  Grièvelé  de  la  médisance  ,  par  le  desseiu 
prémédité  qu'on  s'y  propose.  Médire  par  entretiea 
et  par  une  espèce  d'amusement,  médire  par  in*- 
considération  et  par  envie  de  parler ,  c'est  toujours 
être  condamnable  :  mais  qu'est-ce  donc  de  médire 
pour  médire  ?  Expliquons-nous.  Qu'est-ce  de  mé- 
dire pour  déshonorer,  de  médire  pour  diffamer, 
de  médire  pour  couvrir  des  gens  d'opprobre ,  sans 
autre  vue  que  l'opprobre  même  qui  doit  ré  jaillir 
sur  eux  ?  Car  voilà  jusqu'où  va  la  médisance.  Est-ce 
méchanceté  pure  ?  Est-ce  quelque  intérêt,  quelque 
passion  qui  anime  ?  Quoi  que  ce  soit,  on  ne  s'en 
tient  pas  à  ce  qui  semble  de  soi-même  se  présenter, 
ni  à  ce  qu'on  sait  par  les  voies  communes,  mais 
on  s'informe )  mais  on  tâche  de  s'instruire,  mais 
on  recueille  de  toutes  parts  des  mémoires,  et  l'on, 
en  grossit  des  volumes.  Tout  cela^  à  quelle  fin  ? 
et  quelle  en  est  l'utilité  ?  quel  en  est  le  fruit  ? 
Point  d'autre  que  de  décrier  des  particuliers,  que 
de  flétrir  des  familles,  que  d'humilier  des  maisons, 
que  de  scandaliser  le  public  ,  et  de  le  susciter 
contre  des  compagnies  entières. 

4.  Grièveté  de  la  médisance,  par  Téclat  avec 
lequel  on  la  répand.  Plus  le  déshonneur  est  pu- 
blic, plus  l'injure  est  sanglante  :  et  souvent  n'est-ce 
pas  là  ce  qu'on  demande  ,  et  à  quoi  l'on  vise? 
On  sonne,  pour  ainsi  dire,  de  la  trompette,  afin 
de  faire  entendre  la  médisance  plus  au  loin.  On 
veut  qu'elle  retentisse  dans  toute  une  ville,  dans 
toute  une  province  ,  dans  tout  un  royaume. 

T.  IL  23  ^ 
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là  ces  bruits  qui  courent  comrae  des  torreils  im-^ 
pëtueuXj  et  dont  toutes  les  oreilles  sont  rebattueSa 
De  là  ces  écrits ^  ces  libelles  dont  toute  la  terre 
est  inondée  o 

5.  Grièveté  de  la  médisance  ^  par  les  scandales 
qui  en  naissent.  Un  médisant^  dans  une  assemblée^ 
c'est  un  homme  contagieux  ,  c'est  un  tentateur  ^ 
qui  expose  tous  les  assistans  à  deux  sortes  de  ten- 
tations. En  effet,  un  abîme  attire  uii  autre  abîme  ^ 
et  une  médisance  une  autre  médisance.  Si  vous 
n'aiviez  point  produit  sur  la  scène  celui-ci  ou  celle- 
îà,  il  n'en  eût  point  été  question  :  on  n'y  pensoit 
pas.  Mais  vous  avez  commencé  ^  et  on  vous  a  suivi. 
Ce  que  vous  avez  dit ,  pouvoit  être  moins  essen- 
tiel; mais  on  a  bien  enchéri  sur  vous.  Vous  ne 
l'avez  pas  prévu  ;  mais  il  le  faîloit  prévoir.  De  plus, 
si  quelques^-uns,  plus  réservés  et  plus  circonspects, 
se  sont  abstenus  de  la  médisance ,  ne  l'ont-ils  pas^ 
écoutée?  etj  en  l'écoutant,  ne  l'ont-ils  pas  favori- 
sée ?  n'y  ont-ils  pas  pris  goût  ?  Or ,  en  cela  ils 
sont  coupables,  et  vous  êtes  l'auteur  de  leur  péché. 
Scandale  sur  quoi  l'on  n'entre  point  en  scrupule , 
dont  on  ne  se  fait  point  de  peine  ,  dont  on  n& 
s'accuse  point  ;  m.ais  dont  on  ne  sera  pas  sans  repro- 
che au  tribunal  de  Dieu.  Arrêtons-nous  là  :  laissons 
hien  d'autres  circonstances ,  que  nous  pourrions 
marquer ,  et  que  nous  sommes  obligés  d'omettre  t 
c'est  une  matière  inépuisable ,  que  toutes  les  injus- 
tices de  la  médisance,  et  tous  les  désordres  qu'elle 
cause.  Prions  Dieu  qu'il  dirige  notre  langue,  et 
qu'il  la  conduise  :  car  le  sage  nous  apprend  que 
Froi^.  iG.  î.  e^est  au  Seigneur  4$  la  gouverner.  Apportons-y 
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nous-mêmes  toute  Fattention  et  toute  la  circonspec- 
tion nécessaire  :  et  n'oublions  jamais  cette  autre 
parole  du  Saint-Esprit  ^  que  la  langue  ^  selon  que 
nous  la  réglons  ou  que  nous  lui  permettons  de 
s'échapper porte  la  mort  ou  la  vie.  Prof^.u.at^ 

VENDREDI 

'Jean^Baptiste  condamnant  la  dureté  envers  le^ 
pauvres. 

SERMON 

SUR  l'aumône. 

Qui  Tiahet  duas  tunicasy  det  non  hàbenti^  et  qili  hahet  es-^ 

cas  y  similiter  faciat* 
Que  celui  qui  a  deux  habits^  en  donne  un  à  celui  qui  n'en  a 

point j  et  que  celui  qui  a  de  quoi  manger;  en  use  de  même. 

Luc,  c.  3.  1 1. 

EsT-iL  rien  de  plus  opposé  aux  sentimens  humains 
que  la  dureté  des  riches  envers  les  pauvres?  et 
comment  un  homme  ^  pour  peu  qu'il  écoute  la 
nature  ^  peut-il  voir  dans  la  souffrance  et  la  misère 
un  homme  comme  lui,  sans  en  être  ému  de  compas- 
sion j  et  sans  prendre  soin  de  le  soulager  ?  Obliga- 
tion indispensable  dans  tous  les  temps ,  depuis  la 
naissance  du  monde-  mais  obligation  plus  parti- 
culière encore  5  et  plus  étroite  dans  la  loi  nouvelle  5» 
qui  est  une  loi  de  charité.  C'est  le  sujet  important 
que  nous  allons  traiter  ;  et ,  pour  réunir  dans  un 
même  dessein  les  plus  puissans  motifs  qui  nous 
T.  IL 
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engagent  à  la  pratique  de  Taumône,  nous  la  consi- 
dérerons tout  ensemble,  et  comme  un  devoir  d'obéis- 
sance 5  et  comme  un  devoir  de  reconnoissance  , 
et  comme  un  devoir  de  pénitence.  11  faut  obéir 
à  Dieu  5  il  faut  reconnoître  les  bienfaits  de  Dieu, 
il  faut  amiser  la  colère  de  Dieu.  Or,  voilà  ce 
que  nous  faisons  par  Faumône.  Devoir  d'obéissance, 
par  rapport  au  commandement  de  Dieu  qui  nous 
l'ordonne  :  premier  point.  Devoir  de  reconnois- 
sance 5  par  rapport  à  la  bonté  de  Dieu  qui  nous 
gratifie  de  ses  dons  :  second  point.  Devoir  de  péni- 
tence, par  rapport  à  la  justice  de  Dieu  qui  nous 
menace  de  sescliâtimens  :  troisième  point.  Puissions- 
nous  mériter  ainsi  l  éloge  que  le  prophète  don- 
Ps.  iiî.  9.  noit  au  juste  :  Il  a  répandu  ses  biens  ;  il  en  a 
fait  part  aux  pauvres  :  ses  bonnes  œuvres  subsis- 
teront toujours  ^  et  il  en  recevra  la  récompense 
dans  les  siècles  des  siècles. 

Premier  point.  Devoir  d^obéissance  :  car  Pau- 
mône  est  un  commandement  de  Dieu.  Comman- 
dement que  Dieu  a  pu  faire  ;  commandement  que 
Dieu  a  dû  faire  ;  commandement  que  Dieu  a  fait. 
Reprenons. 

I .  Commandement  que  Dieu  a  pu  faire  :  il  est 
maître  de  nos  biens ,  ou  plutôt ,  ce  ne  sont  pas 
proprement  nos  biens ,  mais  les  biens  de  Dieu , 
qui  nous  les  a  donnés ,  et  dont  nous  sommes  seu- 
lement, à  son  égard,  comme  les  dépositaires  et 
les  économes.  C'est  par  grâce  que  nous  les  avons 
reçus  :  or ,  le  maître  qui  dispense  ses  grâces  à 
fui  il  lui  plaît  ^  peut  y  apposer  aussi  telle  con- 


SUR  l'aumône.  355 
dition  qu'il  lui  plaît.  D'où  il  s'ensuit  y  qu'il  étoit 
libre  à  Dieu ,  en  confiant  au  riche  ses  trésors  , 
de  le  choisir  seulement  comme  ce  sage  et  fidèle 
administrateur,  dont  il  est  dit  dans  l'évangile,  que 
le  père  de  famille  Fa  établi  sur  toute  sa  maison  y  Matth. 
afin  qu^ il  fournisse  à  chacun^  quand  il  le  faut ^ 
de  quoi  se  nourrir. 

n.  Ce  n'est  pas  assez  :  commandement  que  Dieu 
a  dû  faire.  Où  seroit  sa  providence,  cette  pro- 
vidence universelle  ,  s'il  n'avoit  pourvu  à  la  sub- 
sistance des  pauvres  ?  Or,  les  deux  voies  d'y  pour- 
voir, étoient,  ou  de  mettre  entre  les  hommes  mfe 
égalité  parfaite  de  conditions  et  de  facultés,  tel- 
lement qu'il  n'y  eût  point  de  pauvres  sur  la  terre  ; 
ou  ,  supposé  cette  inégalité  que  Dieu  ,  dans  le 
conseil  de  sa  sagesse  ,  a  jugée  plus  convenable 
au  gouvernement  du  monde  ,  de  porter  une  loi 
qui  obligeât  les  uns  d'assister  les  autres ,  et  de 
suppléer  à  ce  qui  leur  manque.  Sans  cela  que  fe- 
roient  tant  de  misérables  et  de  nécessiteux  ?  A 
quoi  auroient~iîs  recours  ?  Dieu  n'est-il  pas  leur 
père  ?  Ne  sont- ils  pas  ses  créatures ,  son  ouvrage  ? 
et  leur  a-t-il  donné  l'être  et  la  vie^  pour  les  laisser 
périr  de  calamités  et  de  besoins  ? 

De  là  donc  enfin ,  commandement  que  Dieu , 
non-seulement  a  pu  f£iire  ,  non- seule  ment  a  dû 
faire  ,  mais  qu'il  a  fait ,  et  en  voici  la  preuve 
incontestable.  C'est  que  l'écriture,  surtout  l'évan- 
gile, nous  apprend  que  parmi  les  titres  de  dam- 
nation qui  doivent  être  produits  contre  les  ré- 
prouvés, un  des  plus  formels,  ce  sera  l'oubli  des 
pauvres  et  le  défaut  de  l'aumône.  Par  conséquent ^ 
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disent  les  théologiens,  il  y  a  un  commandement 
de  Faumône,  puisque  Dieu  ue  nous  damnera  que 
pour  une  offense  mortelle 5  et  que,  sans  Finfrac- 
tion  d'un  précepte ,  il  n'y  a  point  d'ofFense  mor- 
telle et  digne  de  la  réprobation.  De  détruire  ici 
toutes  les  explications  qu'on  veut  faire  de  ce  pré- 
cepte, tous  ks  prétextes  qu'on  oppose  à  ce  pré- 
cepte, tous  les  détours  qu'on  prend  pour  éluder 
ce  précepte,  c'est  ce  que  nous  n'entreprendrons 
pas  ;  mais  souvenez- vous ,  riçhes  ,  que  Dieu  ne 
se  laisse  point  tromper ,  et  que  ,  malgré  toutes 
fôs  explications,  malgré  tous  vos  prétextes  et  tous 
vos  détours ,  vous  n'en  serez  pas  moins  frappés 
de  ses  anathèmes,  et  rejetés  éternellement  de  sa 
présence» 

Secoi^d  point.  Devoir  de  reconnoissance.  Pie-: 
connoissance  envers  Dieu ,  et  reconnoissance  en- 
vers Jésus-Christ  ,  Sauveur  des  hommes  et  Fik; 
^e  Dieu. 

Reconnoissance  envers  Dieu,  Sans  parler  de 
tptites  les  autres  grâces  dont  les  riches  lui  sont 
redevables ,  n'est-ce  pas  de  sa  libéralité  qu'ils  tien« 
îient  les  biens  qu'ils  possèdent?  N'est-ce  pas  lui 
qui ,  dan3  le  partage  de  ses  dons  temporels ,  les 
a  distingués  ?  et  s'ils  vivent  dans  l'abondance  y 
tandis  qu'une  multitude  presque  innombrable  d'in- 
digens  ressentent  toutes  les  rigueurs  de  la  pau- 
vreté et  de  la  disette  ,  n'a-ce  pas  été  de  sa  part 
une  pure  faveur  ?  Or ,  il  est  juste  de  lui  en  té- 
moigner la  reconnaissance  qui  lui  est  due  ;  et  celle 
qu'il  ttous  demande  ^  c'est  que  nom  fassions  retour- 
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ner  vers  lui  ses  bienfaits ,  et  que  nous  en  usions 
pour  l'entretien  des  pauvres  qui  sont  ses  enfans. 
Tout  méprisables  qu'ils  paroissent  selon  le  monde , 
il  les  aime  ,  et  il  veut  que  nous  l'aimions  dans 
eux  :  il  veut  que  nous^  acquittions  envers  eux  sa 
providence^  qui  en  est  chargée.  Excellent  motif 
de  Faumone  :  je  rends  à  Dieu  ce  qu'il  m'a  donné! 
Dans  l'ancienne  loi  on  lui  ofFroit  solennellemenb 
les  prémices  des  fruits  de  la  terre  ,  et  il  les  re- 
ce  voit  dans  son  temple  et  à  son  autel ,  par  le  nii- 
nistèri^  de  ses  prêtres  :  mais  sans  cet  appareil  ni 
cette  solennité  5  ]e  lui  ofFre  encore  les  mêmes  pré- 
mices et  les  mêmes  fruits.  Le  temple  ou  je  les 
porte  5  c'est  cet  hôpital  ^  c'est  cette  prison  ,  c'est 
cette  pauvre  famille  que  je  visite  ;  et  les  prêtres 
t]ui  les  reçoivent  au  nom  du  Seigneur,  ce  sont 
ces  malades  5  ce  sont  ces  captifs  ,  ce  sont  ces  or- 
phelins 5  c'est  cette  veuve  ,  ce  père  ,  cette  mère , 
qui  tous  me  tieaneat  la  place  de  Dieu ,  et  dont 
je  deviens  k  ressource  et  le  soutien.  Est- il  ,  pour 
une  âme  charitable  ,  une  pensée  plus  touchante 
et  plus  consolante  ? 

Reconnoissance  envers  Jésus-»Chrîst  ,  Fils  de 
Dieu  et  Sauveur  de^  hommes.  Dans  un  mot  cette 
qualité  de  Sauveur  nous,  fait  comprendre  tout  ce 
qxie  nous  lui  devons  ;  et ,  si  nous  le  comprenons  ^ 
est-il  possible  que  nous  ne  nous  sentions  pas  brûler 
d'un  désir  ardent  de  lui  marquer  nous-mêmes  notre 
amour  ?  Or  ^  ce  qu'il  disoit  à  saint  Pierre  ,  il  nous 
le  dit,  quoique  dans  un  autre  sens  :  Si  vous  772^ ai--  ^'3 
mez^  paissez  mes  brebis,  G Q^t  trop  peu  :  non-- 
seiileinent  les  pauvres  sont  les  brebis  |  mais  il  lesf 
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appelle  ses  frères,  mais  il  ne  dédaigne  pas  de 
les  compter  pour  ses  membres.  De  sorte  que  tout 
ce  qui  est  fait  à  un  pauvre ,  et  au  plus  petit  des 
pauvres ,  il  l'accepte  comme  étant  fait  à  lui-même. 
Sommes-nous  chrétiens ,  si  des  rapports  aussi  étroits 
que  ceux--là  ,  entre  Jésus-Christ  et  les  pauvres , 
ii'excitent  pas  notre  charité  ?  Que  pouvons-nous 
refuser  à  un  Dieu  Sauveur?  Or,  tout  ce  que  nous 
refusons  à  ses  frères  et  à  ses  membres ,  c'est  à 
lui  que  nous  le  refusons.  Après  cela,  ne  craignons- 
nous  point  qu'il  ne  retire  de  nous  sa  main  libérale, 
et  qu'il  ne  nous  ferme  le  sein  de  sa  miséricorde  ? 
Rien  n'est  plus  capable  de  tarir  la  source  des  grâces 
divines  que  notre  ingratitude o 

Troisième  point.  Devoirs  de  pénitence.  Ou  nous 
sommes  dans  Fétat  actuel  du  péché ,  et  il  en  faut 
sortir  par  la  pénitence  ;  ou  nous  sommes  rentrés 
dans  l'état  de  la  grâce  ,  mais  il  faut  expier  nos 
péchés  passés  par  la  pénitence  :  or ,  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  l'un  et  pour  l'autre  ^  c'est 
l'aumône. 

Moyen  efficace  pour  sortir  de  l'état  du  péché  : 
car  il  faut  pour  cela  une  grâce  de  pénitence  ; 
€t  cette  grâce  ,  nous  ne  pouvons  plus  sûrement 
l'obtenir ,  que  par  les  œuvres  de  la  charité  chré- 
tienne envers  les  pauvres.  C'est  ainsi  que  les  pères 
entendent  ce  beau  témoignage  du  saint  homme 
Tobie  ,  en  faveur  de  l'aumône  ,  où  il  dit  ,  en 
Toi,  12,  9.  termes  si  exprès  et  si  précis ,  que  F  aumône  délivre 
de  la  mort,  de  F  âme  ^  qu'elle  efface  les  péchéSy 
qu^  elle  fait  trouper  grâce  auprès  de  Dieu^  qu^elle 
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eonduit  à  la  vie  éternelle.  Comment  cela  ?  Non 
pas  y  répond  saint  Augustin  ,  que  le  pécheur  soit 
réconcilié  avec  Dieu ,  ni  que  ses  péchés  lui  soient 
remis ,  du  moment  qu'il  a  fait  l'aumône  ;  mais  parce 
que  ses  aumônes  lui  attirent  du  ciel  de  puissans 
secours  pour  se  relever  de  ses  chutes  par  une  so- 
lide conversion,  et  pour  se  remettre  dans  le  chemin 
du  salut.  La  grâce  est  le  fruit  de  la  prière  ;  et , 
selon  Foracle  du  Saint-Esprit,  l'aumône  prie  pour 
nous,  et  sa  voix  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu 
pour  le  fléchir.  Aussi  est-ce  une  maxime  constante 
parmi  les  maîtres  de  la  morale  et  les  docteurs 
ks  plus  éclairés  dans  la  conduite  des  âmes,  qu'à 
quelques  excès  qu'un  homme  soit  abandonné  ^  on 
peut  toujours  espérer  de  lui ,  dans  l'avenir  ,  un 
retour  salutaire  ,  tant  qu'au  milieu  de  ses  désor- 
dres on  le  voit  porté  à  faire  du  bien  aux  pauvres. 
Tôt  ou  tard ,  Dieu  récompense  la  miséricorde  par 
la  miséricorde. 

Moyen  efficace  pour  expier  les  péchés  passés. 
Car,  après  être  revenu  à  Dieu,  il  faut  satisfaire 
à  la  justice  de  Dieu;  il  faut,  dès  cette  vie ,  acquitter 
les  dettes  dont  nous  sommes  chargés  devant  Dieu, 
et  par  là  prévenir  les  rigoureux  châtimens  qui  nous 
sont  réservés  après  la  mort,  puisqu'en  ce  monde 
ou  en  l'autre  le  péché  doit  être  puni.  Or,  entre 
les  œuvres  pénales  et  satisfactoires,  il  n'en  est  point 
de  plus  agréable  à  Dieu  ,  ni  de  plus  recevable 
à  son  tribunal ,  que  l'aumône  ,  et  cela  à  raison 
de  son  utilité.  En  effet,  les  autres  œuvres  de  péni- 
tence ne  sont  profitables  et  utiles  qu'au  pénitent 
même  qui  les  pratique  |  au  lieu  que  l'aumône  profite 
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tout  à  la  fois,  et  au  pénitent  qui  la  fait,-  et  au 
pauvre  qui  la  reçoit.  Sur  quoi  raveugîement  des 
riches  est  bien  déplorable,  quand  ils  négligent  un 
moyen  si  présent  que  Dieu  leur  met  dans  les  mains, 
et  qu'ils  perdent  le  plus  grand  avantage  de  leurs 
ricliesses.  Car  voilà  à  quoi  elles  sont  bonnes;  et 
ce  ne  sont  plus  alors  des  richesses  d'iniquité,  mais 
une  rançon  pour  racheter  toutes  les  iniquités  de 
la  vie ,  et  pour  échapper  au  souverain  Juge ,  qui 
n'en  remet  la  peine  qu'autant  que  nous  nous  l'impo- 
sons nous-mêmes.  Tout  autre  usage  des  biens  tem- 
porels est ,  ou  criminel ,  ou  vain  ,  ou  du  moins 
passager  :  mais  de  s'en  servir  pour  rendre  à  Dieu  le 
devoir  d'une  humble  obéissance  ,  pour  marquer 
à  Dieu  les  sentimens  d'une  vive  reconnoissance 
pour  se  rapprocher  de  Dieu  par  la  grâce  et  par 
une  solide  pénitence ,  c'est  là  l'usage  chrétien  qui 
les  sanctifie,  et  qui,  de  richesses  périssables,  en 
fait  les  gages  d'une  bienheureuse  immortalité. 


QUATRIEME  SEMAINE.,. 


Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  ^  et  les 
formant  aux  vertus  les  plus  capables  de  le& 
unir  à  Jésus- Christ, 


li  restoit  à  Jean-Baptiste  de  former  lès  peuples 
à  la  pratique  des  vertus,  et  de  les  perfectionner , 
pour  les  attacher  plus  étroitement  à  Jésus- Christ. 
Or,  il  les  perfectioime,  i .  pai:  la  foi  en  Jésus-Christ  : 
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Celui  qui  croit  au  Fils  ^  possède  la  vie  éternelle  ;  Joan.  3. 36. 

mais  celui  qui  refuse  de  croire  au  Fils  y  n^aura 

point  la  vie  ^  et  la  colère  de  Dieu  s^ appesantira 

sur  lui,  2.  Par  l'espérance  en  Jésus-Christ  :  Voilà  ^oan.  1.29. 

celui  qui  efface  les  péchés  du  monde.  3.  Par 

Famour  de  Jésus-Christ  :  Uami  de  F  époux  ^  qui  Joan,  3,29. 

est  présent  et  qui  F  écoute  ^  met  toute  sa  joie  à 

entendre  la  voix  de  F  époux  ^  et  voilà  ce  qui  rend 

ma  joie  parfaite.  4-  Par  une  vertu  solide  5  droite 

et  sans  intérêts  :  C^est  à  lui  de  croître^  et  à  moi  Joan.  3.  3o. 

de  déchoir ^  5.  Par  la  confession  des  péchés  ;  Ils  Maitk.  3.  6. 

recevoient  de  lui  le  baptême  dans  le  Jourdain^ 

en  confessant  leurs  péchés.  6.  Fête  de  Noël  :  La  Tit.  2.  IL 

grâce  de  DieUy  notre  Sauveur  ^  s^est  manifestée 

à  tous  les  hommes  pour  notre  instruction  y  afin 

que  y  renonçant  à  V impiété  et  aux  convoitises 

du  monde  y  nous  vivions  dans  ce  siècle  selon  les 

règles  de  la  tempérance  y  de  la  justice  et  de  la 

piété  y  attendant  le  bonheur  qui  est  le  terme  de^ 

notre  espérance,^ 
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DIMANCHE. 

Je  an- Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  la 
foi  en  Jésus-Christ. 

SERMON 

SUR    LA    F  Oî. 

Qui  crédit  in  filium  y  hahet  vifam  œternam  y  qui  ctut&fn 
incredulus  est  Filio  ^  non  videbit  vitam  ^  sed  ira  Dei 
manet  super  eum, 

Celiii  qui  croit  au  Fils  ^  possède  la  yie  éternelle  •  mais  celui 
qui  refuse  de  croire  au  Fils  ,  n'aura  point  la  vie ,  et  la 
colère  de  Dieu  s'appesantira  sur  lui.  Joan^  c.  S.  36» 

l^dALGRÉ  ee  magnifique  éloge  que  Jean-Baptîste 
falsoit  de  la  foi  en  Jésus-Clirist  ^  les  Juifs  Font 
rejetée  ,  cette  foi  chrétienne  ;  et  c'est  pour  cela 
même  aussi  ^  que  s'est  accomplie  dans  eux  cette 
terrible  menace  du  divin  précurseur  :  Celui  qui 
ne  veut  pas  croire  au  Fils  ^  n^aura  point  la  vie  / 
mais  la  colère  de  Dieu  tombera  sur  lui  y  et  y 
demeurera.  Les  nations  ont  profité  du  malheur 
de  ce  peuple  incrédule  ;  et ,  par  un  transport  qui 
nous  a  été  favorable ,  la  foi  que  les  Juifs  n'ont  pas 
voulu  recevoir ,  a  passé  aux  gentils ,  et  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nous.  Don  de  la  foi ,  don  précieux , 
où  paroit  admirablement  ^  outre  la  miséricorde  du 
Seigneur 5  sa  sagesse  et  sa  providence.  Car  il  nous 
falloit  tout  ensemble  ^  et  une  foi  ferme  ^  et  une 
foi  méritoire  :  une  foi  ferme  ^  et  par  conséquent 
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assez  éclairée  pour  bannir  de  nos  esprits  tout  doute 
raisonnable,  et  pour  les  fixer;  une  foi  méritoire, 
et  par  conséquent  assez  obscure  pour  faire  de  notre 
soumission  une  vertu ,  et  pour  l'exercer.  Deux  ex- 
cellentes prérogatives  de  la  foi  chrétienne.  Nous 
ne  pouvons  mieux  la  comparer  qu'à  cette  colonne 
qui  conduisit  les  Israélites  dans  le  désert ,  et  qui , 
toute  lumineuse  d'une  part,  étoit  de  Fautre  toute 
ténébreuse.  Foi  assez  éclairée,  dans  la  force  des 
motifs  qui  nous  la  rendent  croyable  ,  pour  former 
la  persuasion  la  plus  solide  et  la  plus  ferme  :  pre- 
mier point.  Foi  assez  obscure  ,  dans  le  fond  de 
ses  vérités,  pour  éprouver  la  soumission  la  plus 
humble  et  la  plus  aveugle  :  second  point.  De  ce 
double  avantage  nous  apprendrons  quelle  estime 
nous  devons  faire  de  notre  foi,  et  nous  compren- 
drons le  sens  de  Fapôtre,  quand  il  dit  que  la  foi  Uzi,  n,  i, 
est  la  conviction  des  choses  que  nous  ne  voyons 
point. 

Premier  point.  Foi  assez  éclairée ,  dans  la  force 
des  motifs  qui  nous  la  rendent  croyable  ,  pour 
former  la  persuasion  la  plus  solide  et  la  plus  ferme. 
Car  si  nous  croyons  en  Jésus-Christ,  et  si  nous 
y  devons  croire,  ce  n'est  point  sans  preuve.  Cet 
Homme -Dieu  s'est  montré  sur  la  terre  ;  il  s'est  . 
dit  envoyé  de  Dieu  et  Fils  de  Dieu  ;  il  a  annoncé 
aux  hommes  son  Évangile  ;  il  leur  a  prêché  une 
loi  nouvelle  :  mais  il  n'a  point  exigé  qu'on  se 
soumît  à  sa  doctrine ,  ni  qu'on  s'attachât  à  sa  per- 
sonne ,  sans  produire  en  sa  faveur  des  témoignages 
irréprochables,  et  capables  de  convaincre  les  es^ 
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prits.  Or  ^  ces  témoignages  qu'il  prôdiiisoit  aux 
Juifs 5  ont  toujours  la  même  force  pour  nous;  et, 
soutenus  encore  des  autres  témoignages  que  la 
suite  des  temps ,  depuis  Jésus-Christ,  y  a  joints, 
permettent-ils  à  tout  homme  doué  de  raison  la 
moindre  incertitude  ?  et  peut-on ,  à  moins  que  àà 
s'aveugler  soi-même  j  ne  pas  apercevoir  la  lumière 
qu'ils  répandent  sur  la  créance  chrétienne  ? 

Témoignages  les  plus  authentiques  et  les  plus 
sensibles.  Ce  sont ,  i .  l'accomplissement  des  plus 
fameuses  prophéties,  les  unes  faîtes  de  Jésus-Christ ^ 
et  vérifiées  dans  sa  personne  5  les  autres  faites  par 
Jésus-Christ  même ,  et  confirmées  par  les  événe- 
ïriens  les  plus  incontestables  et  les  plus  connus.  2. 
L'éclat  de  tant  de  miracles  du  premier  ordre  ,  opé- 
rés par  la  parole  toute-puissante  de  Jésus-Christ, 
pour  établir  l'autorité  toute  divine  de  sa  mission,  et 
la  vérité  de  sa  doctrine.  3.  L'excellence  de  la  loi 
que  Jésus-Christ  est  venu  prêcher  au  monde ,  la 
sublimité  de  ses  mystères ,  la  sagesse  de  ses  maxi- 
mes ,  la  sainteté  de  sa  morale.  4-  Le  sang  d'une 
multitude  innombrable  de  martyrs,  c'est-à-dire, 
de  témoins,  qui,  malgré  les  plus  cruels  tourmens, 
ont  rendu  gloire  à  la  loi  de  Jésus-Christ ,  et  l'ont 
défendue  aux  dépens  de  leur  vie.  5.  L'établis- 
sement si  prompt  et  si  général  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ  ,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  ,  au 
milieu  des  obstacles  en  apparence  les  plus  insur- 
montables ,  et  avec  les  moyens  les  plus  foibles 
en  eux-mêmes ,  et  les  plus  impuissans.  6.  Le  con- 
sentement universel  depuis  plus  de  dix-sept  siècles, 
et  le  concours  unaxiiuie  des  plus  saints  et  des  plus 
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lavahs  personnages  ,  des  docteurs  les  plus  con- 
sommés 5  des  plus  grands  génies  ,  à  recevoir  la 
loi  de  Jésus-Christ  5  à  la  publier,  à  la  combler 
d'éloges,  à  eii  faire  le  sujet  de  leurs  méditations, 
et  la  règle  de  toute  leur  conduite. 

De  là  il  est  aisé  de  voir  avec  quelle  témérité 
et  quelle  injustice  Julien  l'apostat  reprochoit  aux 
chrétiens,  que  leur  foi  ne  consistoit  que  dans  une 
simple  ignorance  ,  et  qu'on  se  contentoit  de  leur 
dire  ,  Croyez.  On  nous  le  dit  en  effet  ;  mais  en 
même  temps  on  y  ajoute  tout  ce  qui  peut  déter- 
miner lin  esprit  droit,  et  l'affermir.  Il  a  été  de 
la  providence  de  Dieu  d'en  user  ainsi  à  notre 
égard  j  et  nous  ayant  donné  une  raison  pour  nous 
diriger  dans  toutes  les  autres  choses,  et  nous  servir 
de  guide  ,  il  n'a  pas  voulu  ,  dans  les  matières 
même  de  la  religion,  l'exclure  absolument  et  la 
détruire.  Il  a  prétendu  la  soumettre,  la  captiver, 
l'humilier  ;  mais  non  pas  lui  interdire  tout  exercicey 
et  la  rejeter.  Autrement  nous  n'aurions,  ou  qu'une 
foi  chancelante  et  sans  assurance ,  ou  qu'une  foi 
forcée  et  sans  mérite.  On  dira  peut-être  que  ces 
motifs,  qui  nous  semblent  si  fort  et  si  convaincans, 
ne  font  pas  la  même  impression  sur  les  libertins, 
et  qu'ils  n'en  sont  point  touchés.  Hé  !  comment  le 
seroient-ils?  Y  pensent-ils  assez  pour  cela?  Se  don» 
nent-ils  le  loisir  de  les  examiner ,  de  les  étudier , 
et  s'appliquent-ils  à  les  bien  comprendre  ?  Sont-ils 
d'assez  bonne  foi,  et  ont-ils  le  cœur  assez  libre  ^ 
pour  en  juger  saiis  prévention,  sans  passion?  Et  est» 
ce  enfin  au  milieu  de  la  débauche  où  ils  demeurent 
plongés  5  est-ce  parmi  une  troupe  d'impies  comme 
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eux,  et  dans  la  dissipation  du  monde ,  qu'on  est 
en  état  de  s'instruire?  Des  yeux  couverts  d'un  voile 
épais  j  n'aperçoivent  point  la  lumière  du  soleil  J 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  vive.  Laissons  le  li- 
bertinage raisonner  à  son  gré^  et  se  perdre  dans  ses 
raisonnemens;  pour  nous,  raisonnons  en  chrétiens» 
Notre  raison  appuiera  notre  foi ,  et  nous  aidera 
à  dissiper  tous  les  nuages  de  Fincrédulité. 

Second  point.  Foi  assez  obscure  dans  le  fond 
de  ses  vérités,  pour  exercer  la  soumission  la  plus 
humble  et  la  plus  aveugle.  C'est  un  autre  avan- 
tage de  la  foi  chrétienne  ,  et  c'est  proprement  ce 
qui  en  fait  le  mérite.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  disoit  à  saint  Thomas  :  Bienheureux  ceux 
qui  n^ont  point  vu^  et  qui  ont  cru.  Heureux  de 
croire  et  de  ne  pas  voir,  parce  que  s'ils  voyoient, 
ils  ne  croiroient  plus,  puisque  croire  c'est  adhérer 
à  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Heureux  de  croire  et  de 
ne  pas  voir,  parce  que  s'ils  voyoient,  ils  n'auroient 
plus  de  foi  ,  puisque  leur  foi  se  changeroit  en 
évidence  ,  et  que  l'obscurité  est  essentielle  à  la 
foi.  Heureux  de  croire  et  de  ne  pas  voir,  parce 
que  s'ils  voyoient ,  leur  adhésion  à  ce  qu'ils  ver- 
roient,  ne  seroit  plus  pour  eux  une  vertu,  ni  un 
sujet  de  récompense  ,  puisqu'elle  ne  dépendroit 
plus  de  leur  volonté  et  de  leur  consentement  ; 
car  l'esprit  est-il  maître  de  ne  pas  acquiescer  à 
ce  qu'il  voit?  et  faut-*il  le  moindre  effort,  et  le 
moindre  acte  de  la  volonté  ,  pour  commander  à 
la  raison  de  le  reconnoître,  et  pour  l'y  obliger  ? 

C'est  donc  ici  que  nous  devons  admirer  Tin- 
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finie  miséricorde  et  la  suprême  sagesse  de  notre 
Dieuj  lorsqu'il  a  formé  le  dessein  de  nous  con- 
duire au  salut  par  la  voie  de  la  foi.  Il  a  eu  tout 
à  la  fois  en  vue,  et  sa  gloire,  et  notre  sanctifi- 
cation. Il  a ,  dis~je  ,  voulu  que  la  soumission  de 
notre  foi  honorât  son  adorable  et  souveraine  vérité  ; 
et  que  ,  comme  nous  lui  faisons  par  Tambour  le 
sacrifice  de  notre  cœur,  nous  lui  fissions  par  la 
foi  le  sacrifice  de  notre  esprit.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  cela  ;  mais  en  cela  même  il  a  encore 
eu  égard  à  notre  intérêt.  Il  a  voulu  que  la  sou- 
mission de  notre  foi,  par  l'effort  qu'elle  nous  cou- 
teroit ,  et  par  la  victoire  qu'elle  nous  feroit  rem- 
porter sur  nous-mêmes,  nous  tînt  lieu  de  mérite 
auprès  de  lui,  et  nous  devînt  profitable  pour  l'éter- 
nité. Or,  il  est  vrai  que,  dans  le  fond  de  ses  vérités 
et  des  mystères  qu'elle  nous  révèle  ,  la  foi  par  sou 
obscurité  ,  est  en  effet  pour  nous  la  plus  grande 
épreuve,  et  conséquemment  la  plus  méritoire. 

Car  quelles  vérités  nous  propose-t-elle  à  croire  ^ 
et  quels  mystères  ?  x .  Des  mystères  au-dessus  de 
tous^  les  sens,  et  plusieurs  même  tout  opposés  à 
ce  que  les  sens  nous  représentent.  2.  Des  mys- 
tères au-dessus  de  Fintelligence  humaine,  et  ou 
la  raison,  toute  pénétrante  qu'elle  est,  ne  peut 
par  elle-même  se  faire  jour,  ni  suppléer  au  dé- 
faut des  sens.  3.  Des  mystères  dont  la  connoissance 
s'est  perdue  dans  les  plus  vastes  contrées  de  la 
terre ,  et  que  des  nations  entières  d'infidèles  igno- 
rent ,  et  ne  sont  nullement  en  peine  de  savoir, 
4.  Des  mystères  exposés,  jusque  dans  le  sein  du 
christianisme^  aux  mépris  et  aux  contradictions  ^ 
IL  ■  2i 
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attaques  par  l'impiété  ,  combattus  par  Fhérésie. 
.5.  Et  quelle  créance  néanmoins  dois-je  donnera 
ces  mystères  ?  Une  créance  si  absolue,  que  pour 
cela  je  dois  démentir  tous  mes  sens,  imposer  silence 
à  ma  raison,  lui  faire  violence,  et  la  tenir  assu- 
jétie  sous  le  joug.  Une  créance  si  pure,  si  simple, 
que  je  ne  puis  écouter  la  moindre  difficulté,  ni 
former  le  moindre  doute.  Une  créance  si  pleine 
et  si  parfaite,  qu'elle  doit  généralement  s'étendre 
à  tous  les  articles  de  la  foi  que  je  professe  :  de 
sorte  qu'il  ne  m'e^t  pas  permis  d'en  retrancher 
un  seul,  puisque  de  pécher  dans  un  seul  point, 
c'est  pécher  dans  tous  les  autres.  Une  créance  si 
résolue  et  si  constante,  que  rien  ne  puisse  m'en 
détacher  :  ni  crainte,  ni  espérance,  ni  menaces, 
ni  promesses,  ni  autorité,  ni  grandeur,  ni  per- 
sécution, ni  tourmens,  ni  la  vie,  ni  la  mort.  Ah  ! 
Seigneur,  un  tel  hommage  vous  est  bien  dû  ;  mais 
il  n'appartient  qu'à  vous  et  à  votre  divine  parole. 
Ce  n'est  point  là  ce  que  nous  révèle  la  chair  et 
le  sang  :  mais  cette  docilité,  cette  soumission  sans 
réserve  ne  peut  venir  que  de  la  grâce  de  votre 
Père  céleste.  Tout  l'esprit  de  l'homme  y  répugne  : 
son  indépendance  naturelle,  sa  curiosité,  sa  pré- 
somption ne  peuvent  s'accommoder  de  ce  saint 
esclavage  où  la  foi  le  réduit  :  mais,  malgré  toutes 
les  révoltes  intérieures  et  toutes  les  répugnances, 
je  crois,  mon  Dieu,  parce  que  je  veux  croire  ; 
et  je  veux  croire,  parce  que  je  sais  que  je  dois 
croire.  Vous  cependant,  Seigneur,  augmentez  ma 
foi,  animez-la,  vivifiez-la,  afin  que  ce  ne  soit  pas 
une  foi  stérile,  mais  agissante,  mais  féconde  eu 
bonr^s  œuvres^^  et  salutaire. 
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LUNDI. 

Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par 
l'espérance  en  Jé sus- Christ. 

SERMON 

SUR  LA  RÉDEMPTION  DES  HOMMES  PAR  JÉSUS-CHRIST, 

Ecce  Agnus  JDei ,  ecce  qui  tollit  peccatum  mundi* 

Voilà  l'Agneau  de  Dieu  y  Yoilà  celui  qui  efface  le  péché  du 
monde,  Joauj,  c»  i.  29. 

S'immoler  à  Dieu  comme  la  victime  du  monde;  en 
cette  qualité  de  victime  ^  efFacer  les  péchés  du 
monde ,  et  être  le  rédempteur  du  monde  :  tout 
cela,  c'est  ^  en  différens  termes ,  le  même  sens. 
Dès-là  donc  que  Jésus-Christ  est  venu  nous  dé~ 
liver  du  péché ,  il  est  venu  nous  sauver  ;  et  pou- 
vons-nous concevoir  une  rédemption  plus  parfaite^ 
de  quelque  manière  que  nous  la  regardions  5  soit 
dans  son  principe  y  soit  dans  son  mérite  ^  soit  dans 
son  étendue  ?  Arrêtons-nous  à  ces  trois  points.  Ré- 
demption dans  son  principe  la  plus  gratuite  :  pre» 
mier  point.  Rédemption  dans  son  mérite  la  plus 
abondante  :  second  point.  Rédemption  dans  sou 
étendue  la  plus  universelle  :  troisième  point.  De 
là  nous  tirerons  autant  de  motifs  pour  exciter  notre 
confiance  en  ce  Dieu-Homme  ,  dont  nous  nous 
disposons  à  célébrer  la  glorieuse  nativité  j  et  5  sans 
présumer  de  ses  miséricordes ,  nous  nous  sentirons 
portés  à  le  réclamer  dans  tous  nos  besoins ,  et  à  im- 

T.  u. 
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plorer  auprès  de  son  Père  sa  toiUe-puîssante  me-* 
diation* 

Premier  point.  Rédemption  dans  son  principe  la 
plus  gratuite.  Quand  saint  Paul  veut  relever^  et 
nous  donner  à  connoître  Famour  extrême  que  Dieu 
nous  a  témoigné  dans  la  rédemption  du  monde  ^ 
il  nous  marque  deux  circonstances ,  savoir ,  que 
nous  n^avioos  mérité  cette  grâce  en  aucune  sorte 
ni  par  aucune  de  nos  œuvres  ;  et  de  plus ,  que 
le  péché  même  nous  en  rendoit  formellement  in- 
dignes 9  puisque  nous  étions  dans  la  disgrâce  de 
Dieu,  et  ennemis  de  Dieu.  D'où  Tapotre  conclut 
que  si  nous  avons  été  rachetés  par  un  Dieu  Sau- 
veur ^  c'a  été  de  sa  part  une  pure  miséricorde 
et  une  pure  grâce. 

I.  Qu'avions-nous  fait  ^  et  que  pouvions-nous 
faire  ,  qui  dût  nous  attirer  du  ciel  un  don  aussi  ex- 
cellent 5  et  aussi  grand ,  que  celui  du  Fils  unique 
de  Dieu ,  pour  être  le  médiateur  de  notre  salut 
Joan.c,3,  et  le  prix  de  notre  rançon?  J^oilà  ^  dit  Jésus- 
Christ  lui-même  dans  saint  Jean ,  voilà  comment 
Dieu  a  aimé  le  monde.  Il  a  donné  son  Fils  pour 
le  monde  y  afin  que  ceux  qui  croiront  en  lui  y 
ne  périssent  point ,  mais  qu^ils  parviennent  à 
la  vie  éternelle.  Paroles  remarquables.  Ce  divin 
Maître  ne  dit  pas  :  Voilà  comment  Dieu  a  récom- 
pensé le  monde  j  voilà  comment  il  a  eu  égard 
aux  vœux  et  aux  bonnes  œuvres  du  monde  :  mais 
voilà  comment  il  Fa  aimé;  c'est-à-dire,  qu'il  ne 
s'est  intéressé  pour  nous  que  par  amour,  qu'il  n'a 
compati  à  nos  maux  que  par  amour,  qu'il  ne  nous 
a  sauvés  que  parce  qu'il  est  bon,  et  que  par  amour. 
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'  2.  Ce  n'est  point  encore  assez^  poursuit  le  doc- 
teur des  nations.  Car  une  autre  circonstancç  où 
notre  Dieu  a  fait  éclater ,  ne  disons  plus  simple- 
ment sa  charité  ^  mais  les  richesses  infinies ,  mais 
Fexcessive  condescendance  ^  mais  le  comble  de 
sa  charité 5  c'est  de  l'avoir  exercée  envers  nous, 
lors  même  que  nous  étions  pécheurs  et  que  y  par- 
ticipant à  la  désobéissance  de  notre  premier  père, 
et  à  la  malédiction  tombée  sur  lui ,  nous  n'étions  à 
ses  yeux  que  des  enfans  de  colère  et  des  sujets 
de  haine.  Du  moins ,  si  nous  n'avions  eu  que  ce 
péché  d'origine  :  mais  combien  d'autres  péchés 
prévoyoit~il ,  dont  nous  sommes  devenus ,  dans 
la  suite  des  temps ,  et  dont  nous  devenons  sans 
cesse  coupables  ?  Péchés  actuels  et  personnels , 
péchés  énormes  et  de  toutes  les  espèces^,  péchés 
sans  nombre  ,  et  péchés  toutefois  qui  n'ont  pu , 
ni  par  leur  m.alice  et  leur  grièveté,  ni  par  leur 
innombrable  multitude  ,  rétrécir  ces  entrailles  de  u 
miséricorde  açec  lesquels  il  a  plu  au  Seigneur 
de  çenir  d^en  haut  nous  visiter  pour  éclairer 
ceux  qui  demeuroient  ensevelis  dans  les  ténè- 
bres et  dans  r ombre  de  la  mort ,  et  pour  nous 
mettre  dans  le  chemin  de  la  paix.  Après  cela, 
que  n'avons-nous  pas  droit  d'attendre  d'un  Dieu 
qui  nous  a  ainsi  prévenus?  Craindrons-nous  d'aller 
à  lui  ?  tout  offensé  qu'il  étoit ,  et  tout  égarés  que 
nous  étions ,  il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  cher- 
cher lui-même,  et  de  faire  toutes  les  avances  pour 
nous  ramener  et  nous  retirer  de  la  voie  de  per- 
dition :  nous  rejettera-t-il  quand  nous  nous  pré- 
senterons à  son  trône  ^  que  nous  nous  jetterons  à 
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ses  pieds ,  que  nous  lui  adresserons  nos  demandes 
dans  un  esprit  d'humilité  ^  et  avec  un  cœur  droit 
et  contrit?  Gessera-t-il  de  nous  aimer  dans  le  temps 
où  5  par  notre  confiance  et  par  des  dispositions 
chrétiennes,  nous  travaillerons  à  nous  rendre  moins 
indignes  de  son  amour  ? 

Second  point.  Rédemption  dans  son  mérite  la 
plus  abondante.  Elle  a  eu  deux  effets  ;  Fun  d'ef- 
facer pleinement  le  péché ,  et  Fautre  de  nous  en-^ 
richir  d'un  trésor  de  grâces  inépuisable. 

1.  Rédemption  abondante  5  parce  qu'elle  a  ef-- 
facé  pleinement  le  péché  :  comment  cela?  C'est 
que  la  vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ  est  au- 
dessus  de  toute  la  malice  du  péché  ,  et  que  ces 
mérites  ont  été  plus  que  suiFisans  ,  pour  laver  les 
péchés  5  non-seulement  du  monde  entier  5  mais 
de  mille  mondes.  Car  la  malice  du  péché  ^  quelle 
qu'elle  puisse  être  ,  et  à  quelque  excès  qu'elle 
soit  montée ,  n'est ,  après  tout  ^  infinie  que  dans 
son  objet;  c'est-à-dire,  qu'elle  n'est  infinie  que 
parce  qu'elle  s'attaque  a  Dieu,  qui  est  le  premier 
être  5  un  être  infiniment  grand  :  au  lieu  que  les 
mérites  de  Jésus-Christ  sont  infinis  en  eux-mêmes 
et  par  eux-mêmes  :  pourquoi?  parce  que  ce  sont 
les  mérites  d'un  Homme-Dieu,  les  mérites  du  Fils 
de  Dieu ,  les  mérites  d'un  Dieu. 

2.  Rédemption  abondante  par  le  trésor  de  grâces 
dont  elle  nous  a  enrichis.  Trésor  dont  l'église  est 
dépositaire  ^  et  qui  lui  est  resté  des  mérites  de  son 
Epoux.  De  là  cette  belle  et  consolante  parole  de 
l'apôtre,  que  là  où  le  péché  était  abondant^  la 
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grâce  a  été  surabondante.  De  là  même  ce  rai-  x.ad,  Tim. 
sonnement  si  juste  et  si  solide  que  faisoit  aux  Ro-  ^' 
mains  le  maître  des  gentils ,  pour  afFermir  leur 
espérance  :  Dieu  n^a  pas  épargné  son  propre  Rom.  S.  32. 
Fils  y  mais  il  Va  livré  pour  nous.  Or  ^  en  nous 
le  donnant  y  ne  nous  a^t^ïl  pas  tout  donné  avec 
lui  y  et  dans  luil  En  effet,  c'est  de  ce  don  es- 
sentiel ^  de  ce  premier  don  ,  comme  d'une  source 
intarissable ,  que  sont  venus  et  que  viennent  sans 
interruption  ^  tous  les  autres  dons  qui  se  répandent 
sur  la  terre ,  et  qui  servent  à  la  sanctification  des 
âmes.  C'est  de  là  que  partent  toutes  les  grâces 
renfermées  dans  les  sacremens  de  l'église,  et  de 
là  qu'ils  tirent  toute  leur  vertu.  C'est  de  là  que 
nous  sont  communiqués  tous  ks  secours  intérieurs 
et  spirituels  qui  nous  fortifient ,  toutes  les  lumières 
qui  nous  éclairent ,  toutes  les  vues  qui  nous  con- 
duisent ,  tous  les  sentimens  qui  nous  touchent;  tout 
ce  qui  nous  approche  de  Dieu ,  qui  nous  convertit 
à  Dieu,  qui  nous  élève  et  nous  unit  à  Dieu. 

Ah!  Seigneur,  il  est  bien  vrai  que  vous  êtes  Joan,^.^'}., 
le  Sauveur  du  monde.  Nul  autre  que  vous  ne 
pouvoit  l'être  ,  puisque  nul  autre  ne  pouvoit  satis- 
faire pour  les  péchés  du  monde  ^  ni  ne  pouvoit 
sanctifier  le  monde.  Vous  avez  fait  l'un  et  l'autre  ; 
et  comment  l'avez-vous  fait  !  avec  quelle  effusion 
de  vos  miséricordes  !  avec  quelle  plénitude  et 
quelle  perfection  I  Mais,  hélas  !  il  ne  manque  rien  à 
notre  rédemption  de  la  part  de  ce  Dieu  Sauveur  ; 
n'y  manque-t-il  rien  de  notre  part?  Car  ne  nous 
flattons  point ,  dit  saint  Augustin  :  le  même  Dieu 
qui  nous  a  créés  san.s  nous  ^  w  veut  point  nom 
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sauver  sans  nous.  En  effaçant  le  péché  ^  il  n^a 
point  prétendu  nous  dégager  de  l'obligation  d^effa- 
cer  nous-mêmes  nos  péchés  ,  et  de  les  expier  , 
autant  que  nous  le  pouvons ,  et  que  nous  le  de- 
vons* Et,  en  nous  comblant  de  ses  grâces ,  il  nous 
a  ordonné  de  ne  les  pas  recevoir  en  vain ,  mais 
être  fidèles  y  et  de  les  faire  valoir.  Selon  ces 
deux  devoirs  si  indispensables  ^  jugeons-nous  nous- 
mêmes  y  et  voyons  si  notre  espérance  en  Jésus-- 
Christ  est  bien  fondée  ,  et  si  ce  n'est  point  une 
espérance  présomptueuse» 

Troisième  point.  Rédemption  la  plus  tmîverselle 
dans  son  étendue.  Tous  les  hommes  y  sont  com^ 
pris  :  tous  en  général ,  chacun  en  particulier. 

I.  Tous  en  général  :  ce  n'est  point  seulement 
pour  une  nation  que  Jésus-Christ  est  venu ,  et  qu'il 
a  été  envoyé  ;  mais  pour  tous  les  peuples  et  toutes 
€ol  3.  II.  les  contrées  de  la  terre.  Cat  auprès  du  Seigneur  ^ 
dit  Fapôtre  saint  Paul,  ilir'y  a  ni  Juif  ^  ni  gentil ^ 
ni  circoncis  ^  ni  incirconcis  ^  ni  Scythe  ^  ni  Bar- 
bare /  mais  Jésus-Christ  est  tout  ^  et  tout  est  en 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  seulement  pour  cer- 
îï:phe^.  3.  9,  taines  conditions»  Le  Dieii  que  nous  adorons  .  n^a 
acception  de  personne  j  m  de  celui  qui  est  dans 
la  grandeur,  ni  de  celui  qui  est  dans  l'abaisse-- 
ment,  ni  du  riche,  ni  du  pauvre^  ni  du  monarque, 
ni  du  sujet ,  ni  de  l'affranchi  ^  iii  de  Fesclave.  Ce 
n'est  point  seulement  poin*  les  fidèles^  et  pour  un 
petit  nombre  dé  prédestinés ,  mais  pour  les  infidèles 
et  les  idolâtres  ,  mais  pour  les  pécheurs  ,  mais 
même  pour  les  réprouvés.  Le  Père  des  îniséricor- 
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des  a  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  surMatth 
les  méchans  /  et^  sans  exception  y  il  a  fait  couler 
sur  les  uns  et  sur  les  autres  la  rosée  du  ciel  ^ 
et  les  saintes  influences  de  sa  grâce. 

2.  Chacun  en  particulier.  C'est  ce  que  nous  en- 
seigne expressément  le  prince  des  apôtres ,  dans 
sa  seconde  épître  ^  où  nous  lisons  ces  paroles  si 
claires  et  si  décisives  :  Le  Seigneur  use  de  pa-  2.  Pet 
tience  à  cause  de  vous^  ne  voulant  point  que  pas 
un  périsse  ,  mais  que  tous  aient  recours  à  la 
pénitence.  D'où  vient  que  saint  Jérôme  n'a  point 
craint  d'avancer  cette  proposition  :  Que  Jean- 
Baptiste  ,  en  disant  de  Jésus-Christ ,  V^oilà  celui 
qui  efface  les  péchés  du  monde  ^  eut  été  dans  Ter- 
reur, et  nous  eût  trompés  avec  lui  5  s'il  y  avoit  un. 
seul  homme  dont  les  péchés  n'eussent  pas  été  effacés 
par  la  médiation  de  ce  divin  Sauveur.  Sur  quoi 
saint  Bernard  ajoute  ^  et  ceci  est  bien  remarquable^ 
que  comme  tous  les.êtres  créés  peuvent  dire  chacun 
à  Dieu  5  Vous  êtes  mon  créateur  ;  ainsi  tous  les 
hommes  peuvent  chacun  lui  dire ,  Vous  êtes  mon 
rédempteur.  Vérités  constantes  dans  l'église  chré- 
tienne. Vérités  fondées  sur  les  sacrés  oracles  du 
Saint-Esprit ,  sur  les  écrits  des  apôtres ,  sur  la  tra- 
dition des  pères  ^  sur  la  créance  commune  et  ortho- 
doxe, sur  la  raison  même  éclairée  de  la  foi  et  dirigée 
par  la  foi.  Car,  sans  cela^  quels  fonds  pourrions- 
nous  faire  sur  la  Providence  divine?  et  qui  pourroit 
s'assurer  qu'elle  ne  lui  a  pas  manqué  ?  Non  /  elle 
îi'a  manqué  à  personne  %  mais  voici  le  renverse- 
ment. Dieu  a  voulu  et  veut  encore  sauver  tous 
les  hommes  :  mais  de  tous  les  hommes ,  combien 
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y  en  a-t-il  peu  qui  yeuilleiit  leur  propre  salut; 
qui  le  veuillent,  dis-je ,  sineerement,  efficaeement? 
Tous  sont  appelés  à  ce  salut  éternel  ;  tous  pour 
cela  ont  eu  le  même  Rédempteur  ;  et  néanmoins 
il  n'y  a  que  très-peu  d'élus  :  pourquoi?  parce 
qu'il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  veuillent  Fêtre  , 
que  très-peu  qui  travaillent  à  Fêtre  ,  que  très- 
peu  qui  prennent  les  moyens  de  Fêtre.  Confions- 
nous  en  Jésus-Christ  et  en  ses  mérites  ;  mais  sou^ 
venons--nous  qu'on  n'y  participe  qu'en  partici- 
pant a  ses  souffrances  et  à  ses  travaux  ,  qu'en 
observant  ses  préceptes ,  qu'en  se  conformant  à 
S:e$  exemples ,  qu'en  imitant  ses  vertus. 

<yt/*      /v*ï /wvtfvvi /i/vi  a/v* /v*'»  ,vv»  fvt/i 

MARDI, 

Jean^Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par 
V amour  de  Jésus-Christs 

SERMON 

SUR  LA.  PÉVOTION  ENVERS  JÉSUS-CHRIST. 

Amiens  sponsi  y  qui  stat  et  audit  eum^  gaudio  gaudef  propter 
vocem  sponsi*  Hoc  ergo  gaudium  meum  impletum  est. 

L'ami  de  l'époux^  qui  est  présent  et  qui  Fëcoute^  met  toute 
sa  joie  à  entendre  la  voix  de  Tépoui;:  ;  voilà  ce  qui  rend 
ma  joie  parfaijte.  Joçtrip  c,  3.  29» 

C^u'est-ce  que  cet  époux  ?  et  qu'étoit-ce  que  cet 
ami  de  l'époux  ?  Dans  le  sens  propre  de  l'évangile , 
cet  époux j  c'est  Jésus-Christ;  et  cet  ami  de  Fépoux, 
€'étoit  Jean-Baptiste.  En  témoignant  ses  sentiraens 
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à  Pegard  du  nouveau  Maître  qui  commeiiçoit  à 
paroître  dans  le  monde  et  à  enseigner,  le  saint 
précurseur  avoit  en  vue  de  les  inspirer  à  ses  dis-^ 
ciples,  et  de  les  répandre  par  leur  ministère  dans 
tous  les  cœurs.  Sentimens  dont  nous  devons  être 
remplis  nous-mêmes.  Sentimens  d'un  zèle  sincère 
pour  Jésus-Christ,  d'un  dévouement  parfait  à  Jésus- 
Christ,  d'une  fervente  dévotion  envers  Jésus-Christ. 
Que  ne  suis-je  assez  heureux  pour  l'allumer  dans 
vos  âmes,  cet  amour,  cette  dévotion  si  digne  de 
l'esprit  chrétien  !  c'est  du  moins  à  quoi  je  vais 
travailler  dans  ce  discours.  Dévotion  envers  Jésus- 
Christ  ,  dévotion  tout  à  la  fois,  et  la  plus  sainte, 
et  la  plus  sanctifiante.  La  plus  sainte  en  elle- 
même  :  premier  point.  La  plus  sanctifiante  par 
rapport  à  nous  :  second  point.  La  plus  sainte  en 
elle-même  ,  en  voilà  l'excellenpe  ;  la  plus  sanc- 
tifiante par  rapport  à  nous,  en  Voilà  le§  avantages. 
Quoique  cette  matière  soit  générale  ,  c'est  vous 
sur-tout  qu'elle  regarde ,  âmes  fidèles  et  pieuses, 
qui  cherchez  à  vous  avancer  dans  les  voies  de 
la  perfection  évangélique  ,  et  à  vous  tenir  étroi- 
tement vmies  au  principe  même  de  toute  sainteté, 
qui  est  le  Sauveur  envoyé  du  ciel  pour  le  salut 
et  la  sanctification  des  hommes. 

Premier  point.  Dévotion  envers  Jésus-Christ. 
Dévotion  la  plus  sainte  en  elle-même.  Doublement 
sainte,  soit  par  l'objet  qu'elle  se  propose,  soit 
par  l'esprit  qui  l'anime. 

I.  Dévotion  sainte  par  Fobjet  qu'elle  se  propose. 
C'est  le  Verbe  éternel  de  Dieu ,  le  Fib  unique 


3^8  SVR    Jak  DÉVOTION 

de  Dieu,  le  Saint  des  saints.  Les  autres  dévotions 
sont  saintes.  C'est  une  sainte  dévotion ,  que  d'ho- 
norer les  saints  5  qui  sont  les  amis  de  Dieu  et 
les  héritiers  de  son  royaume.  C'est  une  sainte  dé- 
votion que  d'honorer  les  anges  bienheureux ,  qui 
assistent  autour  du  trône  de  Dieu  ^  et  qui  sont 
ses  ministres  et  ses  ambassadeurs.  C'est  une  dé- 
votion encore  plus  sainte  d'honorer  la  Mère  de 
Dieu,  que  les  mérites  de  ses  vertus  et  l'éclat  de 
sa  dignité  ont  portée  au  plus  haut  point  de  l'élé- 
vation ,  et  qui ,  dans  le  ciel ,  au-dessus  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu,  tient  le  premier  rang.  Tout 
cela  est  vrai  ;  mais  en  tout  cela  notre  culte ,  après 
tout  5  n'a  pour  objet  prochain  et  immédiat  que 
de  pures  créatures.  Ce  sont  des  élus  de  Dieu, 
des  favoris  de  Dieu  ,  ce  sont  des  saints  ;  mais 
toute  leur  sainteté  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  la  sainteté  de  THomme-Dieu.  Si  donc  ,  à 
raison  de  leur  sainteté  ,  et  à  proportion  de  leur 
sainteté ,  le  culte  qu'on  leur  rend  est  saint  ;  combien 
plus  le  doit  être  le  culte  que  nous  rendons,  dans 
l'adorable  personne  de  Jésus-Christ,  à  la  sainteté 
même  incarnée  ?  Culte  si  agréable  à  Dieu ,  qu'il  en 
a  fait  un  commandement  exprès  ;  non-seulement 
aux  hommes  qui  vivent  sur  la  terre  ,  mais  aux 
principautés  et  aux  puissances  célestes.  Car,  selon 
îè  témoignage  de  saint  Paul ,  c^est  de  ce  Dîeu- 
6,  Homm.e  ,  de  ce  Mis  pi'emier  né  >  entrant  dans 
le  monde ^  que  le  Père  tout-puissant  a  dit  :  Que 
tous  les  anges  de  Dieu  V adorent. 
V  3.  Par  l'esprit  qui  l'anime.  Esprit  de  religion, 
esprit  d'amour  ,  esprit  de  reconnoissance  ^  voilà 
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les  grands  et  puissans  motifs  de  notre  dévotion 
envers  Jésus-Christ  ;  et  est-il  rien  de  plus  saint 
que  ces  sentimens?  Esprit  de  religion ,  qui  nous 
remplit  de  la  plus  haute  idée  de  Jésus-Christ,  et 
de  ses  grandeurs  :  qui ,  par  la  foi,  nous  le  fait 
reconnoître  et  envisager  comme  la  sagesse  incréée , 
la  parole  de  Dieu,  la  force  et  la  vertu  de  Dieu; 
comme  la  splendeur  de  la  gloire,  l'image  de  la 
substance  du  Père  en  qui  il  a  mis  ses  complai- 
sances, et  en  qui  réside  la  plénitude  de  la  divi- 
nité ;  comme  le  principe  et  la  fin,  le  Roi  des  rois, 
le  Seigneur  des  seigneurs,  par  qui  toutes  choses 
subsistent,  et  ayant  sur  toutes  choses  Pempîre  et 
la  prééminence.  Expressions  de  l'écriture ,  et  divines 
qualités,  d'où  nous  concluons,  avec  Tapôtre,  qu'il 
est  digne  de  tous  nos  respects,  et  qu'au  nom  de 
Jésus  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
€t  dans  les  enfers ^  doit  fléchir  le  genou,  et  lui 
rendre  hommage. 

Esprit  d'amour,  qui  nous  le  fait  plus  particu- 
lièrement envisager  selon  les  rapports  qu'il  a  avec 
nous,  et  que  nous  avons  avec  lui  :  qui  nous  le 
fait  considérer  comme  Fauteur  de  notre  salut , 
comme  le  pacificateiu:  entre  Dieu  et  nous,  et  le 
médiateur  de  notre  réconciliation  ;  comme  le  pon- 
tife de  la  loi  nouvelle  ,  le  grand  prêtre  assis  à 
la  droite  de  Dieu,  et  toujours  vivant  pour  prendre 
toujours  nos  intérêts,  et  intercéder  en  notre  faveur; 
comme  le  chef  du  corps  de  l'église  ,  dont  nous 
sommes  les  membres  ;  comme  notre  frère  en  qua- 
lité d'hommes,  semblable  à  nous,  tout  Dieu  qu'il 
^?s>t.  Vues  également  solides  et  touchantes.  La 
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juste  conséquence  qui  en  suit ,  c'est  le  beau  sen- 
Eom.  8.  35.  timcut  du  maître  des  gentils  :  Qui  nous  séparera 
de  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  ou  cet  autre  : 
i.€&j\i6  22,  Quiconque  n^aime  pas  notre  Seigneur  Jésus-^ 
Christ  y  qu^il  soit  anathème.  ^ 

Esprit  de  reconnoissance  ,  qui  nous  fait  des- 
cendre  dans  le  détail  de  tous  les  biens  qui  nous 
sont  venus  par  ce  Rédempteur  du  monde  :  qui 
nous  retrace  dans  le  souvenir  comment  il  a  quitté 
le  sein  de  son  Père  ,  et  il  s'est  abaissé  jusqu'à 
nous  ;  comment  il  s'est  revêtu  de  notre  chair ,  et 
chargé  de  toutes  nos  misères  pour  demeurer  parmi 
nous;  comment 5  dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle^ 
il  a  conversé  avec  nous  ;  comment  il  a  souffert 
pour  nous^  il  est  mort  pour  nousj  comment ,  dans 
son  retour  même  au  ciel  ^  il  n'a  point  voulu  nous 
priver  de  sa  présence  ,  mais  il  est  toujours  resté 
au  milieu  de  nous.  Toutes  ces  considérations  pé- 
nètrent une  âme ,  la  ravissent ,  l'enflamment ,  l'at- 
tachent pour  jamais  à  son  Bienfaiteur  et  à  son  Sau* 
veur  ;  et ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  ^  lui  font 
ïi5.  12.  dire  sans  Cesse  avec  le  prophète  :  Que  donne- 
rai-je  à  celui  qui  m^a  tout  donné  ?  et  que  ferai- je 
pour  celui  qui  a  tout  fait  pour  moi  ? 

Or  5  encore  une  fois ,  une  dévotion  établie  sur 
de  tels  fondemens  ^  n'est-ce  pas  de  toutes  les  dévo- 
tions la  plus  sainte  ?  aussi  étoit-ce  la  dévotion  de 
saint  Paul.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ses  épîtres  :  elles 
sont  toutes  remplies  de  Jésus-Christ  ^  et  il  n'y  est 
presque  fait  mention  que  de  Jésus-Christ  tant  il 
avoit  Jésus-Christ  vivement  imprimé  ^  et  dans  l'es- 
prit jt  et  dans  le  coeur.  Aussi  est-ce  la  dévotion 
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de  l'église.  De  quoi  est-elle  plus  occupée  ,  que 
de  chanter  les  louanges  de  Jésus-Christ ,  que  de 
célébrer  les  mystères  de  Jésus-Christ ^  que  d'ofTrir 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ  ?  et  adresse-t-elle  une 
prière  à  Dieu,  où  elle  ne  fasse  entrer  Jésus-Christ? 
Aussi  a-ce  été  la  dévotion  des  saints  y  surtout  de 
saint  Bernard,  Quoi  que  je  lise  ^  disoit-il ,  je  ne 
affectionne  à  rien  y  si  je  ne  lis  le  nom  de 
Jé su^- Christ  ;  quoi  que  j^ entende  ^  je  ne  goûte 
rien  y  si  je  n^j  entends  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Toute  nourriture  est  insipide  à  mon  âme  sans 
cet  assaisonnement  et  ce  sel  divin.  Quelle  est  donc 
l'illusion  de  notre  siècle  ?  Illusion  assez  commune 
dans  le  monde  chrétien.  Chacun  se  fait  des  dévo- 
tions à  sa  mode  ,  des  dévotions  selon  son  sens. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  les  blâmions  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  blâmable  ^  c'est  la  préférence  qu'on 
donne  à  ces  dévotions  nouvelles  et  arbitraires  ^ 
au-dessus  des  dévotions  essentielles  dans  le  chris- 
tianisme, telles  que  la  dévotion  envers  Jésus-Christ. 

Second  point.  Dévotion  envers  Jésus- Christ ,  dé- 
votion la  plus  sanctifiante  par  rapport  à  nous.  Elle 
l'est,  et  dans  les  pratiques  où  elle  s'exerce ,  et  dans 
les  effets  qu'elle  produit. 

Dévotion  sanctifiante  dans  les  pratiques  où  elle 
s'exerce.  Ces  pratiques  se  réduisent  à  trois  :  adora- 
tion, invocation,  imitation.  Adoration  :  sous  ce 
terme  est  compris  tout  ce  que  suggère  à  l'âme  fidèle 
un  saint  désir  d'honorer  Jésus-Christ.  Car  ,  que 
fait-elle,  cette  âme  zélée  pour  l'honneur  de  l'ado- 
jable  et  aimable  Epoux  à  qui  elle  s'est  vouée  , 
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et  dont  elle  voiidroit  répandre  la  gloire  dans  toute 
rétendue  de  l'univers  ?  Parce  qu'elle  sait  que  c'est 
Jésus-Christ  même  qui  chaque  jour  est  immolé  sur 
nos  autels ,  elle  se  rend  assidue  à  ce  sacrifice  non 
sanglant  5  et  se  fait  un  devoir  d'y  apporter  toute 
la  réflexion  5  toute  la  révérence  ,  toute  la  piété 
convenable.  Parce  qu'elle  sait  que  c'est  Jésus-Christ 
même  qui  habite  dans  nos  temples ,  et  qui  réside 
dans  le  sanctuaire ,  elle  a  ses  heures  et  ses  temps 
réglés  pour  le  visiter ,  pour  s'entretenir  avec  lui  y 
pour  s'humilier  en  sa  présence ,  et  pour  lui  offrir 
son  encens.  Parce  qu'elle  sait  que  c'est  Jésus-Christ 
même  qu'elle  reçoit  à  la  sainte  table  ,  elle  s'en 
approche  ,  autant  qu'il  lui  est  permis ,  par  de  fré- 
quentes communions  ;  elle  s'y  dispose  par  de  rigou- 
reuses et  d'exactes  revues;  elle  ne  souffre  pas  la 
moindre  tache  qui  puisse  blesser  les  yeux  de  son 
Bien-Aimé,  et  n'omet  rien  de  toute  la  prépara- 
tion que  demande  le  plus  auguste  sacrement.  Or, 
combien  tous  ses  exercices  et  les  autres  doivent- 
ils  contribuer  à  sa  sanctification?  et  qu'y  a-t-il 
de  plus  propre  à  élever  une  âme,  et  à  la  perfection- 
ner? Invocation  :  en  honorant  Jésus-Christ ,  l'âme 
ne  s'oublie  pas  elle-même  ni  ses  besoins.  Jésus- 
Christ ,  dans  toutes  les  conjonctures  et  tous  les  évé- 
nemens  de  la  vie ,  est  sa  ressource,  son  conseil, 
son  guide  ,  son  soutien.  La  nuit  et  le  jour  elle 
n'a  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  dans  le  cœur ,  et  dans 
la  bouche ,  que  Jésus-Christ ,  qu'elle  réclame  sans 
cesse,  et  qu'elle  invoque.  Et  de  cette  sorte  toutes 
ses  délibérations ,  toutes  ses  résolutions,  toutes  ses 
actions  sont  sanctifiées  ^  parce  qu'elle  ^'entreprend 
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rien  ni  ne  fait  rien  qu'au  nom  de  Jésus-Christ, 
que  sous  sa  conduite  et  par  son  secours.  Imitation  : 
voilà  le  point  capital ,  voilà ,  en  quelque  dévo- 
tion que  ce  soit,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  :  s'ef- 
forcer d'acquérir  une  sainte  ressemblance  avec  le 
Fils  de  Dieu,  notre  grand  et  unique  modèle.  Or, 
n'est-ce  pas  à  quoi  l'âme  s'applique,  avec  d'autant 
plus  de  soin,  qu'elle  s'est  plus  solidement  et  plus 
étroitement  liée  à  Jésus-Christ  ?  Toute  son  étude, 
c'est  Jésus-Christ,  pour  apprendre  à  penser  comme 
lui,  à  parler  comme  lui,  à  agir  comme  lui.  Ce 
n'est  point  seulement  sur  le  Thabor  qu'elle  veut 
le  suivre,  mais  au  Calvaire;  ce  n'est  point  seulement 
à  sa  gloire  qu'elle  veut  avoir  part,  mais  à  sa  pauvreté, 
mais  à  ses  humiliations,  mais  à  ses  souffrances.  Tout 
état  où  elle  se  croit  conforme  à  Jésus-Christ,  est 
pour  elle  l'état  le  plus  heureux. 

2.  Dévotion  sanctifiante  dans  les  effets  qu'elle 
produit.  Car  de  là  l'union  la  plus  intime  et  le  conv 
merce  le  plus  sacré  entre  Jésus-Christ  et  l'âme 
dévote.  C'est  alors  qu'elle  peut  bien  dire  avec 
l'apôtre  :  Je  vis,  non  plus  moi-même,  mais  Jésus- 
Christ  vit  en  moi.  De  là  cette  abondance  de  grâce 
dont  Jésus-Christ  la  comble.  Il  lui  ouvre  tous  ses 
trésors  ;  et  qu'épargne-t-il  à  son  égard  ?  De  quelles 
lumières  ne  l'éclaire-t-il  pas  ?  Quelles  vues,  quels 
sentimens  ne  lui  donne-t-il  pas  ?  De  quelle  onction 
ne  la  remplit-il  pas  ?  De  là  même  aussi  ces  pro- 
grès qu'elle  fait  d'un  jour  à  l'autre,  allant  toujours, 
comme  le  juste  ,  de  vertus  en  vertus  ,  et  accu- 
mulant mérites  sur  mérites.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
sommes  chrétiens;  et  en  qualité  de  chrétiens,  quelle 
T.  II.  25 
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dévotion  peut  mieux  nous  convenir  que  la  dévo- 
tion envers  J.  G.  ?  Souvenons-nous  que  c'est  la 
pierre  fondamentale ,  sur  qui  doit  porter  tout  l'é- 
difice de  notre  perfection.  Souvenons-nous  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  nom  que  le  sien,  par  qui  nous 
puissions  obtenir  le  salut.  Nous  vivons  sous  sa  loi; 
il  nous  a  marqués  de  son  sceau,  il  nous  a  revêtus 
de  ses  livrées  :  soyons  par  amour  à  notre  Maître , 
puisque  nous  lui  appartenons  déjà  par  un  droit 
inviolable  ;  et  que  jamais  rien  ne  nous  sépare  de 
la  charité  de  Jésus-^Christ,  ni  dans  le  temps,  ni 
dans  l'éternité. 
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MEPiCREDL 

Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par  une 
vertu  solide  et  droite. 

SERMON 

SUR  LA  DROITURE  ET  l'ÉQUITÉ  CHRÉTIENNE. 

Illum  oportet  crescere,  me  autem  minuù 

C'est  à  lui  de  croître^  et  à  moi  de  déchoir.  Joan^  c.  3.  3o. 

Il  n'y  avoit  qu'une  solide  vertu  ^  qui  pût  inspirer 
à  Jean-Baptiste  un  sentiment  si  droit  et  si  équi- 
table. Ses  disciples,  par  un  faux  zèle  pour  leur 
maître,  dont  ils  voyoient  l'école  s'affoiblir,  sera- 
Moient  vouloir  le  piquer  de  quelque  jalousie  con- 
tre Jésus-Christ,  dont  le  crédit  au  contraire  crois- 
sôit  tou^  les  joups,  et  le  nom  se  répandoit  dans 
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la  Judée,  Mais,  bien  loin  de  se  laisser  surprendre 
à  une  tentation  si  dangereuse  et  si  délicate ,  l'hum- 
ble précurseur  est  le  premier  à  relever  le  mérite 
de  ce  prétendu  Concurrent  qui  leur  donnoit  de 
Fombrage  ;  et  il  n'hésite  pas  à  leur  répondre  : 
C^ést  à  lui  de  croître  ,  et  à  moi  de  diminuer. 
Esprit  de  droiture  et  d'équité  ;  esprit  qui  discerne 
les  vraies  vertus  de  celles  qui  n'en  ont  que  l'ap- 
parence et  le  nom.  C'est  avec  cet  esprit,  et  par 
cet  esprit  ,  que  Jean-Baptiste  ,  sans  écouter  ses 
disciples,  et  sans  égard  à  son  intérêt  propre,  se 
fait  justice  à  lui-même  ,  et  fait  en  même  temps 
justice  à  Jésus-Christ.  C^est  à  moi  de  diminuer  : 
voilà  comment  il  se  fait  justice  à  lui-même.  C^est 
à  lui  de  croître  :  voilà  comment  il  fait  justice 
à  Jésus-Christ.  Ainsi  le  double  caractère  de  la 
sainteté  et  de  l'équité  chrétienne,  est  de  savoir, 
(  surtout  en  matière  de  dons,  de  talens,  de  qua- 
lités, de  mérites,  de  rang,  de  prééminence  ),  de 
savoir,  dis- je,  tout  ensemble,  et  se  faire  justice 
à  soi-même  ;  premier  point  :  et  faire  justice  au 
prochain  ;  second  point.  Adressons-nous  à  Dieu 
pour  obtenir  cet  esprit  de  droiture  :  il  nous  l'ac- 
cordera, puisque,  selon  la  parole  de  l'évangile, 
il  ne  refuse  point  le  bon  esprit  à  ceux  qui  le 
lui  demandent. 

Premier  point.  Se  faire  justice  à  soi-même ,  c'est 
a'estimer  précisément  soi-même  ,  tel  qu'on  est  , 
et  ne  vouloir  point  être  estimé  des  autres  au-delà 
de  ce  qu'on  est. 

I.  S'estimer  précisément  soi-même  ,  tel  qu'oft 
T.  IL 
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est  5  et  rien  davantage.  C'est  la  règle  la  plus  rai- 
sonnable et  la  plus  juste  :  mais  notre  amour-pro- 
pre ne  peut  s'en  accommoder  ,  et  il  lui  faut  quel- 
que chose  de  plus.  De  là  vient  que  nous  aimons 
à  nous  tromper  par  de  flatteuses  images  que  nous 
nous  faisons  de  nous-mêmes ,  et  qui  nous  repré- 
sentent à  notre  imagination  tout  autres  que  nous 
ne  sommes.  Fausses  peintures  qui  nous  plaisent , 
et  dont  nous  nous  occupons  5  dont  nous  nous  infa- 
tuons  5  où  nous  portons  tous  nos  regards  5  et  où 
nous  les  arrêtons.  Car  de  nous  considérer  nous- 
mêmes  dans  la  vérité  ,  et  pour  cela  de  rentrer  en 
nous-mêmes  ;  de  nous  examiner  à  fond  ;  de  bien 
démêler ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  dans  le 
champ  de  notre  âme  ^  le  bon  et  le  mauvais  grain  ; 
c'est  ce  qui  nous  humilieroit  5  parce  que  c'est  ce 
qui  nous  mettroit  devant  les  yeux  des  taches  qui 
nous  blesseroient  la  vue  ^  et  ce  qui  rabattroit  les 
idées  favorables  que  nous  avons  conçues  de  nos 
avantages  et  de  nos  perfections.  Comme  donc  nous 
avons  de  la  peine  à  nous  humilier ,  nous  avons 
la  même  peine  à  nous  détromper  de  l'opinion  , 
quoiqu'erronée,  que  nous  nous  sommes  formée  de 
nous-mêmes.  Or,  une  vertu  solidement  et  vraiment 
chrétienne  nous  guérit  de  cette  illusion  :  comment? 
parce  que  dès  que  c'est  une  vertu  solidement  chré- 
tienne 5  c'est  une  vertu  humble  ,  et  que  l'humi- 
lité nous  empêche  de  nous  élever  au-dessus  de 
nous-mêmes ,  et  nous  dégage  de  toutes  ces  pen- 
sés vaines  qui  emportent  les  âmes  foibleSj  et  où 
elles  s'évanouissent.  D'où  il  arrive  que  nous  som- 
mes alors  plus  disposés  à  juger  sainement  de  notre 
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état  ;  à  reconnoître  de  bonne  foi  nos  imperfections 
et  nos  défauts  ;  à  voir  ce  qui  nous  convient ,  et 
ce  qui  ne  nous  convient  pas  5  de  quoi  nous  som- 
mes capables  5  et  de  quoi  nous  ne  le  sommes  pas  ; 
à  dire  enfin  ,  avec  le  prophète  royal  :  Seigneur^  Ps  iSo  i. 
mon  cœur  ne  s^est  point  enflé  ;  je  m^en  suis  tenu 
à  ce  que  j^étois  ^  et  je  ne  me  suis  point  égaré 
en  de  spécieuses  chimères^  ni  dans  une  présomp- 
tueuse estime  de  moi-même.  Qu'une  telle  dispo- 
sition mai^que  de  fermeté  et  de  sagesse  1  mais  qu'elle 
est  rare  !  et  Texpérience  ne  nous  convainc-t-elle  pas 
tous  les  jours  qu'il  n'y  a  presque  personne  dans 
îa  vie  ^  et  dans  toutes  les  canditions  de  la  vie, 
qui  veuille  de  la  sorte  ,  ni  qui  sache  se  rendre 
à  soi-même  la  justice  qui  lui  est  due  ? 

2.  Ne  vouloir  point  être  estimé  des  autres  au 
delà  de  ce  qu'on  est.  Malgré  les^  déguisemens  et 
les  artifices  de  la  nature,  qui  nous  cache  nos  foi- 
blesses  et  notre  peu  de  suiFisance ,  nous  ne  laissons^ 
pas  souvent  de  les  apercevoir  :  mais  quelle  est  no- 
tre ressource?  c'est  de  le  dérober,  autant  qu'il  nous 
est  possible  à  la  cannoîssance  du  public.  Nous  vou- 
lons qu'on  nous  estime  ^  qu'on  nous  traite  avec  hon- 
neur, qu'on  nous  fasse  montera  certains  rangs,  qu'on 
BOUS  donne  certaines  places,  comme  si  rien  ne  nous 
nianquoit  pour  cela  ,  et  que  nous  eussions  droit 
d'y  prétendre.  Si  l'on  nous  témoigne  le  moindre 
mépris,  nous  en  sommes  outrés  de  douleur;  sr 
quelqu'un  obtient  la  moindre  préférence  sur  nous, 
BOUS  éclatons  en  plaintes  et  en  murmures  ;  si  l'on 
entreprend  de  nous  faire,  sur  quelqu' article  ,  la 
moindre  remontrance,  nous  la  prenons  pour  une 
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injure  ^  et  nous  nous  en  offensons.  Quel  seroît  le 
remède  ?  cet  esprit  droit  et  chrétien  ,  dont  il  est 
ici  question p  Avec  ce  fond  d'équité  et  de  droi- 
ture ,  on  ne  cherche  point  à  paroître  ce  qu'où 
nVst  pas^  ni  à  se  faire  valoir  plus  qu'on  ne  vaut. 
T'  1  qu'on  se  connoît,  tel  on  consent  d'être  connu > 
sans  aiubitionner  des  titres  ,  des  honneurs ,  des 
distinctions  qu'on  sait  être  au-dessus  de  soi. 

i>(  s  prêtres  et  des  lévites  furent  envoyés  de 
Jérusalera  à  Jean-Baptiste ,  pour  lui  demander  s'il 
étoit  le  Messie,  ou  du  moins  s'il  étoit  Eiie;  maïs, 
en  deux  mots  ,  il  se  contenta  de  leur  répoudre 
Joan.  I.  31.  nettement  et  simplement  :  Je  ne  suis  ni  Vun  ni 
Vautre.  Ils  insistèrent  ;  et  le  pressant  de  s'ex- 
pUquer  :  Qui  êtes-pous  donc  y  lui  dirent-ils,  et 
quel  témoignage  rendez-vous  de  vous-même  ! 
Mais  lui,  comme  il  étoit  le  précurseur  de  Jésus- 
Christ,  il  se  contenta  encore,  avec  la  même  sin- 
cérité et  la  même  simplicité,  de  se  faire  connoître 
par  l'office  dont  il  étoit  chargé,  et  dont  il  s'ac- 
quittoit  :  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans 
le  désert  y  préparez  le  chemin  au  Seigneur.  Excel- 
lent modèle  !  mais  qui  est-ce  qui  le  suit  ?  et  où 
trouve-l*on  cette  candeur  d'âme,  cette  modestie 
à  l'épreuve  des  plus  fortes  tentajtions  ?  C'est  une 
des  plus  J)elles  vertus,  c'est  line  vertu  héroïque, 
mais  bien  peu  commune.  Une  justice  si  rigoureuse 
n'est  guère  de  notre  goût ,  dès  que  c'est  nous- 
piêmes  qu'elle  regarde. 

Second  PomT.  Faire  justice  au  prochain  ;  c'est 
faire  intérieurement  du  prochain  l'estiniie  qu'il  mér- 


CHRÉTIENNE.  38g 

rite  5  et  du  reste  le  voir  sans  peine  dans  le  degré 
d'élévation  où    par  son  mérite  ^  il  est  monté. 

I .  Faire  intérieurement  du  prochain  Testime  qu'il 
mérite.  Puisqu'il  la  mérite  y  cette  estime  ,  pour-* 
quoi  la  lui  refusons-nous?  c'est  que  la  passion  nous 
domine  et  nous  séduit  ;  c'est  que  l'envie  nous  met 
un  voile  sur  les  yeux ,  ou  qu'elle  répand  sur  le 
mérite  d'autrui  un  nuage  qui  l'obscurcit ,  et  qui 
nous  empêche  de  le  découvrir  ;  c'est  que  la  ma« 
lignité  de  notre  cœur  nous  peint  la  plupart  des 
objets  avec  de  fausses  couleurs ,  et  qu'elle  les  di- 
minue ou  les  grossit,  selon  qu'ils  sont  conformes  à 
nos  inclinations ,  ou  qu'ils  y  sont  opposés.  Or , 
étant  naturellement  jaloux  de  notre  propre  excel-- 
lence  ,  il  s'ensuit  de  là  que  nous  sommes  beau- 
coup plus  enclins  à  rabaisser  le  prochain  dans 
notre  estime  5  qu'a  le  relever.  Car  y  de  nous  en 
faire  un  portrait  aussi  avantageux  qu'il  devroit 
l'être  ,  de  reconnoître  toutes  ses  bonnes  qualités 
et  toutes  ses  vertus 5  ce  seroit^  ou  l'égalera  nous, 
ou  même  lui  donner ,  dans  notre  esprit  ^  l'ascen- 
dant sur  nous  ;  et  voilà  ce  que  nous  n'aimons  pas- 
Que  faisons-nous  donc?  Nous  ayons,  suivant  le 
langage  de  l'écriture ,  un  poids  et  un  poids  y  une 
mesure  et  une  mesure.  Selon  l'une  5  nous  nous  ju- 
geons nous-mêmes  avec  toute  l'indulgence  possible; 
et  selon  l'autre,  nous  jugeons  le  prochain  avec  une 
sévérité  extrême.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  lui  ^ 
nous  nous  le  représentons  sous  des  images  qui  l'al- 
tèrent 5  qui  l'afFoiblissent ,  qui  le  défigurent  •  et 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  de  mal  ou  de  moins  par- 
fait 5  nous  l'augmentons ,  nous  l'exagérons  •  nous 
l'outrpns. 
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Injustice  que  Jésus-Christ  reprochoit ,  avec  tant 
de  raison ,  aux  pharisiens  :  Comment  vojez-vous 
une  paille  dans  V œil  de  votre  frère  ^  tandis  que 
vous  ne  voyez  pas  une  poutre  dans  votre  œil? 

Ce  n'est  point  là  ce  caractère  de  droiture  dont 
Jean-Baptiste  nous  a  donné  ^  dans  sa  personne  et 
dans  toute  sa  conduite,  un  exemple  si  merveilleux. 
Dès  que  le  Fils  de  Dieu  paroît  dans  le  monde  ^ 
de  quels  sentimens  d'admiration,  de  vénération, 
de  religion ,  est-il  rempli ,  et  témôigne-t-il  l'être 
pour  ce  Sauveur  envoyé  du  ciel  !  Quand  nous 
àaurons  ainsi  nous  dégager  de  toute  préoccupation, 
de  tout  intérêt  propre ,  ou  que  nous  n'aurons  point 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  et  delà  charité, 
c'est  alors  que  nous  estimerons  le  mérite  partout 
où  il  est ,  parce  que  nous  n'aurons  plus  sur  les 
yeux  de  bandeau  qui  nous  le  cache.  Nousle  verrons 
dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  perfection  , 
et  nous  lui  rendrons,  au-dedans  de  nous-mêmes, 
le  légitime  hommage  qui  lui  appartient.  Mais  cela 
suppose  une  piété  bien  épurée  et  bien  détachée 
d^elle-^même  :  et  comme  il  en  est  très-peu  de  cette 
sorte  ,  il  n'est  que  trop  ordinaire  à  un  nombre 
infmi  de  gens  ,  dévots  de  profession  ,  ou  plutôt 
de  nom,  d'être  les  plus  rigides  censeurs  du  prochain, 
et  de  se  rendre ,  dans  l'usage  de  la  vie ,  les  plus 
dédaigneux  et  les  plus  méprisans. 

:2.  Voir  sans  peine  le  prochain  dans  le  degré 
d'élévation  où,  par  son  mérite,  il  est  monté.  Il 
y  a  des  mérites  si  évidens  et  si  connus ^  qu'on  ne 
peut  se  les  déguiser  à  soi-même ,  et  qu'on  est  forcé 
d'en  convenir.  Mais  voici  le  comble  de  l'injustice. 
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Au  lieu  de  dire^  comme  saint  Jean,  C est  à  lui 
de  croître  ^  on  voudroit  disputer  à  un  llomme  la 
place  qu'il  occupe ,  et  la  lui  enlever ,  quoiqu'on 
ne  puisse  néanmoins  se  dissimuler  qu'il  y  est  monté 
par  la  bonne  voie,  et  qu'il  a  toutes  les  disposi- 
tions et  toutes  les  conditions  requises  pour  îa  remplit 
dignement.  On  l'avoue  ,  on  en  est  persuadé  ;  mais, 
malgré  cette  persuasion  et  cet  aveu ,  on  ne  le  voit 
qu'à  regret  dans  un  rang,  dans  une  dignité,  dans 
un  ministère  où  l'on  aspiroit ,  et  qu'on  prétendoit 
obtenir,  sinon  par  le  mérite,  du  moins  par  l'intrigue 
et  par  la  faveur.  Car  telle  est  présentement,  plus 
que  jamais,  l'iniquité  du  monde.  Le  plus  foible 
moyen  pour  s'y  avancer,  c'est  le  mérite  :  ce  qui 
fait  que,  sans  égard  au  mérite  d'un  compétiteur, 
ni  à  ses  talens  beaucoup  supérieurs  aux  nôtres,  on 
ne  craint  point  toutefois  d'entrer  en  concurrence 
avec  lui ,  parce  qu'on  est  appuyé  d'ailleurs  de  puis- 
sans  secours,  et  de  patrons  sur  qui  l'on  compte 
et  dont  on  se  prévaut.  Si  donc  il  arrive  qu'on  ne 
réussisse  pas,  et  que  l'autre  ait  le  dessus,  quoi- 
que Ce  soit  une  justice  qui  lui  est  faite,  on  en 
est  vivement  touché ,  et  l'ont  ne  peut  digérer  sur 
cela  son  chagrin.  Où  est  la  raison?  Où  est  la  probité 
naturelle?  Où  est  le  christianisme?  Rendons^  dit  Uam.  î3. 
le  grand  apôtre ,  rendons  à  chacun  ce  que  nous 
lui  devons  ^  le  tribut  à  qui  est  dû  le  tribut^  et 
Phonneur  à  qui  est  dû  F  honneur.  Saint  Paul  faisoit 
cette  leçon  aux  premiers  fidèles,  et  leur  prescrivoit 
cette  règle  à  l'égard  même  des  païens  et  des  idolâ- 
tres :  combien  plus  des  chrétiens  doivent-ils  entr'eux 
l'observer?  S'il  a  plu  à  la  providence  d'exalter 
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€elui-ci  p  et  de  le  placer  sur  le  chandelier  y  quel 
droit  a¥ons-nous  de  nous  opposer  à  ses  desseins? 
Si  celui-là  se  trouve  plus  digne  que  nous  du  crédit 
où  il  est,  et  des  emplois  qu'on  lui  confie,  soit  dans 
Fégiise ,  soit  dans  le  siècle ,  que  ne  lui  cédons- 
nous  de  bonne  grâce  un  avantage  qui  lui  est  si 
24.  60.  jQgtement  acquis?  est  notre  frère  y  qu'il  croisse. 
Pour  penser  de  la  sorte ,  il  suffit  d'être  homme  : 
mais  5  à  plus  forte  raison,  c'est  ainsi  que  pense 
une  âme  bien  fondée  dans  les  principes  de  révan-- 
gile,  qui  est  la  droiture  même,  et  la  souveraine 
justice, 

JEUDI, 

Jean-Baptiste  perfectionnant  les  peuples  par\  la 
confession  des  ^péchés, 

SERMON 

SUR    LA    FRÉQUENTE  CONFESSION, 

Saptizabantur  ah  eo  in  Jordane  y  confitenfes  peccatcc  sua» 

Ils  reçoivent  de  lui  le  baptême  dans  le  Jourdain^  en  con- 
fessaijt  leurs  péchés»  3Iatth,  c.  3.  6. 

Cette  confession  que  faisoient  les  peuples ,  en 
recevant  le  baptême  de  Jean-Baptiste,  c'étoit  une 
confession  publique  ;  mais  la  confession  que  nous^ 
faisons  au  saint  tribunal  de  la  pénitence ,  est  une 
confession  particulière  et  secrète.  Le  pécheur , 
touché  de  Dieu  ,  va  se  prosterner  aux  pieds  du 
ministre  de  Jésus-Christ ^  et  servir  de  témoin  contre 
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lui-même  j  en  déclarant  ses  péclie's  et  s'en  accusant. 
Confession  dont  je  nô  viens  pas  seulement  vous 
Recommander  l'usage  ,  mais  le  fréquent  usage  : 
l'un  est  de  précepte ,  l'autre  de  conseil.  De  con- 
fesser aux  prêtres  nos  péchés^  du  moins  une  fois 
dans  le  cours  de  chaque  année,  c'est  çe  que  l'église 
nous  a  expressément  ordonné  ;  et  voilà  le  précepte  ; 
mais  de  n'en  pas  demeurer  là,  et  d'aller  souvent 
se  laver  à  cette  sainte  piscine ,  où  sont  renfermées 
les  eaux  de  la  grâce  ,  et  d'où  elles  nous  sont 
communiquées  par  de  salutaires  effusions ,  c'est 
à  quoi  Féglise  ,  sans  nous  en  faire  une  loi ,  se 
contente  de  nous  inviter;  et  voilà  le  conseil.  Or, 
j'entreprends  ici  de  vous  représenter  les  avantages 
infinis  de  cette  importante  pratique.  Je  veux  vous 
montrer  de  quelle  conséquence  et  de  quelle  utilité 
nous  doit  être  à  tous  l'exercice  de  la  fréquente 
confession.  Ge  n'est  pas  un  commandement;  j'en 
conviens  :  mais  il  y  a  des  pratiques  qui ,  sans  être 
spécialement  commandées,  ont  du  reste  une  telle 
vertu  5  et  peuvent  tellement  contribuer  à  l'affaire 
de  notre  salut ,  et  à  notre  avancement  dans  les 
voiesMe  la  sainteté  chrétienne,  que  nous  sommes 
inexcusables  de  les  négliger.  Ainsi ,  distinguant 
dans  le  christianisme  deux  états  qui  le  partagent , 
je  prétends  vous  faire  voir  l'importance  de  la  fré- 
quente confession,  et  par  rapport  aux  pécheurs, 
ce  sera  le  premier  point;  et  par  rapport  aux  justes, 
ce  sera  le  second.  Le  Seigneur  est  proche  :  ap-- 
prenons  à  lui  préparer  nos  âmes  et  à  les  sanctifier, 
pour  participer,  avec  le  plus  d'abondance  que 
nous  pourrons ,  à  la  grâce  qu'il  vient  apporter  au 
monde. 
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Premier  point.  Importance  de  la  fréquente 
confession ,  par  rapport  aux  pécheurs  :  pourquoi  ? 
parce  que  la  fréquente  confession  est  un  des  plus 
puissans  moyens  pour  déraciner  dans  nous  les  priu- 
cipes  du  péché ,  et  pour  prévenir  les  suites  malheu- 
reuses du  péché. 

I .  Puissant  moyen  pour  déraciner  dans  nous  les 
principes  du  péché.  J'appelle  principes  du  péché, 
ces  convoitises  avec  lesquelles  nous  sommes  nés , 
et  qui  sont ,  selon  saint  Jean  j,  la  concupiscence 
de  la  chair,  la  concupiscence  des  yeux,  et  l'or- 
gueil de  la  vie;  c'est-à-dire,  les  passions  qui  nous 
dominent  ,  les  inclinations  qui  nous  entraînent , 
le  penchant  de  la  nature  corrompue  qui  nous  em- 
porte vers  les  biens  sensibles  et  périssables;  ri- 
chesses ,  honneurs  ,  plaisirs.  J'appelle  principes 
du  péché,  ces  attachemens  criminels  qui  nous  lient, 
ces  habitudes  vicieuses  qui  nous  captivent,  ces  ob- 
jets flatteurs  qui  nous  attirent,  ces  respects  humains 
qui  nous  tiennent  asservis ,  ces  occasions  qui  nous 
exposent  à  des  périls  si  présens  et  à  de  si  rudes 
attaques.  Principes  d'où  procèdent  tant  d'iniquités 
dont  le  monde  est  rempli,  et  comme  tout  infecté. 
Or,  pour  couper  ces  racines  empoisonnées,  et  pour 
en  arrêter  les  progrès ,  rien  de  plus  elFicace  que 
le  fréquent  usage  de  la  confession. 

A  prendre  la  chose  absolument ,  je  sais  quelle 
est  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence  ;  et  qu'une 
seule  confession,  dès  qu'elle  est  faite  avec  toutes 
les  dispositions  et  tous  les  sentimens  convenables, 
peut  suffire  pour  nous  fortifier  contre  les  rechutes, 
et  pour  nous  affermir  dans  l'état  de  grâce  où  elle 
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nous  a  rétablis:  mais  d'ailleurs  je  ne  puis  ignorer 
que  cette  confession  ,  quelque  sainte  et  quelque 
fervente  qu'elle  soit ,  n'éteint  pas  tout  à  coup  y 
dans  le  cœur,  le  feu  de  la  passion;  ne  redresse 
pas  tout  à  coup  riiaiitude  ;  n'efface  pas  tout  à  coup, 
de  l'esprit,  des  objets  dont  le  souvenir  frappe  et 
touche  sensiblement;  ne  corrige  pas  tout  à  coup 
des  idées  vivement  empreintes  dans  l'âme  ;  ne 
dégage  pas  tout  à  coup  de  certaines  occasions  et 
de  certaines  tentations.  Il  faut  du  temps  pour  tout 
cela.  De  sorte  qu'après  même  avoir  obtenu,  dans 
le  sacrement ,  le  pardon  des  offenses  dont  nous 
nous  sommes  reconnus  coupables,  et  que  le  ministre 
de  Jésus-Christ  nous  a  remises ,  nous  avons  néan- 
moins encore  les  mêmes  ennemis  à  combattre  ,  et 
au-dedans  de  nous-mêmes,  et  hors  de  nous-mêmes. 
Ils  sont  affoiblis ,  je  le  veux  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  abattus.  Les  plaies  que  nous  en  avions  reçus, 
sont  fermées;  mais  ils  sont  toujours  en  disposition 
de  les  rouvrir ,  et  de  lancer  contre  nous  de  nou- 
veaux traits.  Si  nous  cessons  de  les  poursuivre  ;  si 
nous  mettons  ,  entre  une  confession  et  l'autre  , 
trop  de  distance  ,  dans  ce  long  intervalle  ,  ils 
répareront  bientôt  leurs  pertes  passées,  et  repren- 
dront sur  nous  le  même  ascendant.  Hélas  !  combien 
de  funestes  épreuves  ont  dû  nous  l'apprendre  ! 
Mais  voulons-nous  enfin  nous  affranchir  de  leur 
tyrannie ,  et  nous  mettre  à  couvert  de  leurs  coups? 
voulons-nous  dessécher  ce  mauvais  levain  que  nous 
portons  dans  le  cœur ,  et  qui  sans  cesse  grossit 
et  se  répand  sur  toutes  les  puissances  de  notre 
âme,  pour  les  corrompre?  voulons-nous  arracher 
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ees  principes  de  mort  qui  nous  sont  si  intimes, 
et  arrêter  les  impressions  que  font  sur  nous  tant 
d'objets  qui  nous  environnent?  En  voici  le  moyen 
le  plus  infaillible.  C'est  d'user  fréquemment  des 
armes  de  la  pénitence  ;  c'est  de  se  présenter  ré- 
gulièrement et  fréquemment  à  son  tribunal.  A 
force  de  médicamens ,  on  guérit  les  plus  profondes 
blessures,  et  on  en  tire  tout  le  venin;  et  à  force 
d'employer  les  remèdes  que  fournit  un  confesseur, 
à  force  de  s'accuser  devant  lui ,  de  se  confondre , 
de  se  reprocher  ses  foiblesses ,  de  résoudre,  de 
promettre,  de  s'assujétir  à  de  justes  satisfactions, 
il  n'y  a  point  de  passion  si  violente  dont,  avec 
l'assistance  divine ,  on  n'amortisse  peu  à  peu  Par- 
deur,  point  de  nœuds  si  serrés  qu'on  ne  délie, 
point  d'habitude ,  point  de  tentation  qu'on  ne  sur- 
monte. Mettons-nous  en  état  de  le  connoître  par 
nous-mêmes  ;  l'expérience  nous  en  convaincra. 

2.  Puissant  moyen  pour  prévenir  les  suites  mal- 
heureuses du  péché.  Trois  effets  du  péché,  qui 
en  sont  les  suites  les  plus  ordinaires  :  Taveugle- 
ment  de  l'esprit,  l'endurcissement  du  cœur,  Tim- 
pénitence  à  la  mort ,  ou  la  mort  dans  le  péché. 
L'aveuglement  :  im  homme  adonné  à  son  péché, 
où  il  reste  et  où  il  vit  pendant  un  long  espace 
de  temps  ,  perd  de  jour  en  jour  les  idées  de  Dieu 
et  de  la  religion,  oublie  les  vérités  du  christia- 
nisme  ,  et  se  laisse  tellement  préoccuper  ,   ou , 
pour  mieux  dire  ,  tellement  infatuer  des  erreurs 
et  des  fausses  maximes  du  monde ,  qu'il  n'a  plus 
d'autre  règle  qui  le  guide  ,  ni  dans  tous  ses  ju- 
gemens,  ni  dans  toute  sa  conduite.  L'endurcis- 
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sèment:  le  mal  se  communique  au  cœur;  toutes 
les  pointes  de  la  conscience  s'émonssent  ;  on  tombe, 
à  l'égard  du  salut  ^  dans  une  espèce  de  léthargie 
où  Fon  n'est  ému  de  rien  ;  et  il  n'y  a  ni  aver- 
tissement ni  remontrances  à  quoi  l'on  prête  l'o- 
reille ,  et  qui  fassent  quelque  sensations.  Enfin  ^ 
î'irapénitence  à  la  mort ,  ou  la  mort  dans  le  pé- 
ché :  car  il  arrive  assez  communément  qu'on  est 
surpris  de  la  mort  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins, 
et  qu'en  remettant  sa  confession  d'une  Pàque  à 
Fautre  ,  on  ne  peut  atteindre  ce  terme  ,  et  l'on 
disparoît  sans  avoir  eu  le  loisir  de  penser  à  soi 
et  de  se  reconnoître. 

Or,  il  est  évident  que  le  remède  à  tout  cela, 
le  plus  certain,  c'est  la  fréquente  confession.  Et, 
en  effet ,  dans  la  fréquente  confession  ,  on  se  rap- 
pelle souvent  le  souvenir  de  Dieu  et  de  la  loi  de 
Dieu ,  on  se  retrace  ses  devoirs ,  on  s'occupe  des 
vérités  éternelles:  remède  contre  l'aveuglement  de 
l'esprit.  Dans  la  fréquente  confession  ,  on  s'ex- 
cite souvent  à  la  haine  du  péché  ,  au  repentir  et  à 
la  douleur ,  à  Famour  de  Dieu  ,  à  la  crainte  de 
ses  jugemens  ^  à  de  saints  désirs  et  à  de  saintes  réso- 
lutions :  remède  contre  l'endurcissement  du  cœur. 
Dans  la  fréquente  confession ,  on  se  réconcilie 
promptement  avec  Dieu,  si  l'on  a  eu  le  malheur  de 
perdre  sa  grâce  ;  on  bannit  de  son  âme  le  péché 
presque  aussitôt  qu'il  y  est  entré,  on  ne  lui  permet 
pas  de  s'y  établir  ;  et  par  là ,  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ,  on  se  tient  toujours  prêt  et  toujours 
en  garde  contre  les  surprises  de  la  mort.  Vigi- 
lance que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tant  recom- 
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mandée  dans  révaiigile  5  et  qui ,  par  une  sage  pré- 
caution 5  eût  pu  sauver  de  millions  de  réprouvés^ 
qu'une  mort  imprévue  et  subite  a  précipités  dans 
Tenfer.  Ils  comprennent ,  mais  trop  tard  ,  ce  que 
c'est  que  d'avoir  trop  différé  à  se  relever  du  péché  , 
et  d'avoir  longtemps  vécu  dans  un  état  de  dam- 
nation. Comprenons-le  nous-mêmes ^  mais  de  bonne 
heure  ^  mais  dès  à  présent,  mais  quand  cette  con- 
noissance  nous  peut  être  salutaire. 

Second  point.  Importance  de  la  fréquente  con- 
fession 5  par  rapport  aux  justes.  Que  celui  qui  est 
saint  5  dit  récriture  ,  se  sanctifie  toujours  davan- 
tage ;  c'est-à-dire  ,  que  l'âme  juste  se  purifie  tou- 
jours,  de  plus  en  plus  5  devant  Dieu  ,  et  qu'elle 
renouvelle  toujours  ,  de  plus  en  plus  ^  sa  ferveur 
dans  le  service  de  Dieu.  Or 5  il  est  aisé  de  voir 
combien  la  fréquente  confession  contribue  à  l'un 
et  à  l'autre. 

I.  Rien  de  plus  propre  à  purifier ,  de  plus  en 
pluSj  l'âme  juste,  que  la  fréquente  confession.  Le 
juste,  selon  le  témoignage  du  Saint-Esprit ,  tombe 
jusqu'à  sept  fois  le  jour.  Il  n'y  a  donc  point  d'àme 
si  innocente  et  si  nette  aux  yeux  de  Dieu,  qui 
n'ait  toujours  besoin  de  se  purifier.  Car  la  parole 
du  sage  est  générale  ,  et  il  ne  dit  pas  seulement 
quelques  justes ,  mais  il  dit  absolument ,  et  sans 
restriction ,  le  juste  quel  qu'il  soit.  La  raison  est , 
que  le  juste  est  toujours  homme ,  et  que  tout  hom- 
me ,  sur  la  terre  ^  est  foible  ,  et  sujet  aux  fra- 
gilités humaines.  Cependant  il  est  d'un  extrême 
intérêt  pour  une  âme  qui  veut  être  à  Dieu ,  d'ac- 
quérir, autant  qxi'il  lui  est  possible,  la  plus  grande 
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pureté  de  cœur  ^  et  de  s'y  maintenir  :  pourquoi  ? 
parce  qu'autrement  elle  ne  peut  jouir  des  faveurs 
du  ciel  5  ni  recevoir  certaines  grâces  de  Dieu  , 
lequel  ne  se  communique  qu'aux  âmes  pures ,  et 
ne  se  découvre  à  elles  qu'à  proportion  de  leur 
pureté  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  Sauveur  du  monde  : 
Heureux  ceux  dont  le  cœur  est  pur  5  car  ils  ver-  Mauh.  5.  8. 
ront  Dieu,  Or  ,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  par  la  fréquente  confession  que  l'âme  chré- 
tienne se  purifie  des  moindres  taches.  Plus  elle 
rentre  souvent  en  elle-même 5  plus  elle  s'examine, 
et  plus  elle  devient  clairvoyante  à  les  apercevoir; 
et  du  moment  qu'elle  les  aperçoit,  elle  ne  peut 
avoir  de  repos  qu'elle  ne  les  ait  effacées  par  les 
larmes  de  la  pénitence.  De  cette  sorte  ,  elle  les 
empêche  de  croître;  elle  se  préserve  des  chutes 
plus  grièves  où  elle  pourroit  être  entraînée  par 
line  multitude  de  fautes ,  quoique  légères ,  qu'elle 
laisseroit  grossir  et  s'accumuler.  Elle  se  présente 
toujours  à  Dieu  ,  suivant  la  figure  du  prophète 
royal  ,  telle  qu'zm^  reine  qui  paroît  devant  le  Ps,  44.  i5. 
prince  5  son  fidèle  époux ^  parée  de  divers  orne- 
mens  ^  et  avec  un  habit  enrichi  d^or.  Dans  cet 
état  5  elle  attire  sur  elle  les  yeux  de  Dieu  :  elle 
lui  plaît  ;  et  parce  qu'il  n'y  a  point  d'obstacle  qui 
le  puisse  éloigner  ,  il  vient  à  elle  ,  l'honore  de 
sa  présence  5  et  la  comble  de  ses  dons 

^.  Rien  de  plus  propre  à  renouveler  sans  cesse 
la  ferveur  de  l'âme  juste  ,  que  la  fréquente  con- 
fession. Il  n'y  a  point  de  feu  si  ardent  qui  ne  se 
ralentisse  ,  quand  on  ne  prend  pas  soin  de  l'eu- 
tretenir  ;  et  il  n'y  a  point  de  piété  si  fervente  , 
T.  IL  26 
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qui,  pour  ne  pas  déchoir  et  ne  se  pas  refroidir, 
n'ait  besoin  d'être  souvent  ranimée  et  réveillée. 
Cet  évêque  de  l'apocalypse  l'a  voit  éprouvé ,  lors- 
que Dieu  lui  reprochoit  qu'il  avoit  beaucoup  perdu 
de  sa  première  charité ,  et  qu'il  étoit  tombé  dans 
le  relâchement  et  la  tiédeur.  Voilà  où  en  sont 
réduites  tant  d'âmes  qu'on  a  vues  à  certains  temps 
toutes  brûlantes  de  zèle  pour  l'honneur  de  Dieu, 
et  pour  leur  sanctification.  Rien  n'échappoit  à  leur 
fidélité,  rien  ne  les  arrêtoit,  rien  ne  leur  coûtoit  : 
il  ne  leur  a  manqué  que  la  constance.  Or^  pour 
se  remettre  en  de  si  heureuses  dispositions,  point 
de  meilleure  pratique  à  leur  prescrire,  que  de 
fréquenter  le  sacrement  de  pénitence. 

Car  plus  elles  en  approcheront,  plus  elles  par- 
ticiperont aux  grâces  renfermées  dans  ce  sacre- 
ment ;  et  ce  qui  allume  la  ferveur ,  ne  sont-ce 
pas  les  saints  mouvemens  de  la  grâce  ?  Plus  elles 
en  approcheront,  plus  elles  se  rempliront  l'esprit 
de  pieuses  considérations  ,  la  volonté  de  vives 
affections  ;  et  ne  sont-ce  pas  là  toujours  de  nou- 
veaux alimens  pour  nourrir  le  feu,  et  pour  le  per- 
pétuer ?  Aussi  est-il  vrai  qu'on  ne  se  retire  point 
communément  du  sacré  tribunal,  sans  en  rapporter 
une  certaine  onction  qui  s'insinue  dans  le  cœur, 
et  qui  occupe ,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  capacité 
de  l'âme.  On  se  sent  tout  recueilli  en  soi-même, 
tout  pénétré  d'une  joie  céleste  et  intérieure ^  quel- 
quefois même  tout  attendri  de  dévotion  :  les  yeux 
se  baignent  de  larmes,  le  cœur  éclate  en  soupirs  ; 
dans  l'ardeur  où  l'on  est^  on  redouble  le  pas,  on 
avaDCe,  on  se  rend  plus  régulier  que  jamais,  et 
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plus  assidu  à  tous  ses  exercices.  Effets  merveil- 
leux 5  et  plus  ordinaires  à  ces  fêtes  solennelles 
ou  l'église  ce'lèbre  les  grands  mystères  de  la  re- 
ligion. En  est-il  un  plus  touchant,  que  celui  de 
la  naissance  d'un  Dieu  fait  homme  pour  le  salut 
des  hommes ,  et  de  tous  les  hommes  !  Justes  et 
pécheurs,  je  vous  l'annonce.  Il  vient,  ce  Rédemp- 
teur 5  il  est  près  de  nous  ;  ouvrons-lui  tous  les 
chemins  de  notre  cœur,  afin  qu'il  daigne  y  entrer, 
et  y  prendre  une  naissance  toute  spirituelle  :  car 
c'est  ainsi  qu'il  le  prétend.  Levons  tous  les  obs- 
tacles qui  pourroient  s'opposer  à  son  passage,  et 
le  séparer  de  nous.  Comblons  toutes  les  vallées^  Luc.  3.  5. 
redressons  tous  les  sentiers  tortus ,  applanissons 
tout  ce  qu'il  y  a  de  raboteux.  Dégageons-nous 
de  tous  les  liens  et  de  toute  la  corruption  du 
péché  ;  n'en  souffrons  pas  la  moindre  souillure  , 
et  que  ce  soit  là  le  fruit  d'une  digne  confession. 
De  cette  manière,  nous  pourrons  renaître  nous- 
mêmes  avec  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ,  pour 
vivre  éternellement  en  lui  et  avec  lui. 


T.  IL 
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jipparuit  gratia  Dei  salvatoris  nostri  omnibus  hominïbus^ 
erudiens  nos,  ut  ahne gantes  impietatem  et  sœcularia  de- 
sideria  )  sobriè,  et  juste  y  et  pie  vivamus  in  hoc  sœculo , 
expectantes  heatam  spem. 

La  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  s'est  manifestée  à  tous  .les 
hommes ,  pour  notre  instruction  •  afin  que ,  renonçant  a 
l'impiété  et  aux  convoitises  du  monde ,  nous  vivions  dans 
ce  siècle  selon  les  règles  de  la  tempérance^  de  la  justice 
et  de  la  piété  ^  attendant  le  bonheur  qui  est  le  terme  de 
notre  espérance.  Dans  Vépître  à  Tit.  c.  2.  11. 

C'est  en  ce  jour  qu'elle  s'est  montrée  aux  hommes, 
cette  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  ;  et  c'est  dans 
l'adorable  personne  de  Jésus-Christ  naissant ,  que 
se  sont  accomplies  ces  belles  et  consolantes  pa- 
roles de  l'apôtre.  Dans  le  mystère  de  l'incarna- 
tion divine  ^  cette  grâce  du  Sauveur  est  descendue 
sur  la  terre  :  mais  elle  demeuroit  encore  cachée 
dans  le  chaste  sein  de  Marie;  et  ce  n'est  qu'en 
Bethléem  5  et  dans  l'étable  ,  qu'elle  s'est  rendue 
visible  par  la  sainte  nativité  de  l'Enfant-Dieu  qui 
nous  l'apportoit.  Il  est  donc  venu,  et  il  a  paru 
au  monde  ,  ce  Messie  ,  ce  Désiré  des  nations  : 
pourquoi  ?  pour  nous  instruire,  et  pour  nous  don- 
ner la  science  du  salut.  Science  du  salut ,  dont 
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avoit  parlé  Zacliarie,  père  de  Jean-Baptiste,  dans 
son  admirable  cantique,  et  que  le  divin  précur- 
seur devait  lui-même  enseigner  au  peuple  de  Dieu- 
Science  du  salut ,  science  suréminente ,  l'abrégé 
de  toutes  les  sciences ,  ou  plutôt  l'unique  science 
qu'il  nous  importe  d'acquérir  et  de  bien  apprendre. 
Science  que  S.  Paul  fait  consister  en  deux  choses  : 
l'une  y  d'éloigner  de  nous  tous  les  obstacles  du 
salut  ;  et  l'autre ,  de  pratiquer  toutes  les  œuvres 
du  salut.  Car  ce  sont  là,  dans  la  pensée  du  maître 
des  gentils,  les  deux  importantes  instructions  que 
nous  devons  tirer  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
La  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur ^  s^est  mani- 
festée à  tous  les  hommes^  afin  que  nous  renon- 
cions aux  convoitises  du  monde  et  à  ses  désirs 
sensuels.  Voilà  les  obstacles  du  salut ,  dont  ua 
Dieo-Homme,  et  naissant  parmi  les  hommes,  nouis^ 
apprend  à  nous  dégager  r  premier  point.  Cette 
même  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  ^  s^ est  ma- 
nifestée à  tous  les  hommes^  afin  que  nous  vivions^ 
selon  les  règles  de  la  tempérance  y  de  la  justice 
et  de  la  piété.  Voilà  les  œuvres  du  salut ^  qu'un 
Dieu-Homme,  et  naissant  parmi  les  hommes ,  nous 
apprend  à  pratiquer  :  second  point.  Grandes  et 
salutaires  leçons,  où  est  renfermée  toute  la  sagesse 
évangélique,  et  qui  demandent  toute  notre  étude 
€t  toute  notre  attention» 

Premier  poikt.  Obstacles  du  salut,  dont  un  Dieii?' 
Homme ,  et  naissant  parmi  les  hommes ,  nous  ap- 
prend à  nous  dégager.  Ces  obstacles  sont  les 
tiens  du  monde  ,  les  honneurs  du  monde  ^  les^ 
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plaisirs  du  monde  ^  et  rattachement  que  nous  y 
avons.  Je  dis  rattachement  que  tous  y  avons ,  et 
c'est  cet  attachement  que  Tapôtre  appelle  convoiti- 
ses du  siècle ,  et  désirs  sensuels.  L'expérience  de 
tous  les  temps  n'a  fait  que  trop  voir  de  combien 
de  crimes  ces  malheureuses  convoitises  ont  été  la 
source j  et  combien  d'âmes  elles  ont  damnées,  com- 
hien  elles  en  damnent  tous  les  jours.  Or ,  c'est  ce 
que  le  Fils  de  Dieu,  dès  sa  naissance,  nous  apprend 
à  retrancher  de  nos  cœurs  ;  et  c'est  pour  nous  y 
porter  avec  plus  d'efficace  et  plus  de  force ,  qu'il 
commence  par  nous  en  donner  lui-même  l'exemple 
le  plus  touchant. 

En  quel  état  nait-il?  dans  un  état  de  pauvreté, 
dans  un  état  d'humiliation,  dans  un  état  de  souf-- 
france  et  de  mortificatiop.  Lisons  sur  cela  l'évan- 
gile ;  tout  y  est  remarquable.  Pauvreté  :  la  Mère  , 
qui  se  voit  proche  de  son  terme  ,  cherche  un  lieu 
couyenable  où  se  retirer  ;  mais  son  extrême  indi^ 
gence  la  fait  refuser  partout.  Il  ne  lui  reste  qu'une 
étable  ,  quelle  demeure  pour  un  Dieu ,  et  pour 
une  mère  de  Dieu  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  là 
que  Marie  met  au  monde  le  Sauveur  et  le  Roi 
du  monde  ;  c'est  la  qu'il  commence  à  paroître. 
Le  lit  où  il  repose  ,  c'est  la  paille  ;  son  berceau, 
c'est  une  crèche  ^  ses  vêtemens ,  ce  sont  de  mi- 
sérables langes  :  voilà  son  palais ,  voilà  tous  ses 
trésors.  Humiliation  :  hors  quelques  pasteurs  qui 
viennent  lui  rendre  leurs  hommages ,  nul  ne  le 
connoît  ,  pi  ne  pense  à  lui.  A  la  naissance  des 
princes,  la  joie  éclate  de  toutes  parts:  on  célè- 
bre leur  nom 5  les  peuples,  par  des  feux,  des  aCT- 
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clamations  publiques ,  leur  applaudissent.  Mais  à 
l'égard  de  ce  Dieu  naissant,  tout  est  dans  le  plus 
profond  silence  ;  il  est  dans  le  monde  comme  s'il 
n'y  étoit  pas.  Souffrance  et  mortification  :  dans  les 
ténèbres  d'une  nuit  obscure  ,  et  au  milieu  de  la 
plus  rigoureuse  saison ,  il  se  trouve  exposé  à  tou- 
tes les  injures  du  temps.  Quel  soulagement  peut-il 
recevoir  de  Joseph  et  de  Marie  ?  Toutes  choses 
leur  manquent ,  et  ils  n'ont  point  d'autres  secours 
à  lui  donner ,  que  de  s'attendrir  à  ses  cris ,  et 
de  compatir  à  ses  douleurs. 

Est-ce  donc  ainsi  que  devoit  naître  le  Libé- 
rateur d'Israël ,  le  Rédempteur  des  hommes  ,  l'En- 
voyé de  Dieu?  Est-ce  ainsi  que  la  synagogue  l'at- 
tendoit?  Bien  loin  de  cela,  elle  se  promettoit  un 
Messie  puissant  selon  le  monde  ,  grand  selon  le 
monde  ,  comblé  de  tout  le  bonheur  et  de  toute 
la  gloire  du  monde.  Fausse  espérance  dont  les  Juifs 
s'étoient  lais5é  prévenir.  Mais  ce  n'est  point  là  le 
plan  que  Dieu,  dans  le  conseil  de  sa  sagesse  éter- 
nelle ,  s'étoit  formé  pour  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption ,  et  pour  son  accomplissement.  Il  nous 
falloit  un  Sauveur  qui  nous  enseignât  la  science 
du  salut ,  et  qui  d'abord  nous  apprit  à  en  lever  tous 
les  obstacles;  qui,  dis-je  nous  l'apprît  encore  plus 
par  ses  exemples  que  par  ses  paroles,  puisque  les  pa^ 
rôles,  sans  les  exemples,  perdent  infiniment  de  leur 
vertu,  et  ne  font  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  im^ 
pression.  Par  conséquent  il  nous  falloit  un  Sau« 
veur  tel  que  nous  l'avons ,  et  tel  qu'il  se  pré- 
sente à  nos  yeux  :  un  Sauveur  pauvre  ,  un  Sau* 
veur  abject  et  humilié  ^  un  Sauveur  souffrait  et 
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pénitent  ;  pourquoi  ?  afin  qu'il  pût  nous  dire  ,  avec 
plus  d'autorité  ^  et  d'une  manière  plus  persuasive 

Luc.  6.  24.  çe  qu'il  nous  dit  en  effet  de  sa  Grèche  :  Malheur 
à  vous  ^  riches  ^  non  point  précisément  parce 
que  vous  êtes  riches  ,  mais  parce  que  5  vous  con- 
fiant  dans  ces  richesses  périssables  que  vous  ai- 
mez, vous  ne  pensez  point  à  ce  souverain  bien, 
à  ce  bien  éternel  que  je  viens  vous  promettre  5 
.  15.  43.  et  qui  seul  est  digne  de  vos  soins.  Malheur  à 
vous  qui  ^  pour  vous  élever  et  vous  agrandir  sur 
la  terre ,  ambitionnez  les  premiers  rangs  ^  et  pouv- 
iez occuper  les  premières  places  ;  non  point  pré- 
cisément que  ce  soit  un  crime  de  devenir  grand 
et  d'être  grand  j,  mais  parce  qu'éblouis  de  cette 
grandeur  humaine  et  passagère  dont  vous  êtes  si 
jaloux  5  vous  oubliez  la  véritable  grandeur  où  vous 
devez  sans  cesse  aspirer ,  et  qui  est  la  gloire  céleste 

Im.  6.  14.  et  immortelle.  Malheur  à  vous  qui  vous  réjouis-- 
sezy  et  qui  trouvez  votre  consolation  en  cette  vie  ^ 
non  point  précisément  que  toute  joie  et  toute  con- 
solation vous  soit  défendue ,  car  il  y  en  a  d'inno- 
centes et  même  des  saintes mais  parce  qu'enivrés 
des  plaisirs  sensuels  qui  vous  corrompent^  vous  ne 
portez  jamais  vos  vues  vers  la  suprême  béatitude 
où  vous  êtes  appelés  ^  et  que  vous  ne  prenez  nulles 
mesures  pour  l'obtenir. 

Solides  enseignemens  du  divin  Maître ,  qui,  pour 
nous  faire  marcher  avec  plus  d'assurance  dans  les 
voies  du  salut 5  nous  en  découvre  les  écueils.  Il 
nous  parle;  mais  l'entendons-nous?  voulons-nous 
l'entendre?  Renoncer  au  monde?  aux  prospérités 
dXi  monde  ^  aux  grandeurs  du  monde ,  au  bonheur 
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3u  monde;  y  renoncer,  sinon  d'effet,  au  moins 
de  cœur;  quel  langage  pour  des  mondains î  mais 
c'est  le  langage  de  Jésus-Christ,  c'est  son  évangile. 
Nous  trompe-t-il ?  veut-il  nous  tromper?  Raison- 
nons comme  il  nous  plaira  :  il  faut ,  ou  suivre  ce 
guide  qui  vient  nous  conduire  ,  et  qui  est  la  voie 
même,  la  vérité ,  la  vie  ;  ou  vivre  et  mourir  dans  un 
funeste  égarement  qui  nous  mène  à  la  perdition. 

Second  point.  (Euvres  du  salut ,  qu^uri  Dieu- 
Homme  ,  et  naissant  parmi  les  hommes ,  nous  ap- 
prend à  pratiquer.  L'apôtre  nous  les  a  marquées 
dans  ces  paroles  :  ^fin  que  nous  vivions  selon  ^j^.  2.  is* 
les  règles  de  la  tempérance  >  de  la  justice  et  de 
la  piété.  (Euvres  ^  suivant  l'explication  de  saint 
Bernard,  œuvres  de  tempérance  et  d'une  modéra- 
tion chrétienne  j  par  rapport  à  nous-mêmes  ;  œuvres 
de  justice  et  d'une  charité  chrétienne ,  par  rapport 
au  prochain;  œuvres  de  religion  et  d'une  piété 
chrétienne,  par  rapport  à  Dieu. 

I .  (Euvres  de  tempérance  et  d'une  modération 
chrétienne ,  par  rapport  à  nous-mêmes.  Ce  devoir 
se  réduit  aux  saintes  violences  qu'il  en  coûte  pour 
se  maintenir  dans  l'ordre ,  et  se  bien  gouverner 
en  toutes  choses;  pour  garder  une  conduite  toujours 
sage,  droite,  pure  et  régulière,  selon  la  raison, 
et  selon  l'esprit  du  christianisme.  Car ,  dans  l'usage 
de  la  vie ,  combien  y  a-t-il  pour  cela  de  combats 
à  livrer  contre  ses  propres  inclinations  et  ses  pro- 
pres sentimens?  combien  de  vivacités  à  réprimer; 
combien  de  mouvemens  impétueux  à  arrêter;  com-- 
bien  de  jugemens  particuliers  à  soumettre  età  dépo- 


4o8  StJR    LA  NATIVITÉ 

ser;  combien  de  répugnanGCS  à  vaincre,  de  volontés 
à  rompre  ;  combien  d'efforts  à  faire ,  soit  pour  agir , 
soit  pouf  s'abstenir  et  pour  souffrir;  en  un  mot, 
combien  de  fois,  et  sur  combien  de  sujets  faut-il, 
non-seulement  renoncer  au  monde  et  à  tous  les 
objets  extérieurs  et  sensibles,  mais  s'immoler  soi- 
même,  mais  se  dépouiller  de  sbi-méme,  mais  se 
renoncer  soi^-même?  Sans  cela,  bien  loin  de  pouvoir 
posséder  son  âme,  et  de  savoir  se  régler,  à  quoi 
souvent  ne  s'échappe-t-on  pas?  à  quelles  extrémi- 
tés ne  se  porte-t-on  pas  ?  en  combien  de  rencontres 
ne  s'oublie-t-on  pas?  Guerre  évangélique,  dont 
cet  enfant,  à  qui  nous  rendons  nos  hommages  comme 
A  notre  Diçu,  et  que  nous  adorons  jdans  Tétable, 
lève  ,  pour  ainsi  parler  ,  aujourd'hui  l'étendard. 
Guerre  qu'il  vient  allumer  sur  la  terre ,  et  qu'il 
propose  à  tous  ses  disciples ,  ne  les  reconnoissant 
pour  être  à  lui  que  par  le  renoncement  à  eux- 
mêmes.  Guerre  qui  réforme  tout  l'homme,  qui  le 
tient  continuellement  en  bride;  qui  redresse  ses 
caprices,  sçs  légèretés,  ses  humeurs;  qui  le  garantit 
de  tous  les  excès  ou  l'ardeur  de  ses  passions  pourroit 
l'entraîner;  qui  l'établit  et  l'affermit  inébranlable- 
ment  dans  cette  sobriété,  pour  user  du  terme  de 
saint  Paul ,  d^ns  ce  tempérament  et  ce  milieu  où 
réside  la  sagesse,  et  où  Jes  maîtres  de  la  morale  font 
consister  la  vertu,  Guerre  difficile  ,  il  est  vrai  ; 
piais  il  y  va  du  salut.  Or ,  un  Dieu  descendu  de 
sa  gloire,  un  Dieu  fait  chair  et  sujet  à  toutes  nos 
infirmités ,  un  Dieu  né  dans  la  misère ,  et  anéanti 
pour  ce  salut  même  dont  le  soin  nous  est  confié , 
rie  nous  donne-t^îl  pas  assez  à  entendre  quelle  en 
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est  l'importance 5  et  que,  dans  une  aîFaire  d'une 
telle  conséquence  5  il  n'y  a  rien  à  ménager  ? 

2.  (Euvres  de  justice  et  d'une  charité  chrétienne, 
par  rapport  au  prochain.  De  justice  :  rendant  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  et  ne  refusant  rien  à 
personne  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  De  charité  : 
ajoutant  au  devoir  la  bonne  volonté ,  l'inclination 
à  faire  du  bien  ,  le  désir  d'obliger  et  de  faire 
des  grâces,  la  patience  dans  les  injures,  et  une 
prompte  disposition  à  pardonner.  Contemplons  no- 
tre modèle ,  et  observons-y  tous  ces  traits ,  pour 
les  former  en  nous,  et  pour  les  imiter.  Il  naît, 
ce  roi  du  monde ,  et  il  naît  dans  l'exercice  actuel 
de  la  justice  la  plus  exacte,  par  l'hommage  qu'il 
rend  aux  puissances  du  siècle,  quoique  païennes 
et  eniiemies  de  sa  loi.  Si  Marie  tout  enceinte  qu'elle 
étoit ,  a  quitté  Nazareth  ,  et  s'est  transportée  à 
Bethléem,  c'est  pour  se  soumettre  à  l'édit  d'Au- 
guste-César ,  qui  ordonne  qu'on  dresse  un  état 
de  l'empire  ,  et  que  tous  ^  sans  exception  ,  ail- 
lent se  faire  écrire  ^  chacun  dans  la  ville  dont 
il  est  originaire.  Voilà  pourquoi  cette  Mère  Vierge 
s'expose,  elle  et  l'enfant  qu'elle  porte,  à  toutes 
les  fatigues  d'un  pénible  voyage  ,  et  aux  rudes 
épreuves  qu'elle  a  à  soutenir  dans  une  bourgade 
où  elle  est  regardée  et  traitée  comme  étrangère i 
Elle  obéit,  elle  pratique  par  avance,  et  fait  pra- 
tiquer à  son  Fils  cette  grande  maxime  qu'il  doit 
un  jour  prêcher  lui-même  :  Rendez  à  César  ce  Maiih.  22. 
qui  est  à  César.  Tant  les  droits  du  prochain  sont 
inviolables  ,  et  tant  devons-nous  les  respecter  , 
de  quelque  nature  qu'ils  soient  ,  et  en  qui  que 
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ce  puisse  être.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  naît  ^  cet 
aimable  et  adorable  Sauveur,  et  c'est  par  un  effet 
de  la  charité  la  plus  ardente  et  la  plus  désintéressée; 
c'est  pour  nous  délivrer  de  la  mort ,  c'est  pour 
nous  combler  de  ses  biens ,  nous,  indignes  et  viles 
créatures,  nous,  pécheurs  et  ennemis  de  son  Père, 
Comptons,  après  cela,  le  peu  que  nous  faisons 
pour  nos  frères.  Car  qu'est-ce  que  notre  charité  j 
et  en  quoi  se  montf e-t-elle  ?  où  sont  ses  largesses? 
où  sont  ses  soins  prévenans  et  bienfaisans?  que 
donne~t-elle  ?  que  supporte-t-elle  ?  que  remet-t- 
elle?  Toutefois,  un  des  caractères  les  plus  mar- 
qués du  christianisme ,  et  par  conséquent  une  des 
vertus  les  plus  nécessaires  au  salut,  c'est  la  charité, 
3.  (Euvres  de  religion  et  d'une  piété  chré- 
tienne ,  par  rapport  à  Dieu.  Voilà  le  point  capi- 
tal ,  et  c'est  là  que  tout  doit  tendre  :  c'est ,  dis  je  ^ 
à  là  gloire  et  au  culte  de  Dieu.  Aussi  est-ce  l'essen- 
tielle et  dernière  fin  de  l'avènement  du  Média- 
teur qui  nous  est  né.  En  entrant  dans  le  monde , 
que  dit-il  au  Père  tout-puissant  qui  l'envoie  ? 
Ecoutons  l'apôtre,  et  voyons  comment  il  le  fait 
Msh,  10  7.  parler  :  J^ous  n^avez  point  voulu  ^  Seigneur  ^ 
du  sang  des  taureaux  et  des  boucs  y  vous  ne  vous 
êtes  point  contenté  de  ces  oblutions  et  de  ces  vic- 
times :  mais  vous  inave%  formé  un  corps  ;  et 
dans  ce  corps  ^  me  voici ,  mon  Dieu  ,  je  viens 
faire  votre  volonté  ^  selon  qu'il  est  écrit  de  moi. 
C'est  par  la  transgression  de  cette  volonté  divine , 
que  voire  gloire  a  été  blessée  ,  et  je  viens  la  ré- 
parer ;  viens  vous  honorer  autant  que  le  mérite 
votre  être  suprême.  Aussi ,  en  effet ,  vient-il  glo- 
rifier le  Dieu  vivant  ^  ce  Fils  unique  de  Dieu.  Il 
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s'abaisse  à  tout  pour  cela  ,  il  se  soumet  à  tout  : 
mais  nous  5  ce  même  Dieu  à  qui  nous  assujétit  une 
dépendance  encore  plus  naturelle  et  plus  entière  . 
en  quoi  le  glorifions-nous  ?  Est-ce  dans  nos  sen- 
timens  ?  est-ce  dans  nos  paroles  ?  est-ce  dans  nos 
actions  ?  Quels  actes  de  religion  ,  quels  exercices 
de  piété  pratiquons-nous  ?  ou ,  si  nous  les  prati- 
quons, comment  les  pratiquons-nous?  Devoirs  in- 
dispensables, mais  qu'on  abandonne  absolument, 
ou  dont  on  ne  s'acquitte  qu'imparfaitement.  On 
s'en  fait  une  géne  ,  une  servitude  ,  un  fardeau. 
A  qui  donc  offrons- nous  notre  encens  ?  à  qui  le 
devons-nous  ?  et  s'il  nous  est  enjoint  de  rendre  au 
monde  ce  qui  appartient  au  monde  ,  nous  est-il 
moins  expressément  et  moins  étroitement  ordonné 
de  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu?  Or, 
ce  qui  appartient  à  Dieu,  c'est  l'honneur;  et  l'hon- 
neur de  Dieu  ,  c'est  que  nous  le  servions  ,  que 
nous  l'adorions  ,  que  nous  observions  sa  loi ,  que 
nous  révérions  ses  mystères  ,  que  nous  soyons  as- 
sidus à  chanter  ses  louanges  ,  à  célébrer  ses  gran- 
deurs, à  invoquer  son  nom,  à  entendre  sa  parole, 
à  fréquenter  ses  autels  ,  à  fuir  tout  le  mal  qu'il 
nous  défend ,  et  à  ne  rien  omettre  de  tout  le  bien 
qu'il  nous  commande.  Pieprenons  tout  ce  discours, 
et  concluons.  Nous  avons  appris  de  J.  G.  naissant, 
la  science  du  salut ,  ou  nous  avons  dû  l'appren- 
dre. Nous  savons  quels  sont  les  obstacles  du  salut, 
quelles  sont  les  œuvres  du  salut.  Joignons  à  ces 
connoissances  la  pratique  :  c'est  tout  ce  qui  manque 
à  l'ouvrage  de  notre  rédemption  ,  qu'il  ne  tient 
qu'à  nous ,  avec  la  grâce  du  Sauveur  ,  d'achever 
et  de  consommer. 
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C3uTRE  Essai  drapent  qu'on  donne  au  public  y 
il  s^est  encore  trouvé ,  dans  les  écrits  du  père 
Bourdaloue  y  un  Essai  d^  Octave  du  saint  Sacre- 
ment, C^étoit  la  coutume  autrefois  de  la  prêcher 
tout  entière  y  aussi-bien  que  lapent  >  sous  un 
même  dessein.  Ce  dessein  général  comprenoit 
huit  sujets  particuliers  ;  et  les  prédicateurs  fai- 
soient  de  ces  différens  sujets  ^  autant  de  discours. 
Le  père  Bourdaloue  apoit  poulu  se  conformer 
à  cet  usage  ;  et  pour  cela  même  il  apoit  tracé  sur 
le  papier  le  fond  et  la  suite  des  huit  sermons  qu'il 
se  proposoit  de  faire.  Mais  là-chssus  y  comme 
à  V égard  de  Vapent  ^  il  s'est  tenu  au  projet  ^ 
sans  en  pe?iir  à  l'exécution^ 
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DESSEIN  GÉNÉRAL. 


LA  VIE 
DE  JESUS-CHRIST 

DANS 

L'EUCHARISTIE. 

Hoc  facite  in  meam  commemoratiGnem» 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  En  saint  Luc,  22. 

Ce  n'est  point  une  représentation  seulement,  ni 
une  simple  comme'moration.  Tel  que  Jésus-Christ, 
ce  Fils  unique  du  Père  dans  réternité,  et  ce  Fils 
de  Marie  dans  le  temps;  tel,  dis- je,  que  ce  Dieu- 
Homme  vécut  sur  la  terre  parmi  les  hommes,  et 
qu'il  y  parut  revêtu  d'une  chair  passible  et  mor- 
telle ,  tel  encore  ,  quoique  d'une  vie  beaucoup 
plus  parfaite ,  il  vit  dans  l'auguste  sacrement  dont 
il  fut  l'instituteur,  et  dont  j'ai  à  vous  entretenir 
pendant  le  cours  de  cette  octave.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  se  montre  point  à  nous  comme  autrefois  :  nous 
ne  le  voyons  pas,  nous  ne  l'entendons  pas,  nous 
ne  sommes  pas  témoins  de  ses  divines  opérations. 
Mais  dans  ces  ombres  qui  le  couvrent,  il  n'est 
pas  moins  vivant,  et  c'est  là  même  que  se  re- 
nouvellent les  plus  grands  mystères  de  cette  pre- 
mière vie  qu'il  passa  dans  la  Judée ,  et  qu'il  finit, 
après  trente-trois  ans,  par  le  supplice  de  la  croix. 


4^4  DESSEIN  GÉNÉRAL. 

Entre  ces  mystères  de  la  vie  de  Jésiis-Christ, 
notre  Sauveur,  nous  distinguons  celui  de  sa  bien- 
heureuse nativité,  lorsqu'une  Mère-Vierge ,  par 
la  toute-puissante  vertu  du  Saint-Esprit,  l'ayant 
conçu  et  porté  neuf  mois  dans  son  sein ,  le  mit 
au  monde  dans  Fétable  de  Bethléem  ;  celui  de 
Fadoration  des  mages ,  lorsque  trois  rois  ,  con- 
duits par  rétoile  ,  et  encore  plus  par  la  foi  qui 
les  éclairoit,  vinrent  lui  rendre  hommage,  et  le 
reconnoître,  malgré  son  état  pauvre  et  abject,  pour 
le  Dieu  et  le  souverain  Maître  de  l'univers  ;  celui 
de  sa  présentation,  quand  Marie  se  purifia  dans 
le  temple,  et  qu'obéissant  à  la  loi,  elle  offrit  ce 
premier  né,  et  présenta  au  Seigneur  ce  don  pré- 
cieux qu'elle  en  avoit  reçu;  ceux  de  sa  vie  agis- 
sante, quand,  parcourant  les  villes  et  les  bour- 
gades, il  conversoit  avec  les  peuples,  il  opéroit 
des  miracles,  il  multiplioit  les  pains,  et  nourris- 
soit,  dans  le  désert,  de  nombreuses  troupes  ;  ceux 
de  sa  vie  souffrante,  où  il  fut  si  violemment  per- 
sécuté, outragé,  crucifié  ;  enfin  le  glorieux  mys- 
tère de  sa  résurrection ,  où  il  triompha  de  la  fureur 
de  ses  ennemis  et  de  la  mort  même. 

Or,  je  prétends  que  tout  cela  s'accomplit  tout 
de  nouveau  dans  la  très-sainte  Eucharistie.  C'est 
là,  I.  que  Jésus-Christ  prend  une  seconde  nais- 
sance; 2.  que  Jésus-Christ  reçoit  nos  adorations; 

3.  que  Jésus-Christ  est  présenté  et  offert  à  Dieu  ; 

4.  que  Jésus-Christ  converse  avec  les  hommes  ; 

5.  qu'il  se  multiplie,  en  quelque  manière,  et  qu'il 
nourrit  de  son  sacré  corps  une  multitude'  innom- 
brable d'âmes  fidèles;  6.  qu'il  est  exposé  aux 
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insultes  et  aux  persécutions;  7.  qu'il  est  mêjn^ 
crucifié  par  les  pécheurs  sacrilèges  ;  8.  enfin,  qu'il 
devient,  comme  dans  sa  résurrection ,  victorieux 
et  triomphant» 

Voilà,  chrétiens  auditeurs^  ce  que  je  me  pro- 
pose de  développer  en  autant  de  discours  qae  j'ai 
marqué  d'articles  différens.  Voilà  tout  le  plan  que 
je  me  suis  tracé  pour  votre  instruction  et  votre 
édification  :  je  dis  pour  votre  édification  ^  car  ^ 
ayant  à  parler  dans  un  auditoire  chrétien  et  ca- 
tholique ,  mon  dessein  n'est  pas  de  m' arrêter  uni- 
quement à  de  sèches  controverses,  ni  à  des  spé- 
culations abstraites  et  sans  fruit.  Je  veux  tellement 
vous  expliquer  les  points  de  votre  créance  ,  tou-^ 
cliant  le  grand  et  ineffable  sacrement  dont  nous 
solennisons  la  féte ,  que  vous  appreniez  en  même 
temps  à  le  révérer ,  à  le  fréquenter ,  à  l'honorer 
par  toutes  les  pratiques  d'une  piété  solide  et  reli- 
gieuse. Ce  seroit  peu  d'éclairer  l'esprit,  si  je  ne 
touchois  le  cœur  :  et  il  ne  suffiroit  pas  d'établir 
les  dogmes  de  la  foi  ^  si  je  ne  travaillois  égale- 
ment à  corriger  les  abus  et  à  sanctifier  les  mœurs* 

Dieu  tout-puissant,  Dieu  de  majesté,  vous  dont 
toute  la  grandeur  est  cachée  sous  de  fragiles  es- 
pèces et  de  viles  apparences;  Seigneur,  aidez-moi 
de  votre  grâce.  C'est  pour  seconder  les  intentioas 
de  votre  église ,  que  je  monte  dans  cette  chaire 
c'est  pour  exalter  le  plus  signalé  de  vos  bienfaits , 
pour  en  rappeler  le  souvenir ,  pour  en  raconter 
les  merveilles,  et  pour  inspirer  à  mes  auditeurs 
toute  la  vénération  et  tout  l'amour  qu'il  mérite. 
Vous  me  soutiendrez ,  mon  Dieu  5  vous  bénirez 
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mon  travail  ;  et  5  pour  riionneur  de  votre  sacre"* 
ment^  vous  donnerez  de  la  force  à  mes  paroles, 
et  les  imprimerez  profondément  dans  les  âmes. 

Peut-être 5  ô  mon  Dieu,  votre  providence  ,  qui 
veille  sur  le  salut  de  tous  y  conduira-t-elle  ici 
quelques-uns  de  nos  frères  errans!  Dans  un  temps 
Loub  siv.  où  le  plus  religieux  monarque  s'applique  ^  avec 
plus  de  zèle  et  plus  d'efficace  que  jamais ,  à  ra- 
mener ces  brebis  égarées ,  et  à  les  faire  rentrer 
dans  le  bercail  ^  peut-être  quelques-uns  ou  par 
un  esprit  de  critique  ,  t)u  par  im  vrai  désir  dê 
s'instruire  5  se  mêleront- ils  dans  la  troupe  5  et  se 
rendront-ils  attentifs  à  m' écouter  !  Daignez  ^  Père 
des  miséricordes,  jeter  sur  eux  un  regard  favorable; 
daignez  5  pour  disposer  l'ouvrage  de  leur  conver- 
sion, donner  à  ma  voix  une  vertu  particulière  et 
toute  nouvelle.  Qu'elle  s'insimie  ,  cette  vertu  di- 
vine ,  jusque  dans  le  fond  de  leurs  cœurs  ;  qu'elle 
les  pénètre ,  qu'elle  les  remue,  qu'elle  les  fléchisse» 
Ce  sont  nos  frères  ,  quoique  séparés  de  nous.  Ce 
sont  des  enfans  rebelles  à  leur  mère;  mais  dont 
elle  pleure  la  perte  ,  et  dont  elle  souhaite  ar- 
demment le  retour.  Heureux  si  je  puis  y  contri* 
buer,  et  s'il  vous  plaît  de  m^employer,  Seigneur^ 
à  une  œuvre  si  sainte  et  si  digne  de  mon  minis--, 
tère  î 
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PREMIER  JOUR. 

Jé sus- Chriàt  prenant  ^  dans  F  eucharistie  y  une 
seconde  naissance. 

SERMON 

SUR  LA  PRÉSENCE  RÉELLE  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS  LE 
SAINT  SACREMENT. 

Cœnanfibus  autem  eis  ^  accepit  Jésus  panem,  et  benedixit 
ac  f régit  ^  declitque  discipulis  suis  ^  et  ail  :  Accipite  et 
commedite  ;  hoc  est  corpus  meum. 

Pendant  qu'ils  soiipoient  ^  Jésus  prit  du  pain  \  le  bénit  ;  le 
rompit  y  et  le  donna  à  ses  disciples ,  disant  :  Prenez  et 
inangeZ;  ceci  est  mon  corps.  En  S.  Mattli.  ch.  26. 

Comment  est-ce  le  corps  de  Jësiis-Christ  ?  et  de- 
vons-nous être  surpris  de  la  dispute  qui  s'ëleva 
d'abord  entre  les  Juifs,  lorsque,  lui  ayant  entendu 
dire  ,  le  pain  que  je  donnerai  y  c^est  ma  chair  joan.  c. 
pour  la  vie  du  monde  ^  ils  se  demandoient  les 
uns  aux  autres  :  Comment  cet  homme  nous  peut-il 
donner  sa  cliair  à  manger?  Ils  ne  comprenoient 
pas  le  merveilleux  changement  qui  se  fait  dans 
l'eucharistie  5  de  la  substance  du  pain  et  du  vin, 
en  la  substance  du  corps  et  du  sang  de  ce  Dieu- 
Homme.  Nous  ne  le  comprenons  pas  nous-mêmes j 
mais  5  plus  dociles  que  ces  incrédules ,  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas ,  nous  le  croyons  ;  et ,  sans 
vouloir  l'approfondir,  nous  nous  soumettons  à  cet 
article  de  notre  foi.  Changement  qui ,  selon  la 
T.  IL  27^ 
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pensée  des  pères,  et  en  particulier  de  saint  Chry- 
sostôme,  est  une  extension  de  l'incarnation  divine  t 
de  sorte  que  nous  pouvons  regarder  cet  excellent 
mystère  comme  une  seconde  naissance  du  Fils  de 
Dieu.  Outre  sa  génération  éternelle  dans  le  sein 
de  son  Père,  il  naquit  sur  la  terre ,  pour  la  première 
fois  5  du  sein  de  Marie  ,  ou  il  avoit  été  conçu  ; 
et  j'ose  dire  que  cette  seconde  naissance  ,  qu'il 
prend  5ur  nos  autels  entre  les  mains  des  prêtres, 
n'est  pas  moins  réelle ,  ni  moins  véritable  ;  premier 
point  :  n'est  pas  moins  miraculeuse  ^  ni  moins  admi- 
rable ;  second  point  :  n'est  pas  moins  avantageuse 
aux  hommes ,  ni  moins  salutaire  ;  troisième  point* 
Reprenons  j  et  mettons  ceci  dans  tout  son  jour. 

Premier  point.  Naissance  réelle  et  vérîtaÏDle.  C'est 
im  langage  assez  ordinaire  des  pères ^  que  Jésus- 
Christ,  dans  le  sacrement  de  l'autel,  est  réelle* 
ment  et  véritablement  produit  ^  car  ils  appellent 
production ,  cette  conversion  du  pain  et  du  vin 
au  corps,  du  Sauveur,  et  en  son  sang.  Aussi  est-ce 
en  ce  même  sens  que  saint  Augustin,  relevant  la 
dignité  du  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle  ^  s'écrie  ; 
In  quo'rumO  respcctablc  et  redoutable  dignité  des  prêtres, 
7amatur  Fi-  P^^^^quc  c'cst  par  leur  ministère ,  et  dans  leurs 
Uus  Dei.     mains,  que  le  Fils  même  de  Dieu  s'incarne! 

Je  sais  de  quels  erreurs  l'hérésie  a  infecté  sur 
cela  les  esprits.  A  l'exemple  des  Capharnaïtes  les? 
hérétiques  des  derniers  siècles  se  sont  non-seule- 
ment étonnés ,  mais  scandalisés  d'une  vérité  néan- 
moins si  solidement  établie.  En  vain  ,  pour  leg 
convaincre ,  leur  a-t-on  opposé  ces  paroles  si  clai- 
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Tes ,  si  formelles  ^  si  précises ,  Ceci  est  mon  corps  , 
ceci  est  mon  sang;  ils  n'ont  point  manqué  de  subtili- 
tés pour  les  interpréter  et  les  détourner.  Car  voilà 
le  caractère  de  FincréduHté,  de  ne  pas  voir  au 
milieu  de  la  lumière,  et  de  s'aveugler,  si  je  puis 
le  dire  ,  en  plein  jour.  Pressés  par  un  témoignage 
si  évident ,  à  la  propre  signification  des  termes , 
ils  n'ont  pas  rougi  de  substituer  le  sens  le  moins 
naturel  et  le  plus  forcé  :  altérant  la  proposition 
de  Jésus-Christ  ;  l'affoiblissant  ,  toute  expresse 
qu'elle  est ,  et  la  réduisant  à  dire.  :  Ceci  est  le 
signe,  la  figure  de  mon  corps;  et  ceci  le  signe^^ 
la  figure  de  mon  sang. 

Le  vaste  cbamp,  si  fentreprenois  de  combat- 
tre ces  ennemis  de  l'église,  et  si  je  m'engageois  à 
justifier,  contre  leurs  dogmes  erronés,  la  croyance 
orthodoxe  et  catholicrue  où  nous  vivons!  Que  n'au- 
Tois-jc  point  à  produire  pour  les  détromper,  si, 
de  bonne  foi,  ils  le  vouloient  être;  et  aue  ropinia- 
treté,  que  souvent  même,  ou  un  intérêt  secret, 
ou  une  fausse  gloire  ne  les  retînt  pas  obstiné- 
ment, et  presque  invinciblement ,  dans  leurs  pré- 
jugés? Je  leur  demanderois  avec  cruelle  vraisem- 
blance ils  peuvent  se  persuader  que  ie  Sauveur 
du  monde,  la  veille  de  sa  mort,  déclarant  à  ses 
apôtres  ses  dernières  volontés  ,  comme  par  testa- 
ment,  et'  leur  marquant  le  don  qiViî  laisoit  aux 
hommes  de  son  corps  et  de  son  sang  précieux,  il 
se  soit  énoncé  ,  dans  une  pareille  conjoncture  , 
et  sur  un  sujet  de  cette  importance  ,  ea  des  ter- 
mes équivoques  et  métaphoriques;  qu'il  ne  se  soit 
pôs- fait  entendre  autrement  ;  et  que  ne  s'èxpli- 
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quant  pas  davantage ,  il  ait  donné  aux  fidèles  et 
à  toute  Fégiise ,  l'occasion  la  plus  prochaine  d'une 
idolâtrie  publique  et  perpétuelle  ? 

Je  leur  ferois  observer  les  affreuses  conséquenses 
qui  doivent  s'ensuivre  5  s'il  est  permis,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  mystères  de  la  religion ,  de 
restreindre  à  un  sens  impropre  et  figuré ,  ce  que 
l'écriture  ,  ce  que  l'évangile  expriment  le  plus 
îiettement  ^  et  sans  la  moindre  restriction  ni  la 
moindre  ambiguité.  Pourquoi  ne  serois-je  pas  eu 
droit  d'user  de  la  même  liberté  ,  au  regard  de 
l'humanité  de  Jésus-Christ ,  au  regard  de  sa  mort, 
de  sa  résurrection  ,  prenant  tout  ce  qu'en  dit  le 
texte  sacré,  pour  des  apparences,  et  rien  de  plus? 
Or  5  où  en  serions-nous  alors  j  et  que  deviendroil 
toute  la  foi  chrétienne  ? 

Je  leur  porterois  le  défi;  et  apprenez-nous  donc 
vous-mêmes  ,  leur  dirois-je  ,  quelles  expressions 
plus  convenables  et  moins  obscures  pouvoit  em- 
ployer le  Fils  de  Dieu,  pour  signifier  que  le  pain 
avoit  été  changé  en  son  corps,  et  le  vin  en  son 
sang  ?  Failoit-il  que ,  sans  se  contenter  de  dire  ^ 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  il  ajou- 
tât. Ceci  est  réellement  mon  corps,  et  ceci  réel- 
lement mon  sang  ?  Mais  eût-il  parlé  selon  l'usage 
commun  ? 

Je  dis,  par  exemple,  Voilà  du  pain,  voilà  du 
vin  ,  ou  quelqu'autre  chose  que  ce  soit  ,  et  je 
m'en  tiens  là.  Quiconque  m'écoute ,  ne  conçoit- 
il  pas  d'abord  ma  pensée,  et  que  je  veux  dire,, 
que  c'est  en  effet  du  pain,  ou  que  c'est  en  effet 
du  vin  ?  Est-il  Ixesoin  que  j'ajoiite  ,  Yoilà  réel- 
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lement  du  paiiij  OU  voilà  réellement  du  vin?  Cette 
addition  ne  paroîtroit-elle  pas  inutile  ?  ne  le  seroit- 
elle  pas  ?  Que  dis-je  !  et  le  Sauveur  du  mond^ 
ne  s'expîique-t-il  p£^s  même  par  une  addition  im- 
portante et  remarquable^  quand ,  après  avoir  dit^ 
Ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang,  il  pour- 
suit et  ajoute.  Le  même  corps  qui  sera  livré  pour 
vous,  le  même  sang  qui  doit  èlxe  répandu  pour 
vous. 

Enfin  5  je  les  renverrois  à  la  tradition  de  tous 
les  siècles  5  depuis  rétablissement  de  l'église; 
aux  définitions  des  conciles  ^  tant  généraux  que 
nationaux  ;  aux  sentimens  de  tous  les  pères ,  soit 
Grecs,  soit  Latins,  à  la  foi  de  tous  les  peuples ^ 
de  tous  les  empires,  de  tout  le  monde  chrétien, 
cil  5  d'âge  en  âge,  et  sans  interruption,  je  vois 
une  profession  authentique  et  unanime  de  cette 
vérité  capitale  ,  que  Jésus-Christ ,  dans  son  sa- 
crement, est  présent  en  personne ,  et  contenu 
sous  les  accidens  du  pain  et  du  vin.  A  qui  nous^ 
en  rapporterons -nous  ?  Qui  en  croirons-nous  ? 
J'en  atteste  le  jugement  secret  et  la  conscience 
de  tout  homme  sage  et  non  prévenu.  Est-il  de 
la  raison  que  les  vues  singulières  et  nouvelles 
de  quelques  hérésiarques  l'emportent ,  dans  notre 
estime  ^  sur  de  telles  autorités  ,  et  sur  cette  nuée 
de  témoins. 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  plus  long-temps , 
chrétiens  auditeurs.  Ce  qui  fait  le  scandale  des 
hérétiques  doit  être  la  matière  de  notre  foi ,  et 
d'une  foi  ferme  et  soumise.  Avec  cette  fermeté 
et  cette  soumission  de  la  foi,  nous  découvrons 
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ïin  Dieu  sur  nos  autels  ,  et  nous  lui  disons,  comme 
Jsaie,  c.  un  de  ses  prophètes:  Ah  !  Seigneur ,  vous  êtes  vrai- 
ment  un  Dieu  caché.  Vous  le  fûtes  à  votre  naissan- 
ce, dans  rëtable  de  Bethléem;  et  vous  Fêtes  encore 
plus,  à  cette  autre  naissance  où  votre  humanité  même 
se  dérobe  à  nos  yeux.  Mais  tout  caché  que  vous  êtes, 
vous  n'en  êtes  pas  moins  Dieu ,  et  le  même  Dieu- 
Homme  qui  dans  le  ciel  est  assis  à  la  droite  du 
Père.  Ainsi  je  le  crois;  vous,  Seigneur,  animez  tou- 
jours, p^r  votre  grâce,  et  fortifiez  ma  foi. 

Second  point.  Naissance  admirable  et  toute  mi- 
raculeuse. Dans  le  ciel,  le  Fils  éternel  de  Dieu  est 
produit  d\in  père  sans  mère  ;  sur  la  terre  il  fut  pro- 
duit d'une  mère  sans  père;  et  dans reucharistie,  il 
est  produit  sans  Fun  ni  l'autre  :  quel  prodige  !  Pour 
opérer  ce  divin  sacrement,  la  parole  sufFitj  et  quelle 
parole?  Voici  la  merveille.  L'écriture  nous  apprend 
^  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  la  parole  de 
Dieu;  que  c'est  par  cette  parole,  que  lescieux  ont 
commencé  à  rouler  sur  nos  têtes;  par  cette  parole, 
que  la  terre  s'est  affermie  sous  nos  pieds  ;  par  cette 
parole,  que  les  eaux  ont  rempli  les  abymes;  par 
cette  parole  enfin  que  tous  les  êtres  créés  sont 
sortis  du  néant ,  et  ont  composé  ce  vaste  uni- 
vers. Tant  cette  parole  de  Dieu ,  selon  les  ter- 
mes de  l'apotre  ,  est  vive ,  efficace  ,  agissante.; 
Tout  cela  est  grand  ,  sans  doute  ,  et  digne  d'ad- 
miration ;  mais  dans  le  sacré  mystère  du  corps 
et  du  sang  de  notre  sauveur ,  et  dans  la  ma- 
nière dont  il  s'accomplit ,  je  trouve  que^ue  chose 
de  plus  surprenant.  Car  ce  n'est  pas  même  la 
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parole  de  Dieu  qui  agit ,  c'est  la  parole  d'un 
homme  ministre  de  Dieu.  Tellement  (jiie  nous 
pouvons  appliquer  au  prêtre  cette  belle  et  noble 
expression  du  prophète  royal ,  parlant  de  Dieu 
créateur  du  monde  :  Il  dit  et  tout  se  fit.  Ps.  32. 

En  effet ,  le  prêtre  parle  ,  il  prononce  ,  il  dit, 
et  tout  à  coup  que  de  miracles  !  Il  dit,  et  dans  l'in- 
stant toute  la  substance  du  pain,  toute  celle  du  vin 
est  détruite  :  de  sorte  que  ,  sous  la  même  figure, 
les  mêmes  dehors,  et  sans  que  rien  de  nouveau 
paroisse  ,  ce  n'est  plus  ni  du  pain  ,  ni  du  vin , 
mais  Jésus  -  Christ  en  substance  ,  avec  tout  son 
corps ,  tout  son  sang ,  tout  son  être  ,  et  comme 
Dieu,  et  comme  homme.  Il  dit,  et  par  ui;ie  di- 
vision au-dessus  de  tout  l'ordre  naturel ,  et  jus- 
que-là inconnue  à  toute  la  raison  humaine,  de 
foibles  accidens,  tels  que  ceux  du  pain  et  du  vin, 
couleur  ,  odeur  ,  saveur  ,  et  autres  ,  sont  séparés 
de  leur  sujet ,  demeurent  en  cet  état ,  et  ne  sub- 
sistent que  par  la  vertu  divine  qui  les  soutient. 
Il  dit ,  et  ce  même  corps ,  caché  sous  les  espè- 
ces sacramentales ,  y  est  à  la  manière  des  esprits  ; 
c'est-à-dire  ,  qu'étant  tout  entier  dans  toute  l'hos- 
tie ,  il  est  encore  tout  entier  dans  chaque  partie 
de  l'hostie  ;  qu'il  y  est  indivisible  et  incorrupti- 
ble ,  et  que  ce  n'est  ni  ce  corps  que  l'on  partage  , 
en  partageant  l'hostie,  ni  ce  corps  qui  se  dissout, 
quand  l'hostie  vient  à  se  dissoudre.  Il  dit ,  et  le 
même  Fils  de  Dieu ,  qui  sortant  de  ce  monde , 
après  sa  résurrection ,  monta  au  plus  haut  des 
cieux ,  sans  quitter  ce  céleste  séjour,  descend  sur 
l'autel  ;  si  bien  qu^il  est  en  même  temps  et  dans 
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le  eîel  et  sur  la  terre  j  tout  éclatant  de  lumière 
dans  le  ciel,  et  comme  enseveli  dans  l'obscurité 
sur  la  terre  ;  mais  aussi  glorieux  néanmoins  sur  la, 
terre  que  dans  le  ciel. 

Miracles  incompréhensibles  et  ineffables  !  Mira- 
cles que  les  pères  n'ont  considérés  qu'avec  une 
sainte  biOrreur ,  et  que  saint  Chrysostôme  appelle 
mystères  terribles  et  formidables  !  Miracles  que 
les  hérétiques  osent  contester ,  parce  que,  ne  les 
pénétrant  pas ,  ils  ne  les  jugent  pas  possibles  : 
comme  s'ils  ignoroient  cet  oracle  de  l'évangile  5 
qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu  ;  comme  s'ils 
prête ndoient  mesurer  la  toute-puissance  de  Dieu 
selon  leurs  vues  étroites  et  bornées  ;  comme  si  les 
œuvres  de  Dieu  n'étoient  pas  aussi  merveilleuses 
qu'elles  le  sont,  parce  qu'elles  passent  notre  in- 
telligence, et  qu'elles  sont  au=-dessus  de  tous  nos 
raisonnemens  !  Hé  quoi,  dit  saint  Augustin,  re- 
fuserons-nous à  un  Dieu  si  grand  ,  cet  avantage 
de  pouvoir  faire  plus  que  nous  ne  pouvons  pen- 
ser ni  comprendre?  Humilions-nous ,  et  tremblons 
sous  le  poids  de  sa  grandeur.  Reconnoissons-là 
dans  le  ministre  qu'il  en ,  a  fait  comme  le  dépo- 
sitaire ,  en  le  revêtant  de  son  pouvoir.  Entrons 
dans  le  sentiment  de  ces  troupes  de  peuples  dont 
parle  l'évangéliste  saint  Matthieu,  qui  furent  saisies 
d'une  crainte  religieuse  ,  et  s'écrièrent  d'une  com- 
mune voix  ,  en  louant  Dieu  et  le  bénissant  d'avoir 
donné  aux  hommes  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés. Bénissons-le  mille  fois  nous-mêmes,  et  rea- 
dons-lui  mille  actions  de  grâces  du  pouvoir  qu'il 
a  donné  à  ces.  mêmes  hommes  de  consacrer  son 
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corps  et  son  sang.  Sentiment  d'autant  plus  juste, 
que  ce  pouvoir  ne  leur  est  accordé  (ju'en  notre 
faveur  et  pour  notre  salut. 

Troisième  point.  Naissance  infiniment  avanta- 
geuse et  salutaire  pour  nous.  Ne  craignez  point ^  Lup.e. 
dit  Fange  aux  pasteurs  en  leur  annonçant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  je  viem  vous  apprendre 
une  nouvelle  qui  doit  être  y  pour  tout  le  peu- 
ple y  le  sujet  d^une  grande  joie  ^  savoir  y  qu^il 
vous  est  né  un  Sauveur.  Or  ,  c'est  en  cette  même 
qualité  de  Sauveur  ^  que  Jésus-Clirist  se  rend  pré- 
sent sur  l'autel ,  et  qu'il  se  renferme  dans  son  sa- 
crement. Il  y  renferme  avec  lui  des  trésors  in- 
finis de  grâces  ,  puisqu'il  est  l'auteur  de  la  grâce  , 
et  la  source  inépuisable  de  tous  les  dons  célestes. 
Ce  n'est  pas  pour  les  tenir  resserrés  dans  son  sein  , 
mais  pour  les  répandre  sur  nous  ,  et  pour  nous 
les  communiquer  avec  abondance. 

G^est  donc  dans  ce  divin  mystère  ,  et  par  rap-- 
port  à  nous  ,  que  se  vérifie  ce  que  disoit  le  Fils 
de  Dieu  touchant  la  fin  de  sa  mission  et  de  son 
avènement  sur  la  terre  :  Je  suis  venu  afin  qu'ils  joan.  c.  lo. 
aient  la  vie  ^  et  qu^ils  V aient  plus  abondamment. 
Sacrement  de  vie  ,  sacrement  du  salut ,  parce  qu'il 
sert  à  entretenir  la  vie  spirituelle  de  nos  âmes  , 
et  à  nous  soutenir  dans  la  voie  du  salut,  parce 
qu'il  sert  à  guérir  toutes  nos  foiblesses ,  et  à  nous 
fortifier  contre  tous  les  obstacles  du  salut  ;  parce 
qu'il  nous  fournit  tous  les  secours  nécessaires  au 
salut  ;  enfin  ,  parce  que  c'est  un  gage  de  cette  vie 
future  où  nous  aspirons ,  et  de  cette  gloire  éter- 
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nelle  où  consiste  le  salut.  Quel  fond  de  réflexions 
si  j'entreprenois  de  le  creuser  !  Quelle  matière 
à  tous  les  sentiniens  de  la  plus  vive  reconnois- 
sance  !  Je  ne  vous  prierai  point,  Seigneur ,  comme 
le  prophète 5  de  dire  à  mon  âme.  Je  suis  votre 
salut.  Vous  Fêtes  déjà  ,  avant  que  je  vous  le  de-- 
mande  ,  et  vous  avez  sur  cela  prévenu  mes  vœux. 
Mais  je  m'adresserai  à  toutes  les  créatures  ;  je  les 
inviterai  à  chanter  vos  miséricordes  envers  moi; 
\q  leur  crierai ,  dans  le  transport  de  ma  joie:  J^e- 
Tiez^  pqyez  j  admirez  combien  le  Seigneur  a  fait 
pour  mon  âme  de  grandes  choses.  11  Fa  créée, 
il  Fa  purifiée  et  lavée  de  la  tache  originelle  ;  il 
Fa  remplie  de  son  esprit,  et  Fa  sanctifiée;  il  est 
sorti  du  sein  de  son  Père ,  et  s'est  revêtu  de  notre 
chair  pour  la  rechercher,  pour  la  racheter,  pour 
la  réconcilier  ;  il  n'y  a  pas  épargné  jusqu'à  sa 
vie.  Mais  tout  cela  ne  lui  a  point  eiKare  suffi. 
Il  veut  que  ce  corps,  qu^il  a  pris  pour  le  salut 
de  cette  âme  ;  lui  reste  comme  un  héritage  ;  il 
veut  que  chaque  jour  ce  corps  renaisse ,  en  quel* 
que  sorte,  pour  elle,  et  qu'elle  en  puisse  toujours 
recevoir  une  nouvelle  force ,  et  de  nouveaux  ac- 
croissemens  de  grâces. 

Voiî4  où  l'amour  de  ce  Dieu  Sauveur  Fa  porte. 
Gar  ce  sacrement  de  grâce  et  de  salut  est  en  même 
temps  un  sacrement  d'amour  ;  mais  de  quel  amour? 
qui'  peut  l'exprimer?  ^jant  aimé  les  siens dit 
saint  Jean,  et  dans  eux  tous  les  hommes,  il  les 
aima  jusqu'à,  la  fin.  Qu'est-ce  à  dire ,  jusqu'à 
la  fin  ?  c'est-à-dire  ,  qu'il  les  aima  jusqu'à  sa  mort  ; 
c'esl-à-=dire  ,  qu'il  les  aima  jusqu'à  ee  jour  oii  ces 
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lîiéiTies  hommes  à  qui  il  se  donnoit ,  conjurés  contre 
lui,  le  trahissoieiit,  le  vendoient,  n'aspiroient  qu'à 
sa  ruine,  et  lui  préparoient  ksplus  cruels  tourmens; 
c'est-à-dire  ,  que  ,  par  l'effort  le  plus  généreux 
et  le  plus  constant  de  son  amour  ,  sans  égard  à 
tout  le  mal  qu'ils  méditoient  contre  sa  personne  ^  et 
que  la  haine  leur  inspiroit  ^  il  ne  pensa  qu'à  eux- 
mêmes,  et  au  bien  qu'il  leur  vouloit  faire;  c'est- 
à-dire  que  5  sans  avoir  encore  pleinement  satisfait 
jusque-là  son  amour,  il  y  mit  le  comble  par  le 
don  qu'il  leur  fit ,  et  ne  leur  laissa  plus  rien  à 
désirer  sur  la  terre  ,  de  tout  ce  qu'ils  en  pouvoieut 
attendre.  Voilà  comment  il  aime  le  monde  ,  et  voilà 
comment  il  m'a  aimé,  moi  en  particulier  :  car  il 
pensoit  dès-lors  à  moi ,  et  il  m'avoit  en  vue  comme 
les  autres.  Son  amour  n'a  point  eu  de  bornes  : 
tous  y  ont  été  compris^  et  tous  en  peuvent  profiter. 
Or ,  sur  cela ,  que  me  dit  mon  cœur  ?  ou  que  ne  me 
dit-il  point?  que  ne  me  reproche-t-il  point  !  Hélas î 
s'il  ne  me  dit  rien  ,  c'est  qu'il  ne  sent  rien  ;  et 
de  quoi  sera-t-il  touché,  s'il  est  insensible  à  un 
tel  amour  ?  Malheur  à  moi  et  à  mon  indifférence  ! 
Elle  ne  se  fait  que  trop  connoître  dans  toute  ma 
conduite  à  l'égard  du  sacrement  de  ce  Dieu  d'amour- 
dans  les  évagations  de  mon  esprit,  dans  m.es  tiédeurs, 
mes  lâchetés ,  mes  ennuis  en  la  présence  de  ce 
sacrement.  Cependant  l'apôtre  s'explique  en  des 
termes  bien  terribles  pour  moi  :  Quiconque  n^aime  y.  Cor.  a 
pas  le  Seigneur  Jésus  ^  quHl  soit  anathème ,  Je  ^^'.22. 
dois  l'aimer  dans  tous  les  états  où  la  foi  me  le 
représente.  Mais  en  quel  état  doit-il  me  paroître, 
t\  me  doit-il  être  plus  aimable  que  dans  un  mys- 
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tère  où  il  veut  s'unir  tellement  à  moi  5  et  m'unir  sî 
étroitement  à  lui^  qu'en  conséquence  de  cette  union 
la  plus  intime  et  la  plus  parfaite,  je  puisse  dire 
ce  que  disoit  le  maître  des  gentils ,  dans  l'ardeur 
i^alat.  c,  2.  de  l'amour  dont  il  étoit  embrasé  :  Je  vis  :  mais 
non^  ce  n^esl plus  moi  qui  pis  /  c^est  Jésus-Christ 
qui  vit  en  moi  ? 

SECOND  JOUR. 

Jésus-Christ  receçant^  dans  F  eucharistie  ^  nos 
adorations^ 

SERMON 

SUR  LE  CtfLTE    d'ADORATION  RENDIT   A  JÉStS-CHÎlIST 
DANS  LE  SAINT  SACREMENT, 

Venite  j  adoremus  ^  et  procidamus  :  quia  ipsè  est  Dominm 
Deus  nos  ter. 

Venez ^  adorons  le  Seigneur^  et  prosternons-nous  devant  lui; 
car  c'est  le  Seigneur  notre  Dieu,  Au  pseaume  g/J. 

C'est  au  nom  de  toute  l'église  ,  de  cette  sainte 
épouse  de  Jésus-Christ  ^  que  nous  sommes  appelés 
devant  les  autels  de  son  divin  époux ,  pour  lui 
offrir  notre  encens ,  et  pour  l'adorer.  Elle  ne 
se  contente  pas  que  nous  lui  rendions  un  lion- 
tieur  commun  5  soit  aux  esprits  bienheureux  , 
soit  aux  saints  qui  sont  les  élus  de  Dieu  :  elle 
veut  que  ce  soit  un  culte  particulier  et  d'ado- 
ration. Elle  ne  se  contente  pas  que  nou-s  l'ado- 
rious  datis  le  ciel    où  il  est  remonté ,  et  qui  est 
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le  séjour  de  sa  gloire  ;  elle  veut  encore  qu'il 
soit  adoré  sur  la  terre  ,  dans  ses  tabernacles  où 
il  réside  ,  et  dans  son  sacrement.  En  vain  l'hé- 
résie lui  a-t-elle  refusé  ce  culte  suprême  ^  et , 
par  une  audace  insoutenable  ,  a-t~elle  entrepris 
de  l'abolir  ?  L'église  ,  armée  de  ses  foudres  ,  s'est 
élevée  ,  et  en  a  pris  la  défense  :  animée  d'un 
zèle  de  religion ,  elle  n'a  rien  omis  pour  la  cause 
de  ce  Chef  invisible  dont  elle  est  le  corps  mys- 
tique ;  et  elle  s'est  employée  de  tout  son  pouvoir ,  à 
le  maintenir  dans  la  juste  possession  où  il  a  tou- 
jours été  5  de  voir  les  fidèles  se  prosterner  en 
sa  présence  ,  et  de  recevoir  ,  dans  son  sanctuaire  ^ 
les  hommages  dûs  à  la  Divinité.  Allons  donc , 
chrétiens  auditeurs  ^  et  nous-mêmes  acquittons- 
nous  d'un  devoir  si  légitime.  Afin  de  nous  y 
exciter  davantage  ,  perçons  le  voile  qui  couvre 
un  si  grand  mystère.  Ne  nous  arrêtons  point  à 
des  apparences  capables  de  rabaisser  l'idée  que 
nous  en  devons  avoir  ;  mais  comprenons  bien  deux 
vérités  qui  feront  le  partage  de  ce  discours.  Car 
je  vais  vous  montrer  comment  l'état  de  Jésus- 
Christ  5  dans  le  sacrement  de  l'autel  ^  est  celui 
où  il  mérite  plus  nos  adorations  ;  premier  point  : 
et  comment  ce  même  état  de  Jésus-Christ ,  dans 
le  sacrement  de  l'autel ,  est  encore  celui  qui 
donne  à  nos  adorations  plus  de  mérite  ;  second 
point.  Deux  instructions  qui  demandent  votre 
attention. 

Premier  point.  L'état  de  Jésus-Christ ,  dans 
le  sacrement  de  l'autel  ^  est  celui  où  il  mérite 


JÉSUS-CHRIST  ADORÉ 

plus  nos  adorations:  comment?  i.  en  vertu  de 
sa  présence  plus  immédiate  et  plus  prochaine  , 
o,.  en  reconnoissance  de  riiumiliation  volontaire 
où  il  est  réduit  5  et  où  il  se  tient  abaissé  poiilr 
nous.  Je  m'explique. 

I.  Présence  de  Jésus-Christ  plus  immédiate  et 
plus  prochaine  dans  le  sacrement  de  l'autel;  pre- 
mier motif  qui  nous  engage  spécialement  à  l'y 
adorer.  A  parler  en  général,  il  est  partout  éga-^ 
lement  adorable ,  puisqu'il  est  partout  également 
Dieu.  Mais  plus  il  est  proche  de  nous ,  et  plus 
nous  sommes  proches  cl§  lui,  c'est  alors  que  nous 
devons  5  devant  lui,  nous  comporter  avec  plus 
de  révérence,  et  redoubler  nos  adorations.  Ainsi, 
pour  user  de  cette  comparaison,  le  prince,  dans 
toute  l'étendue  de  ses  états,  est  également  res- 
pectable à  tous  ses  sujets;  mais  s'ils  ont  à  pa- 
roître  devant  ses  yeux  ,  s'ils  sont  admis  auprès 
de  sa  personne  ,  quel  tremblement  tout  à  coup 
les  saisit  !  et  quels  témoignages  ne  lui  donnent-* 
ils  pas  d'un  nouveau  respect  et  d'une  profonde 
vénération  !  Ainsi ,  pour  me  servir  d'un  exemple 
plus  convenable  encore,  et  plus  propre:  Moïse 
étoit  sans  cesse  occupé  de  la  pensée  du  Dieu  de 
ses  pères ,  et  en  tous  lieux  il  l'adoroit  ;  mais 
quand  le  seigneur  lui  apparut  ;  quand  une  voix, 
sortie  du  buisson  ardent,  lui  fit  entendre  ces  pa- 
E^â.  6.  rôles ,  Je  suis  le  Dieu  Abraham  y  le  Dieu 
d^Isaac  ,  le  Dieu  de  Jacob  /  en  ce  moment 
quelle  fut  sa  surprise!  Dans  une  sainte  frayeur, 
tout  éperdu ,  et  comme  hors  de  lui-même  ,  il  se 
couvrit  le  visage  ^  il  se  jeta  contre  terre ,  il  y 
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demeura  dans  le  silence  ,  n'osant  pas  lever  la 
téte  ni  porter  ses  regards  vers  cette  flamme , 
où  il  connut  que  le  Dieu  d'Israël  étoit  présent. 
Or  5  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas  moins  présent^ 
et  nous  est  même  plus  présent  sur  nos  autels ,  et 
dans  son  sacrement.  Moïse  eut  défense  d'appro- 
cher du  buisson  ;  au  lieu  que  nous  allons  jus- 
qu'au pied  de  l'autel  où  le  Seigneur  repose. 
Jésus-Christ  est  auprès  de  nous ,  et  nous  sommes 
auprès  de  Jésus-Christ.  Nous  prenons  place  à  sa 
table  ,  nous  recevons ,  à  certains  jours ,  et  aux 
fêtes  solennelles ,  sa  bénédiction  :  d'où  ^  par  la 
conséquence  la  plus  naturelle  ,  il  s'ensuit ,  quç 
c'est  donc  là  qu'il  attend  avec  plus  de  sujet  nos 
hommages  et  notre  culte. 

,  Culte  5  dit  S.  Chrysostôme  ,  que  lui  rendent 
des  légions  d'anges  ^  assemblés  dans  son  sanctuaire, 
pour  lui  former  une  cour  digne  de  lui.  Culte  que 
l'église  a  toujours  cru  devoir  lui  rendre ,  et  qu'elle 
lui  a  toujours  rendu,  comme  toujours  elle  le  lui 
rendra  ,  quoiqu'en  puissent  dire  nos  hérétiques. 
Ils  ont  bien  vu  que  ce  culte  d'adoration,  s'ils  en 
convenoient  ,  de  voit  être  contr'eux  une  preuve 
évidente  de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  la  sainte  Eucharistie.  Voilà  pourquoi 
ils  ont  tant  contesté  sur  ce  culte ,  et  pourquoi  ils 
refusent  de  le  reconnoitre.  Également  incrédules, 
et  sur  le  droit  et  sur  le  fait  ,  ils  n'ont  voulu 
souscrire  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  c'est-à-dire,  qu'ils 
n'ont  point  voulu  croire  ,  ni  qu'on  doive  adorer 
le  sacrement  que  nous  adorons,  ni  que,  dans  toute 

l'antiquilé,  depuis  rétablissement  de  l'église,  ou 
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Tait  adoré.  Mais  que ,  sans  se  prévenir  ni  s'obs- 
tiner contre  des  faits  sensibles  et  palpables  ,  ils 
suivent  de  siècle  en  siècle  la  plus  ancienne  et  la 
plus  constante  tradition  5  qu'ils  écoutent  les  con- 
ciles, qu'ils  interrogent  les  pères,  qu'ils  consultent 
les  liturgies,  ils  pourront  aisément  se  détromper 
et  se  convaincre.  Et  n'est-ce  pas  en  vue  de  ce 
culte  divin ,  que  l'église  a  institué  de  si  augustes 
cérémonies  ;  qu'elle  récite  tant  de  prières;  qu'elle 
ordonne  des  prêtres  ;  qu'elle  leur  confère  l'onc- 
tion ;  qu'elle  consacre  les  temples,  les  autels,  les 
vases,  les  vêtemens ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
célébration  des  saints  mystères  ?  Quoi  donc  !  dit 
saint  Chrysostôme,  tout  cela  n'est-ce  qu'un  jeu? 
n'est-ce  qu'un  appareil  de  théâtre  ? 

Mais  revenons,  et  concluons,  qu'à  l'égard  du 
sacrement  de  Jésus-Christ  ,  un  double  précepte 
nous  oblige  à  l'adorer  :  l'un,  selon  le  terme  de 
l'école  ,  précepte  négatif  ;  et  l'autre  ,  suivant  le 
même  langage,  précepte  positif;  l'un  qui  consiste 
à  ne  rien  faire  contre  l'honneur  et  le  culte  dû 
à  ce  sacrement;  l'autre  qui  exige  de  nous,  envers 
ce  sacrement,  tous  les  devoirs  d'une  adoration, 
non-seulement  extérieure  et  apparente,  mais  véri- 
table et  intérieure.  Car  ,  sans  le  cœur  ,  tout  le 
reste  n'est  de  nul  prix  au  jugement  de  Dieu.  Le 
Joûn.  c.  4.  Seigneur  doit  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité: 
et  ce  sont  d^  tels  adorateurs  qu'il  cherche,  parce 
que  ce  sont  là  ceux  qui  l'honorent.  Est-ce  ainsi 
que  nous  l'adorons  ?  Nous  paroissons  devant  lui; 
mais  pensons-nous  à  lui  ?  Lors  même  que  nous 
soiîimes  à  ses  pieds  ,  et  qu'au-dehors  nous  lui 
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donnons  quelques  marques  de  respect  et  de  reli- 
gion 5  où  est  notre  esprit?  où  se  porte«t-il?  et 
où  s'ariéte-t-il  ?  Cependant  il  nous  Yoit,  ce  Dieu 
scrutateur  des  cœurs  ,  mais  de  quel  œil  voit-il 
les  vaines  idées  qui  nous  amusent,  et  les  frivoles 
imaginations  qui  nous  dissipent? 

:2.  Humiliation  volontaire  où  Jésus-Christ  se  ré- 
duit pour  nous  dans  le  sacrement  de  l'autel;  second 
motif  qui  doit  nous  exciter  plus  fortement  et  spécia- 
lement à  l'y  adorer.  Saint  Paul ,  parlant  des  anéan- 
tissemens  du  Fils  de  Dieu  dans  Tincarnation ,  dit  : 
Ils  s^est  anéanti  y  prenant  la  forme  d'esclave.  piiUif.  c.  2. 
De  là  qu'est -il  arrive?  c'est ,  poursuit  le  saint 
apôtre  5  que  Dieu  Va  élevé  ^  et  lui  a  donné  un  Jhid^ 
nom  au-dessus  de  tout  nom.  Pourquoi  cela?  afin  ihid. 
conclut  le  même  docteur  des  ndiûoMS  ^  qu^ au  nom 
de  Jésus  5  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel  ^  sur 
la  terre  ^  et  dans  les  enfers  ^  fléchisse  le  genou  y 
et  que  toute  langue  confesse  que  le  Seigneur 
Jésus -Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  F  ère. 
Paroles  remarquables,  paroles  qui  conviennent  ad- 
mirablement au  point  que  je  traite.  A  considérer 
Jésus-Christ  humilié  dans  le  saint  mystère  ,  abaissé , 
eomme  anéanti ,  le  libertin  se  révolte ,  et ,  selon 
la  prudence  de  la  chair  qui  l'aveugle,  ce  sacre- 
ment, tout  grand  qu'il  est,  lui  semble  méprisable. 
Mais,  sagesse  humaine,  que  tes  lumières  sont  trom- 
peuses !  et  que  tes  raisonnemens  sont  faux  !  Parce 
qu'il  est  descendu  de  sa  gloire,  ce  Yerbe  de  Dieu, 
et  qu'il  s'est  d'abord  anéanti  en  se  faisant  homme  ^ 
c'est  pour  cela  que  Dieu  l'a  exalté,  pour  cela  qu'il  a 
voulu  que  tout  pliât  sous  son  nom  ^  et  qu'on  Ta-- 
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dorât  dans  toute  l'étendue  de  Funivers  ;  et  parce 
qu'il  s'anéantit  tout  de  nouveau  ,  dans  le  sacrement 
de  son  corps  (ju'il  nous  a  laissé  ,  et  dont  il  lui 
a  plu  de  nous  gratifier ,  c'est  pour  cela  même  que 
l'âme  fidèle  5  piquée  d'une  sainte  émulation ,  sent 
tout  son  zèle  s'allumer ,  et  qu'elle  tâche ,  autant 
qu'il  lui  est  possible ,  de  compenser  ^  par  ses  plus 
humbles  adorations ,  les  abaissemens  de  son  Sau- 
veur. 

D'autant  plus  vivement  touchée  et  pkis  animée 
àt  zèle  5  que  ce  sont  des  abaissemens  volontaires, 
et  où  de  lui-même  il  se  réduit  pour  nous.  David 
disoit  :  Depant  le  Seigneur  qui  m'a  choisi  y  et 
qui  m'a  établi  chef  de  son  peuple ,  je  m'humi- 
lierai ;  je  me  ferai  petit ,  et  plus  petit  que  je 
ne  l'ai  encore  été  ^  je  me  mépriserai  moi-même  y 
et  ce  sera  là  toute  ma  gloire.  Le  saint  roi  par- 
loit  de  la  sorte  à  la  vue  de  l'arche  ;  et  telle,  à 
plus  forte  raison  ^  doit  être  la  disposition  d'une 
âme,  témoin  des  humiliations  d'un  Dieu  pour  elle. 
Vous  vous  abaissez  jusqu'à  moi,  Seigneur,  et  pour 
moi  :  et  moi,  que  ne  puis-je  devant  vous  et  pour 
vous,  m'abîmer  jusqu'au  centre  de  la  terre  !  Que 
ne  puis-je  appeler  toutes  les  nations  en  votre  pré- 
sence, et  vous  offrir,  avec  mes  hommages,  ceux 
du  monde  entier  !  dar  de  tout  ce  qui  dépend  de 
moi,  que  dois- je  omettre  pour  relever  et  pour 
vous  rendre  une  gloire  dont  vous  n'obscurcissez 
l'éclat ,  qu'afm  de  vous  accommoder  à  ma  fai- 
blesse ^  et  de  me  faciliter  l'accès  auprès  de  vous  ! 

C'est  dans  ce  même  sentiment,  que  tant  d'âmes 
pieuses  et  dévotes  ,  par  l'inspiration  de  Fesprit 
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de  Dieu  ,  et  du  consentement  des  pasteurs  de 
l'église  5  se  sont  associées  pour  l'adoration  perpé- 
tuelle du  très-saint  Sacrement.  Elles  ont  mesuré, 
5ur  les  humiliations  de  Jésus- Christ ,  leurs  ado- 
rations. Comme  donc  ,  et  le  jour  ,  et  la  nuit  5  il 
demeure  toujours  dans  le  même  anéantissement , 
elles  n'ont  pas  voulu  qu'il  y  eût  un  moment ,  et 
de  la  nuit,  et  du  jour^  où  on  ne  lui  fit  hommage  , 
et  où  l'on  ne  lui  rendît  une  partie  de  l'honneur 
qu'elles  savent  lui  appartenir.  De  tout  ceci,  jugez, 
femmes  mondaines,  avec  quelle  afFreuse  indécence 
vous  venez  dans  nos  temples  ,  non  pas  honorer 
un  Dieu  humilié ,  mais  vous  donner  en  spectacle , 
mais  attirer  sur  vous  les  regards ,  et  vous  faire 
voir  parées  comme  des  idoles  ;  mais ,  si  je  l'ose 
dire  ,  vous  faire  encenser  vous-mêmes  et  adorer. 

Second  point.  L'état  de  Jésus-Christ ,  dans  le 
sacrement  de  Tautel,  est  encore,  par  un  heureux 
retour,  celui  qui  donne  à  nos  adorations  plus  de 
mérite.  Car,  en  adorant  Jésu^-Christ  dans  l'eucha- 
ristie ,  I .  nous  adorons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ; 
2,  nous  adorons  même  contre  ce  que  nous  voyons. 

I.  Nous  adorons  ce  que  nous  ne  voyons  pas. 
Que  les  anges  et  toutes  les  âmes  qui  jouissent  de 
la  béatitude  dans  le  ciel  ,  adorent  le  Seigneur 
Jésus;  que,  suivant  la  vision  qu'en  eut  sainl  Jean, 
et  qu'il  rapporte  au  chapitre  cinquième  de  son 
apocalypse  ,  ils  disent  et  redisent  incessamment 
à  haute  voix  :  Il  est  cligne  ,  cet  Agneau  qui  a 
été  immolé ,  de  recepoir  la  puissance  ^  la  divi- 
nité  la  sagesse ^  la  force  ^  VhoniienVy  la  ghire 
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et  la  bénédiction  :  voilà  de  quoi  je  ne  suis  point 
surpris.  Ils  le  voient  dans  les  splendeurs  des  saints, 
et  revêtu  d\m  éclat  plus  grand  encore  qu'il  ne 
parut  aux  apôtres  sur  le  Tiiabor.  Que  même  les 
mages  j  sans  égard  à  la  pauvreté  de  Fétable  où  il 
étoit  né 5  et  de  la  crèche  qui  lui  servoit  de  ber- 
ceau,  se  soient  prosternés  dès  qu'ils  l'aperçurent; 
qu'ils  aient  ouvert  leurs  trésors ,  et  que ,  dans  les 
présens  mystérieux  qu'ils  lui  offrirent ,  ils  l'aient 
reconnu  pour  leur  roi ,  et  adoré  comme  leur  Dieu  : 
jcela  non  plus  ne.  m'étonne  point.  Du  moins  voyoient- 
ils  son  humanité  sainte  ^  et  pouvoient-iîs  5  dans 
ses  yeux  ^  dans  tous  les  traits  de  son  visage  ,  ainsi 
que  l'observe  saint  Jérôme,  découvrir  quelque  chose 
de  divin  et  au-dessus  de  l'homme.  Maïs  comme 

Jom.e,  20.  le  Sauveur  du  monde  a  dit:  Bienheureux  ceux 
qui  n^ont  point  vu  et  qui  ont  cru^  je  dis  de  même  , 
et  conformément  à  cet  oracle  :  Bienheureux  ceux 
qui  ne  voient  point,  mais  qui  néanmoins  se  sou-^ 
mettent  ,  et  qui  adorent  avec  la  même  humilité 
et  la  même  afFection  de  cœur  que  s'ils  voyoient. 
Pourquoi  bienheureux  ?  parce  que  ,  dans  leurs 
adorations,  ils  ont  le  mérite  de  la  foi  la  plus  pure, 
et  de  la  religion  la  plus  parfaite. 

Or ,  voilà  ce  que  nous  faisons  à  l'égard  de  l'eu-r 
charistie  :  nous  adorons  sans  voir ,  et  sans  deman- 
der à  voir.  Je  ne  dis  pas  que  nous  adorons  sans 
Gonnoître  :  c'est  un  des  reproches  que  le  Fils  de 
Dieu  fit  à  la  Samaritaine  :  J^ous  adorez  ce  qîie 

Ja4/?.  c  4,  vous  ne  connoissez  pas ^  mais  nous,  ce  que  nous 
adorons,  nous  le  connoissons.  Et  en  effet,  ce  que 
BOUS  a.dorons,  nous  savons  que  c'est  Jésus-Christ  ; 
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non  point  Jésus-Christ  passible  et  mortel  comme 
autrefois^  mais  Je'sus-Christ  ressuscité  et  vivant, 
mais  Jésus-Christ  impassible  et  immortel;  nous  le 
savons,  nous  le  connoissons,  et  nous  n'allons  pas 
plus  loin.  Tout  le  reste  n'est  que  ténèbres  pour 
nous,  et  nous  n'entreprenons  point  de  les  éclaircir. 
Au  milieu  de  ces  ténèbres ,  toutes  épaisses  qu'elles 
sont,  nous  agissons,  nous  nous  assemblons  auprès 
du  Seigneur,  nous  répandons  à  ses  pieds  nos  âmes 
encore  plus  que  nos  corps  ;  nous  nous  tenons  dans 
un  silence  respectueux,  la  téte  penchée,  les  mains 
jointes,  et  en  posture  de  supplians.  Pour  cela, 
quel  empire  faut-il  prendre  sur  sa  propre  raison  ? 
et  pour  la  captiver  de  la  sorte ,  et  la  fixer ,  quelles 
victoires  n'y  a-t-il  pas  à  remporter  sur  soi-même  ? 
Est-ce  sans  fruit?  et  de  tels  sacrifices  sont-ils,  dans 
restime  de  Dieu,  de  nulle  valeur? 

5.  Nous  adorons  même  contre  ce  que  nous  voyons  : 
car  que  voyons-nous?  toutes  les  apparences  du  pain, 
et  toutes  les  apparences  du  vin;  rien  de  plus.  Sont-ce 
de  fausses  apparences?  il  est  vrai  que  nous  pouvons 
être  quelquefois  trompés  par  de  vaines  illusions, 
qui  présentent  à  nos  yeux  certaines  images  et  cer- 
tains dehors  ^  où  il  n'y  a  rien  de  réel  :  mais  ici 
ce  sont  de  vrais  accidens  que  nous  voyons  ;  çe 
sont  réellement  les  espèces  du  pain ,  les  espèces 
du  vin.  Elles  sont  telles  qu'elles  ont  toujours  été, 
et  il  ne  s'y  est  fait  aucun  changement,  De  là , 
que  nous  dictent  nos  sens?  Que  c'est  donc  du  pain , 
que  c'est  du  vin,  et  point  autre  chose.  Or,  là-dessus, 
éclairés  d'une  lumière  divine  ,  nous  les  démentons 
tous ,  et  nous  les  contredisons.  Qu'ils  parlent,  nous 
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ne  les  écoutons  point;  qu'ils  se  récrient ^  nous  les 
forçons  de  se  taire.  Selon  leur  rapport ,  ce  qu'ils 
aperçoivent  n'est  que  du  pain  ,  et  n^est  que  du 
vin  ;  et ,  selon  la  vive  et  infaillible  persuasion  où 
nous  sommes ,  ce  n'est  ni  du  pain  ,  ni  du  vin  , 
inais  le  Dieu  que  le  ciel  adore ,  et  que  nous  devons 
adorer.  Il  est  dit  d'Abraham ,  qu'il  espéra  contre 
J^om.  c.  4.  r espérance  même  /  c'est-à-dire  ^  qu'il  espéra ^  lors 
même  que  ,  suivant  l'ordre  naturel ,  il  perdoit  y 
ce  semble  ,  tout  sujet  d'espérer  ;  et  voilà  comment 
nous  adorons,  lors  même  que  ce  qui  frappe  nos 
sens  ne  nous  représente  nul  objet  digne  de  notre 
culte  :  que  dis-je  !  lors  même  que  ce  qui  nous 
frappe  la  vue,  ne  nous  représente  que  des  objets 
à  qui,  par  eux-mêmes ^  aucun  culte  ne  peut  être 
dû.  L'espérance  d'Abraham  lui  fut  imputée  à  justice  5 
et  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  daignez,  Seigneur, 
txod.  c.  5:9,  recevoir  notre  encens  en  odeur  de  suavité  ?  Si 
vous  ne  vous  découvre^  pas  sensiblement  à  nos 
yeux  ^  c'est ,  de  votre  part ,  un  trait  de  miséri- 
corde. Mais  moins  nous  vous  voyons,  plus  nos 
adorations  vous  deviennent  agréables,  et  nous  de-^ 
viennent  méritoires.  Rien  r/en  interroîiiprale  cours 5 
înais  ce  sera  en  cette  vie  notre  plu  ?  commun  exer- 
cice ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  parvenir  à  cette 
autre  vie ,  où  nous  vous  verrons  face  à  face ,  et 
îious  jouirons  de  votre  gloire  pendant  tous  les  siè- 
cles des  siècles. 


Ï.-C.   PRÉSENTÉ  A  DIEU  DANS   l'euCHAR.  4^9 


TROISIÈME  JOUR. 

Jésus-Christ  présenté  à  Dieu  dans  F  eucharistie . 
SERMON 

SUR   LE   SACRIFICE   DE   LA  MESSE. 

Oblatus  est,  quia  ipse  voluiU 

ÏLa  été  offert;  parce  que  lui-même  Fa  yaulu.  En  Isdie,  c,  53* 

C'est  ainsi  que  parloit  le  prophète  ^  dans  une  vue 
anticipée  de  Jésus-Christ  offert  à  son  Père  ,  comme 
la  victime  du  salut  des  hommes.  Ce  Sauveur  du 
inonde  ,  selon  que  le  témoigne  Tapôtre  saint  Paul , 
se  présenta  d'abord  lui-même  en  entrant  dans  le 
monde.  Quelques  jours  après  sa  naissance,  il  fut  en- 
core présenté  par  Marie  ,  sa  mère  ^  qui  le  porta 
au  temple  ,  le  mit  dans  les  mains  de  Siméon  ,  et  fit 
hommage  à  Dieu  de  cet  Enfant-Dieu  5  lequel  de- 
voit  un  jour,  par  sa  mort,  réparer  la  gloire  de  Dieu. 
Il  arriva,  ce  jour;  cette  mort,  la  plus  ignominieuse 
et  la  plus  cruelle  ,  fut  concertée  par  les  intrigues  et 
la  haine  des  Juifs  ;  cette  hostie  pure  et  sans  tache 
reçut  le  dernier  coup  sur  la  croix ,  et  fut  im- 
molée à  Fhonneur  de  la  divine  Majesté.  Tout 
cela  ,  parce  qu^il  avoit  été  résolu  de  la  sorte  dans 
le  conseil  de  la  sagesse  éternelle  ,  et  que  le  Fils 
du  Très-Haut  y  avoit  volontairement  et  librement 
consenti.  Mais  ce  n^étoit  point  assez  pour  ce  Dieu 
médiateur.  Tout  ressuscité  et  tout  vivant  qu'il  est ^ 
U  ne  cesse  point  d'être  victime }  et  c'est  en  cette 


44^  ^.~C.    PRÉSENTÉ   A  DIEU 

gualité  de  victime  qu'il  veut  être  offert ,  ou  qu'il 
s'offre  lui-riuême  ,  par  les  mains  de  ses  ministres, 
dans  le  sacrifice  de  nos  autels.  Sacrifice  le  plus 
excellent  et  au-dessus  de  tous  les  sacrifices  ^  puis- 
qu'il est  d'un  prix  infini.  Sacrifice  unique  ,  et  où 
se  rapportoient  tous  les  sacrifices  de  l'ancienne 
loi  5  coname  les  figures  ,  à  la  vérité ,  qu'elles  re- 
présentoient.  Sacrifice  tout  â  la  fois  eucharistique , 
propitiatoire ,  impétratoire.  En  trois  mots  ^  qui 
comprennent  tout  le  fond  de  ce  discours  5  sacri^- 
fice  de  louange  ,  sacrifice  de  propitiation ,  sacri- 
fice d'impétration.  Sacrifice  de  louange  ,  pour 
honorer  Dieu  ;  premier  point.  Sacrifice  de  pro- 
pitiation 5  pour  effacer  les  péchés  ^  et  appaiser  la 
colère  de  Dieu  ;  second  point.  Sacrifice  d'impé- 
tratiouj  pour  obtenir  les  grâces  de  Dieu;  troisième 
point.  De  tout  ceci  5  noii3  apprendrons  dans  quel 
esprit  nous  y  devons  assister  ^  quelle  attention 
nous  y  devons  apporter^  quels  avantages  ,  enfin, 
et  quels  fruits  nous  en  pouvons  et  nQU$  eu  de-^ 
vous  retirer. 

Premier  point.  Sacrifice  de  louange  ,  pour  ho-^ 
îîorer  Dieu.  Nous  offrons  à  Dieu  le  sacrifice  de 
nos  autels 5  i,  pour  Fhonorer  et  le  glorifier,  comme 
souverain  Seigneur  ;  2.  pour  l'honorer  et  le  re- 
jnercier  comme  bienfaiteur . 

I .  Pour  honorer  Dieu  ,  comme  souverain  Sei-^ 
gneur.  C'est  en.  cette  vue  que  Marie  ,  dans  le 
temple  de  Jérusalem,  selon  que  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, après  s'être  purifiée,  présenta  Jésus-Christ, 
Elle  Qhéissoit  ^  la  loi,  laquelle  ordonnoit  quÉ; 
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tout  premier  né  seroit  présente  à  Dieu  :  pour- 
quoi? afin  de  relever  le  suprême  domaine  de  Dieu, 
afm  de  reconnoître  soîenoellement  que  tout  vient 
de  Dieu  ;  par  conséquent  que  tout  est  à  lui ,  et 
que  la  gloire  de  tout  lui  doit  être  rendue.  Or, 
voilà  ce  que  nous  faisons  en  sacrifiant  le  corps 
et  le  sang  du  Sauveur  ;  car  c'est  un  vrai  sacri- 
fice qui  s'accomplit  dans  nos  temples  :  l'autel ,  le 
prêtre  ,  la  victime  ,  l'oblation ,  la  consommation, 
rien  n'y  manque.  Voilà ,  dis-je  ,  ce  que  nous  fai- 
sons ,  ou  plutôt  ce  que  fait  le  prêtre  ,  plus  im- 
médiatement et  plus  parfaitement ,  en  notre  nom. 
Il  offre,  et  quoi?  c'est  Jesus-Ghrist  même.  Il  offre^ 
et  à  qui  ?  au  Dieu  tout-puissant  et  immortel.  Il 
offre  ,  et  pourquoi?  pour  rendre  à  la  souveraine 
Majesté  un  honneur  souverain  ;  car  de  tous  les 
honneurs,  le  plus  grand  est  celui  du  sacrifice, 
et ,  par  cette  raison  même  ,  il  ne  peut  être  dû 
qu'à  Dieu. 

Il  y  a  plus  :  mais  parce  que  le  sacrifice  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  l'oblation  ,  et  qu'il  con- 
siste encore  dans  la  consommation  où  la  victime 
est  détruite ,  le  même  ministre  ,  après  avoir  pré- 
senté l'hostie  ,  et  l'avoir  consacrée,  la  consomme; 
si  bien,  oserai-je  le  dire,  qiie  ,  selon  son  être 
sacramentel ,  Jésus-Çhrist  meurt  à  ce  moment,  et 
est  détruit  lui-même.  Pourquoi  détruit  de  la  sorte? 
Ah!  mes  frères,  pour  faire  ,  bien  moins  par  les 
paroles  que  par  la  pratique  ,  cette  grande  pro- 
testation à  son  Père  :  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  , 
Seigneur,  vous  êtes  l'être  des  êtres,  et  devant 
vous  tout  autre  être  disparaît  et  n'est  rien,  Pro-- 
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testation  toujours  glorieuse  à  Dieu^  de  quelque  part 
qu^elle  vienne  :  qu'est-ce  donc  quand  elle  est  faite 
aux  dépens  d'un  Dieu  et  par  un  Dieu  ?  De  là 
quelle  leçon  pour  nous  !  Quelle  règle  pour  assister 
dignement  au  sacrifice  de  l'autel  !  On  nous  trace 
là-dessus  assez  de  méthodes  :  elles  sont  bonnes, 
et  je  n'ai  garde  de  les  condamner ,  pourvu  qu'elles 
soient  conformes  aux  intentions  de  l'église.  Mais 
de  toutes  les  méthodes ,  voici ,  sans  contredit,  une 
des  plus  solides  :  d'assister  au  sacrifice  ,  en  esprit 
de  sacrifice  ,  de  nous  y  entretenir  des  plus  hautes 
idées  de  la  grandeur  de  Dieu  ,  et  des  plus  bas 
sentimens  de  notre  foiblesse  ;  de  nous  unir  au  prê- 
tre qui  sacrifie  ,  d'offrir  avec  lui  la  même  victime, 
de  nous  offrir  nous-mêmes  avec  Jésus-Christ  :  tout 
cela  dans  un  vrai  désir  de  glorifier  ce  premier  Etre 
dont  nous  dépendons  essentiellement,  et  qui  seul 
est  la  fin  de  toutes  choses ,  comme  il  en  est  le 
principe. 

2.  Pour  honorer  et  remercier  Dieu  ,  comme 
bienfaiteur.  L^infinie  bonté  de  Dieu  se  répandant 
sur  nous  par  tant  de  bienfaits,  il  étoit  juste  qu'il 
y  eût,  dans  la  religion,  un  sacrifice  d'action  de 
grâces.  Or,  tel  est  le  sacrifice  de  nos  autels.  Le 
prêtre  nous  le  fait  bien  entendre,  lorsqu'au  milieu 
des  saints  mystères  ,  avant  que  de  consacrer  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  il  nous  avertit 
expressément  de  rendre  grâces  au  NSeigneur  notre 
Dieu.  Car  il  est,  ô  mon  Dieu,  continue -t- il,  de 
îa  droite  justice,  et  de  l'équité  la  mieux  fondée, 
que  partout  et  en  tout  temps  on  vous  remercie  , 
on  vous  loue,  on  vous  bénisse  en  mémoire  de^ 
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VOS  dons.  Sacrifice  qui,  clans  sa  valeur,  égale  au 
moins  et  même  surpasse  communément  tout  ce  que 
nous  avons  reçu  ou  pu  recevoir  de  la  libéralité 
divine.  Celui  qui  n^apas  épargné  son  Fils^  mais  Rom.  c  e 
qui  Fa  li^^ré  pour  nous  ^  ne  nous  a-t-il  pas  tout 
donné  avec  lui  ?  G'étoit  le  raisonnement  de  l'a- 
pôtre; et,  suivant  cette  règle,  je  dis  :  Nous  sommes 
redevables  à  Dieu  de  tout,  puisque  nous  tenons 
tout  de  lui  ,  il  est  vrai  ;  mais  de  lui  présenter 
son  Fils  ,  n'est-ce  pas  lui  rendre  tout  ,  et  que 
peut-il  au  delà  demander  de  notre  reconnoissance. 

Pensée  capable  d'occuper  utilement  et  sainte- 
ment une  âme  ,  dans  toute  la  suite  du  sacrifice 
où  elle  est  présente.  Elle  repasse  dans  son  sou- 
venir les  bienfaits  de  Dieu  :  elle  ne  les  peut 
compter,  parce  qu'ils  sont  sans  nombre  ;  mais  elle 
en  est  comme  toute  remplie  au<ledans  d'elle-même, 
et  comme  tout  investie  au-dehors.  Insolvable  de 
son  fond  ,  elle  sent  sa  pauvreté  et  sa  misère  , 
elle  lareconnoît  et  s'en  humilie.  Que  ferai-je  donc, 
dit-elle  avec  le  roi  prophète?  que  donnerai-je  Ps.xv:^-. 
au  Seigneur ^  pour  tout  ce  qu^il  m^a  donné? 

Mais  là-dessus  elle  ne  demeure  pas  long-temps 
incertaine.  Elle  a  devant  elle  une  ressource  prompte 
et  la  plus  abondante  :  c'est  la  précieuse  victime 
immolée  sur  l'autel.  Elle  prend  le  calice  du  salut; 
selon  l'expression  du  même  prophète  ,  et,  pleine 
de  confiance  en  le  présentant,  elle  se  croit  auprès 
de  Dieu  quitte  de  tout,  du  côté  de  la  reconnois- 
sance. De  quels  sentimens  au  reste  accompagne- 
t-elle  cette  offrande  ?  de  quelle  gratitude  et  de 
quel  zèle  pour  la  gloire  d'un  Dieu  si  libéral  envers 
elle,  et  si  bon  ? 
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Second  poiist.  Sacrifice  de  propitiation  ^  pour 
efiacer  les  péchés  et  appaiser  la  colère  de  Dieu, 
îl  Fappaise  ^  soit  à  Fégard  des  vivans  ^  soit  même 
à  Fégard  des  morts. 

I .  Sacrifice  de  proplliation  pour  les  vivans/  Nous 
im  doutons  point  que  le  sacrifice  de  la  croix  ^  n'ait 
été  un  sacrifice  de  propitiation  5  où  le  Sauveur 
des  hommes  a  versé  son  sîang,  et  est  mort  pour 
effacer  les  péchés  du  mondes  et  pour  appaiser  soil 
Père  justement  irrité  contre  nous.  Or  ,  le  sacri- 
fice de  Fautel  est  le  même  que  celui  de  la  croix  : 
c'est  la  même  hostie  5  le  même  corps  et  le  même 
sang  de  FHomme-Dieu  ,  et  ^  par  une  suite  néces- 
saire ^  c'est  la  même  efficace  et  la  même  vertu; 
avec  cette  différence  néanmoins  5  que  le  sacrifice 
de  la  croix  fut  un  sacrifice  sanglant 5  au  lieu  que 
celui-ci  est  non  sanglant.  Ainsi  le  décide ^  en  ter- 
mes formels ,  le  saint  concile  de  Trente  ,  nous 
donnant  à  connoitre,  et  nous  enseignant  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  voulu  que  son  sacrifice  se  terminât 
k  la  croix  :  mais  qu'étant  prêtre  dans  toute  l'éter- 
nité, et  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ,  il 
$'est  proposé  deux  choses  :  l'une  ,  que  le  même 
sacrifice  se  perpétueroit  dans  l'église  ,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ;  et  l'autre  5  qiFil  s'ac- 
compliroit  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin , 
comme  c'étoit  du  pain  et  du  vin  que  Meichisédech 
avait  offert  au  Seigneur. 

Doctrine  appuyée  sur  cette  parole  du  Fils  de 
ÎJien,  que  rapporte  saint  Paul  dans  sa  première 
1.  Cor.  c.  Il,  épître  aux  Corinthiens  :  Toutes  les  fois  que  vous 
mangerez  de  ce  pain^  et  que  vous  boirez  de  ce 
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calice  y  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur. 
Qu'est-ce  à  dire  ^  vous  annoncerez  ?  Ce  n'est  pas 
seulement  à  dire ,  vous  rappellerez  la  mémoire  de 
celte  mort,  mais  vous  la  renouvellerez ,  et  le  mé- 
rite vous  en  sera  appliqué.  C'est  donc  dans  le  sa- 
crifice de  l'autel  5  comme  sur  la  croix ,  que  Jésus- 
Christ  est  une  victime  de  propitiation  pour  nos 
péchés;  et,  cela  posé,  il  seroit  bien  étrange  qu'on 
éloignât  les  pécheurs  d'un  sacrifice  institué  pour 
eux  et  pour  leur  réconciliation.  Soyons-y  tous 
assidus:  mais  vous  sur-tout,  venez-y,  pécheurs, 
et  ne  craignez  point.  De  participer  à  ce  sacrifice , 
par  la  communion  dans  un  état  de  péché,  c'est  ce 
que  l'église  vous  défend  sous  les  plus  grièves  pei-^ 
nés  ;  mais  d'y  prendre  part  en  y  assistant  ,  en 
le  présentant ,  c'est  j  dans  votre  péché  même  ,  l'a  - 
vantage inestimable  qui  vous  reste  ,  et  qu'il  vous 
importe  infiniment  de  ne  pas  perdre  Venez  dis-je , 
à  cette  piscine  ,  où  le  ministre  du  Seigneur  ,  pour 
votre  guérison  ,  donne  le  mouvement ,  non  point 
à  une  eau  salutaire  ,  mais  à  un  sang  tout  divin. 
Venez-y  dans  la  même  disposition  que  le  publi- 
cain  allant  au  temple  et  y  priant.  C'étoit  un  pé- 
cheur ;  mais  ,  dans  la  vue  de  toutes  ses  iniquités  , 
il  s'humilioit,  il  se  confondoit ,  il  se  tenoit  les 
yeux  baissés  ,  il  se  frappoit  la  poitrine  :  il  disoit 
à  Dieu  :  Seigneur  ,  soyez-moi  propice  ,  à  moi  qui 
suis  un  pécheur.  Voilà  votre  modèle.  Il  s'en  re- 
tourna justifié  ;  et  qui  sait  si  vous-mêmes  vous  ne 
serez  pas,  comme  lui ,  touchés  d'une  grâce  toute 
nouvelle  ?  et  si,  par  la  force  de  votre  contrition, 
d'ennemis  que  vous  étiez,  vous  ne  vous  retire- 
rez pas  aiïiis  de  Dieu  ? 
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1.  Sacrifice  de  propltîatiori  ,  même  pour  le$ 
morts-  La  preuve  sur  ce  point  la  plus  conyain-- 
cante,  c'est  la  pratique  de  l'église.  Dans  tous  les 
temps  elle  a  toujours  offert  le  sacrifice  pour  les 
morts  ;  et  de  siècle  en  siècle  nous  produisons  là- 
dessus  les  témoignages  les  plus  sensibles  et  les  plus 
irréprochables.  A  remonter  même  juscju'au  temps 
de  l'ancienne  loi ,  nous  avons  l'exemple  du  fa- 
meux Judas  Machabée,  et  des  sacrifices  qu'il  or-* 
donna  pour  ceux  du  peuple  ,  qui ,  dans  un  san-^ 
glant  combat ,  avoient  été  tués.  L'église  n'est  pas 
moins  attentive  encore  que  la  synagogue  ,  aux  be^ 
soins  de  ses  enfans  jusqu'après  leur  mort;  et  le 
sacrifice  qu'elle  offre  pour  eux  ,  est  bien  d'un  au- 
tre prix  que  toutes  les  victimes  qu'on  immoloit  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  Elle  le  sait ,  et  elle  sait  de 
plus  qu'elle  a  des  voies  sûres  pour  leur  faire  part 
du  riche  trésor  dont  elle  est  dépositaire.  C'est 
donc  pour  cela  qu'autant  de  fois  que  ses  minis- 
tres célèbrent  les  saints  mystères  ^  elle  veut  qu'ils 
fassent  une  mention  particulière  des  morts  ,  di- 
Ccut.  Miss,  sant  à  Dieu  :  Souvenez  -vous  5  Seigneur  y  de  ceux 
et  de  celles  qui  nous  ont  précédés  au  tombeau^ 
et  qui  reposent  dans  le  sommeil  de  la  paix.  Voilà 
à  quoi  je  reconnois  une  mère  charitable.  Et  que 
ïl'entrez-vous  dans  ces  sentimens  de  compassion  et 
de  charité  ^  vous  que  l'hérésie  endurcit  sur  l'état 
de  tant  d'âmes  que  vous  pourriez  aider,  et  à  qui  vou^ 
réfusez  votre  secours  !  Que  la  miséricorde  ne  vous 
rend-elle  plus  dociles ,  et  ne  vous  fait-elle  prêter 
plus  aisément  Toreille  à  une  vérité  que  tant  de  voix 
vous  annoncent ,  et  où  vos  frères  se  trouvent 
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si  intéressés!  Ne  seroit-ce  pas  assez  du  seul  doute, 
pour  vous  déterminer  en  leur  faveur ,  et  par  quelle 
aveugle  prévention  aimez-vous  mieux  leur  manquer, 
que  de  déposer  vos  erreurs? 

Mais 5  que  dis~je!  et  d'ailleurs,  tout  fidèles  que 
vous  êtes  dans  la  créance  ,  n'est-ce  pas  à  vous- 
mêmes,  mes  chers  auditeurs,  que  je  puis  adres- 
ser le  même  reproche  ?  Catholiques  dans  la  foi  et 
par  la  foi  y  Fêtes-vous  également  dans  les  œuvres 
et  par  les  œuvres  ?  Et ,  sans  m'écarter  de  mon 
sujet^  vous  savez  quelle  est  l'efFicace  du  sacrifice 
de  nos  autels,  pour  le  soulagement  des  morts  et 
pour  leur  délivrance  ;  vous  en  êtes  instruits  :  mais 
en  avez-vous  plus  de  zèle  à  les  secourir  ?  Quel 
usage  faite  s- vous  d'un  moyen  qui  vous  est  si  fa- 
cile et  si  présent  ?  L'injustice  de  votre  part  va 
encore  plus  loin  ;  et  combien  de  fois  arrive-t-il 
que  ce  qu'eux-mêmes ,  dans  leurs  dernières  vo- 
lontés 5  ils  ont  prescrit  sur  cela ,  par  une  sage 
prévoyance  et  pour  le  répos  de  leurs  âmes,  de- 
meure sans  exécution  ?  Pourquoi  ?  Par  un  oubli 
criminel ,  par  une  négligence  afFectée  ,  par  une 
monstrueuse  insensibilité.  Hélas!  des  pères,  des 
mères  ,  des  parens  ordonnent  ;  des  enfans ,  des  hé- 
ritiers s'engagent  et  leur  promettent  :  mais,  dès 
que  la  mort  les  a  enlevés ,  et  qu'on  ne  les  voit  plus, 
ordres,  engagemens,  promesses,  tout  s'évanouit. 

Troisième  point.  Sacrifice  d'impétration ,  pour 
obtenir  les  grâces  de  Dieu.  Deux  sortes  de  grâces 
que  nous  obtenons  par  ce  sacrifice  :  i .  grâces  spi- 
rituelles; 2   grâces  même  temporelles. 

T.  IL  ^9 
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I.  Grâces  spirituelles.  Tout  ce  que  Féglise  de- 
mande à  Dieu,  c'est  par  les  mérites  de  Jésus-Christ 
qu'elle  le  demande  et  qu'elle  l'obtient.  C'est  pour- 

ojjîc.  eccl.  quoi  elle  finit  ainsi  toutes  ses  prières  :  Par  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ  votre  Fils  ,  qui  vit 
et  qui  règne  avec  vous  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Or  5  où  peut- elle  mieux  5  où  peut-elle  plus 
efficacement  employer  les  mérites  et  la  médiation 
de  Jésus-Clnist  5  que  dans  le  sacrifice  de  l'autel  ^ 
où  Jésus-Christ  en  personne  est  la  victime  ,  et 
où  elle  oiFre  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  ce 

Bel.  c.  5.  puissant  Médiateur  ?  Dans  les  jours  de  sa  vie 
mortelle  ,  dit  saint  Paul ,  il  fut  exaucé  par  la 
révérence  qui  lui  étoit  due.  Est-il  moins  digne , 
dans  son  sacrement ,  de  ce  même  égard  pour  sa 
divinité  ?  et  quand ,  en  qualité  de  sacrificateur 
et  de  sacrifice  tout  ensemble  ,  il  s'intéresse  pour 
nous  5  et  qu'il  prie  ,  est>-il  rien  que  nous  n'ayons 
droit  de  nous  promettre  ^  et  rien  qui  nous 
puisse  être  refusé  ?  surtout  si  les  grâces  que  nous 
demandons  par  son  entremise  ,  sont  selon  les 
vues  et  l'esprit  de  Dieu.  Car  il  y  en  a  de  dif- 
férentes espèces  :  et  celles  qui  regardant  l'âme , 
son  avancement ,  son  salut ,  appelées  pour  cela 
grâces  spirituelles ,  sont  incomparablement  au-des- 
sus des  autres. 

Aussi  est-ce  particulièrement  pour  ces  sortes 
de  grâces  5  que  l'église  présente  le  sacrifice.  Elle 
ne  l'offre  jamais  ,  qu'elle  ne  demande  pour  tout 
le  troupeau  fidèle  ,  et  spécialement  pour  tous  ceux 
qui  assistent  à  cet  acte  de  religion  5  qu'ils  soient 
admis  au  nombre  des  élus  5  et  préservés  de  la  dam- 
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nation  ëlernelle  ;  qu'ils  entrent  un  jour  dans  la 
société  des  saints,  et  que  Dieu,  dès  ce  monde 
les  comble  de  toutes  les  bénédictions  célestes  ; 
que  j  par  une  conduite  toujours  innocente  et  pure, 
ils  évitent  tout  ce  qui  pourroit  les  séparer  de  lui, 
et  qu'une  fidélité  inviolable  jusqu'au  dernier  sou- 
pir de  la  vie  ,  les  attache  sans  relâche  à  ses  com- 
mandemens.  Mais  parce  que  ces  demandes  sont 
générales ,  et  que  ,  suivant  les  diverses  occuren- 
ces,  nous  avons  plus  de  besoin  ,  tantôt  d'une  grâce  , 
et  tantôt  d'une  autre  ,  l'église  encore  ,  dans  le 
cours  du  sacrifice  ,  a  autant  de  prières  propres  pour 
demander  ,  tantôt  une  foi  vive  ,  tantôt  un  ardent 
amour  de  Dieu,  tantôt  la  charité  envers  le  prochain, 
ou  l'humilité  dans  les  sentimens ,  ou  la  patience 
dans  les  peines ,  ou  la  force  contre  les  tentations; 
quelquefois  l'extirpation  des  vices  et  des  habitudes 
criminelles  ;  d'autres  fois  l'extinction  des  schismes 
et  des  hérésies  ;  chaque  chose  en  détail ,  selon 
xju'elle  est  plus  nécessaire  dans  les  conjonctures 
présentes.  Quelle  matière  à  nos  réflexions ,  dans 
ces  momens  précieux  où  un  Dieu  s'immole  pour 
nous  !  quelle  occasion  favorable  ^  pour  lui  exposer 
chacun  les  misères  et  les  besoins  de  notre  âme  ! 
Nous  les  éprouvons  tous  les  jours,  nous  nous  en 
plaignons  amèrement.  Nous  nous  plaignons,  dis-je, 
du  penchant  de  notre  cœur  qui  nous  entraîne,  de  la 
tyrannie  de  nos  passions  qui  nous  dominent ,  des  il-= 
lusions  du  monde  qui  nous  enchantent ,  de  nos 
sécheresses,  de  notre  indifférence  pour  Dieu  et 
pour  tout  ce  qui  regarde  son  service  ,  de  l'instabi- 
lité de  nos  résolutions ,  du  peu  de  progrès  qu© 
T.  IL  aq^ 
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nous  faisons.  C'est  un  bien  de  ressentir  nos  maux; 
et  ce  seroit  le  dernier  malheur  de  ne  les  pas  cou- 
noître  ,  et  n'en  être  pas  touchés.  Mais  si  nous  les 
ressentons,  et  si  nous  les  déplorons  sincèrement^ 
que  ne  courons-nous  donc  au  remède  ?  que  ne 
profitons-nous  d'un  temps  ou  nous  pouvons ,  avec 
plus  de  fruit ,  réclamer  l'assistance  divine  ?  et  que 
a^^c  eccl  n'assistons-nous  à  l'autel ,  tandis  qu^on  y  exerce 
Voui^rage  de  notre  rédemption  ?  n'est-ce  pas  là 
que  se  dispensent  plus  libéralement  les  grâces  du 
salut  ?  et  n'est-ce  pas  à  ceux  qui  les  demandent 
\  alors  avec  plus  de  recueillement ,  plus  d'attention  , 
plus  de  ferveur  et  de  zèle ,  qu'elles  sont  accordées 
avec  moins  de  réserve  ? 

2.  Grâces  même  temporelles.  Elles  peuvent  être 
l'objet  de  nos  prières ,  et  Dieu  ne  nous  défend  point 
de  les  demander.  Dans  la  loi  de  Moïse ,  il  y  avoit 
des  hosties  qui  étoient  pacifiques,  soit  pour  re- 
connoître  les  bienfaits  de  Dieu  déjà  reçus,  soit  pour 
en  obtenir  de  nouveaux  ;  et  ces  bienfaits  n'étoient 
communément,  dans  cette  loi  de  servitude,  que 
des  avantages  humains.  David  obtint,  par  des  sacri- 
fices, que  son  empire  fût  délivré  de  la  peste  qui 
le  désoloit;  Onias  obtint  de  même  la  santé  d'Hé- 
liodore  ;  et  ainsi  de  bien  d'autres  dont  il  est  parlé 
dans  les  saints  livres.  Or ,  suivant  la  pensée  de 
saint  Ghrysostôme  et  de  saint  Augustin ,  le  sacrifice 
de  la  loi  nouvelle  contient  éminemment,  et  réunit 
en  soi ,  toutes  les  propriétés  des  anciens  sacrifices  : 
par  conséquent  il  n'y  a  point  à  douter  que  Dieu  ne 
Fagrée,  lors  même  qu'il  lui  est  offert  pour  des  biens 
temporels ,  dès  qu'ils  ne  sont  point  contraires  aux 
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desseins  de  sa  providence.  Saint  Chrysostôme  expli- 
que du  sacrifice  de  l'autel ,  ces  paroles  de  Fapôtre 
à  son  disciple  Timothée  :  ^yez  soin  y  je  vous  i.Tim  c,^, 
conjure  y  qu^  on  fasse  des  supplications^  des  vœux, 
des  demandes  pour  les  rois  et  pour  toufes  les 
personnes  d^un  haut  rang  ^  afin  que  nous  vivions  ^ 
eux  et  nous  y  dans  la  tranquillité  et  la  paix.  Quand 
nous  sacrifions  à  Dieu,  et  que^  sans  effusion  de 
sang ,  nous  lui  présentons  la  victime  ,  dit  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  nous  prions  pour  la  pros- 
périté des  empereurs,  pour  le  succès  de  leurs  armes^ 
pour  la  guérison  des  malades ,  pour  la  consola- 
tion des  affligés,  pour  quelque  sujet  que  ce  soit 
de  même  nature,  où  nous  voulons  attirer  sur  nous 
le  secours  et  la  protection  du  ciel. 

Ce  n'est  donc  point  traiter  indignement  les  sacrés 
mystères  ,  ni  les  profaner ,  que  d'employer  les^ 
mérites  de  Jésus-Christ  même  à  obtenir  de  telles 
grâces.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  fait  l'église,  et  ce 
qu'elle  a  fait  dans  tous  les  temps?  Elle  offre  le 
sacrifice  pour  les  fruits  de  la  terre  et  la  fertilité 
des  campagnes ,  pour  l'heureuse  issue  d'une  entre- 
prise et  le  gain  d'un  procès,  pour  le  soutien  d'une 
famille,  pour  la  conservation  ou  le  rétablissement 
de  la  santé,  et  le  reste.  En  quoi  nous  ne  pou- 
vons assez  admirer  la  condescendance  toute  pater- 
nelle et  l'immense  charité  de  notre  Dieu.  Il  se 
prête  ,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme  ,  et 
il  veille  a  tous  nos  intérêts.  Mais  est-ce  à  lui  que 
nous  avon3  recours?  Dans  toutes  les  affaires  qui 
nous  surviennent,  les  patrons  dont  nous  recher- 
chons d'abord  l'appui,  sont-ce  les  ministres  du 
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Seigneur  ?  sont-ce  les  prêtres  ?  et  parmi  les  moyens 
que  nous  prenons  pour  réussir ,  le  sacrifice  de  nos 
autels  est-il  j  comme  il  le  de vroit  être  5  notre  pre- 
mière ressource  ?  C'est  toutefois  la  plus  convenable 
et  la  plus  certaine  •  mais  avec  cette  condition  essen- 
tielle 5  qu'elle  ne  soit  mise  en  œuvre  que  pour 
de  justes  causes  et  des  intérêts  légitimes.  Car  de 
présenter  le  sacrifice,  ce  sacrifice  de  louange, 
ce  sacrifice  de  propitiation ,  ce  sacrifice  d'impétra- 
tion  de  TofFrir,  dis-je,  pour  avoir  de  quoi  con- 
tenter nos  passions,  de  quoi  nourrir  nos  cupidités, 
de  quoi  flatter  notre  orgueil ,  de  quoi  fomenter 
tous  nos  désordres,  ne  seroit-ce  pas  Fusage  le  plus 
abominable?  Ne  seroit-ce  pas  de  tous  les  abus  le 
plus  énorme  ?  Cependant ,  tout  énorme  qu'il  est 
€t  qu'il  nous  doit  paroître,  est-il  sans  exemple? 

QUATRIÈME  JOUR. 

Jésus-Christ  conversant  avec  les  hommes  dans 
V  eucharistie  ^ 

SERMON 

SUR  LES    ENTRETIENS   INTÉRIEURS  AVEC  JÉSUS-CHRIST 
DANS  LE   SAINT  SACREMENT. 

In  terris  pisus  est ,  et  cmn  hominihus  conversatus  est* 
îl  s'est  fait  voir  sur  la  terre  ^  et  il  y  a  conversé  avec  les  hommes. 
Baruc,  c.  3. 

Ge  fut  pendant  sa  vie  mortelle  que  le  Fils  de 
Dieu  parut  sur  la  terre,  et  qu'il  se  fit  entendre 
sensiblement  aux  hommes,  en  leur  annonçant  son 
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évangile.  Ce  temps  est  passé;  ce  Dieu-Homme, 
depuis  son  ascension  au  ciel^  a  disparu.  Mais  vous 
le  savez  ,  chrétiens  ;  il  ne  s'est  point  pour  cela 
séparé  de  nous  ;  il  ne  nous  a  point  quittés  ;  sa 
parole  y  étoit  engagée  ^  et  il  Favoit  promis  solen- 
nellement à  ses  disciples  assemblés  sur  la  mon- 
tagne des  Olives  ,  pour  y  être  témoins  de  son 
triomphe  :  car  voilà^  leur  dit- il  ^  dans  ce  àitx-  Mait,  c.  i%. 
nier  adieu  qu'il  leur  fit,  voilà  que  je  suis  avec 
vous  jusqu^à  la  fin  des  siècles.  Il  y  est  en  effet; 
et,  ce  qui  doit  plus  nous  toucher,  il  y  est  comme 
un  ami  qui  se  communique  à  nous,  qui  converse 
avec  nous  ,  et  qui  nous  permet  de  traiter  nous- 
mêmes  et  de  converser  avec  lui.  Pieux  et  saints 
entretiens  ;  sacrés  colloques  entre  Jésus-Christ  et 
Tâme  fidèle  ;  que  n'en  connoissons-nous  toute  la 
douceur  et  les  avantages  inestimables  !  Il  ne  tient 
qu'à  nous,  puisqu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'en 
faire  Fépreuve,  et  qu'on  ne  peut  mieux  les  con- 
noître  que  par  l'expérience.  C'est  ce  qui  faisoit 
dire  au  prophète  :  Goûtez  ^  et  voyez  combien  Ps  31. 
le  Seigneur  est  doux.  Prenez  garde  ;  il  ne  disoit 
pas  :  Voyez  d'abord,  et  puis  vous  goiiterez;  mais 
il  disoit  :  Goûtez  ,  et  par  là  vous  verrez  ,  vous 
apprendrez,  vous  connoîtrez.  Je  viens  donc  vous 
inviter,  mes  chers  auditeurs,  non  point  encore  à  la 
table  de  Jésus-Christ,  mais  à  son  autel  et  devant  ' 
son  tabernacle.  C'est  là  qu'il  vous  attend  pour  vous 
faire  part  de  èes  plus  intimes  communications,  et 
c'est  en  son  nom  que  je  vous  y  appelle.  Je  viens 
vous  expliquer  quel  heureux  commerce  vous  pou^ 
vez  avoir  avec  Jésus-Christ,  soit  en  récoutaal , 
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soit  en  lui  répondant  ;  et  pour  vous  proposer  tout 
mon  dessein  en  deux  paroles,  je  veux  vous  ap- 
prendre comment  Jésus- Christ  nous  parie  dans  son 
sacrement;  premier  point:  et  comment  nous-mêmes  5 
dans  ce  sacrement,  nous  devons  parler  à  Jésus- 
Christ  ;  second  point.  Matière  dont  peut-être  vous 
n'avez  point  été  jusqu'à  présent  assez  instruits . 
et  qui  mérite  ,  par  son  importance  y  toute  votre 
réflexion. 

Premier  point.  Comment  nous  parle  Jésus-Christ 
dans  son  sacrement.  Il  nous  parle  intérieurement, 
il  nous  parle  affectueusement ,  il  nous  parle  uti- 
lement ,  il  nous  parle  à  tous ,  et  en  tout  temps. 
J'aurois ,  dans  ces  quatre  articles ,  de  quoi  four- 
nir à  un  discours  entier.  J'abrège,  et  je  me  con- 
tente d'en  tracer  ici  une  idée  générale. 

I  .  Il  nous  parle  intérieurement.  Il  y  a  une  voix 
de  Dieu  secrète  et  toute  intérieure.  Elle  n'éclate 
point,  elle  ne  fait,  sur  les  sens,  nulle  impression; 
mais ,  imperceptiblement  et  sans  bruit ,  elle  va 
jusqu'à  l'oreille  du  cœur  ,  et  se  fait  entendre  à 
l'âme.  Ainsi  Dieu  se  faisoit-il  entendre  à  Jérusa- 
Osèe,  c,  2.  lem  :  Je  la  conduirai  dans  la  solitude  ^  et  là  je 
lui  parlerai  au  coeur.  Ainsi  se  faisoit-il  entendre 
au  prophète  royal  ,  comme  ce  saint  roi  nous  le 
Ps.  84.  marque  lui-même  :  J'écouterai  ce  que  le  Seigneur 
me  dit  au-dedam  de  moi-même*  Ainsi  le  bon 
Joan.  c.  10.  pasteur  se  fait-il  entendre  à  ses  brebis  :  Je  les 
connoisj  elles  me  connoissent  >  et  elles  enten-* 
dent  ma  voix.  Or ,  voilà  comment  Jésus-Christ 
nous  parle  dans  son  sacrement.  Certaines  lumières 
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dont  il  éclaire  l'esprit ,  certains  sentimens  qu'il 
excite  dans  le  cœur  :  tel  est  son  langage.  Langage 
îîiiiet  mais  qui,  dans  un  moment,  en  dit  plus  mille 
fois  5  et  en  apprend  plus ,  que  toute  Téloquenee 
humaine  n'en  peut  exprimer.  Langage  intelligible 
à  l'àme  fidèle  ,  recueillie  comme  Magdeleine  aux 
pieds  de  Jésus-Christ;  et,  selon  la  comparaison 
de  l'écriture,  recevant  en  silence  la  divine  parole  y 
comme  une  rosée  qui  découle  sur  elle  ,  et  la  pé- 
nètre. Vous  ne  l'entendez  pas,  m^ondains,  ce  lan- 
gage, vous  ne  le  comprenez  pas  :  pourquoi  ?  Parce 
que  vous  ne  vous  mettez  jamais  en  disposition  de 
l'entendre  ni  de  le  comprendre  ;  parce  que  vous 
êtes  tout  répandus  au-dehors,  et  tout  extérieiu-s  ; 
parce  que  ,  dans  la  maison  même  de  Dieu  ,  et 
jusque  dans  le  sanctuaire  ,  vous  ne  savez  point 
rentrer  en  vous-mêmes  ,  que  vous  ne  le  voulez 
point;  que,  par  mille  pensées  vaines  et  sans  arrêt , 
par  mille  souvenirs,  mille  soins  qui  vous  occupent, 
vous  tenez  toutes  les  avenues  de  votre  cœur  fer- 
mées à  cette  manne  céleste.  Mais  ouvrez-le,  autant 
qu'il  est  en  votre  pouvoir;  mais  appliquez-vous, 
et  prenez  toutes  les  mesures  convenables  pour  vous 
l'appeler  à  vous-mêmes  devant  l'autel  du  Seigneur  j 
et  pour  éloigner  les  obstacles  qui  vous  rendent 
sourds  à  sa  voix  :  ce  ne  sera  point  en  vain.  Ce  qui 
n'étoit  pour  vous  qu'obscurité  et  que  ténèbres,  se 
changera  dans  un  plein  jour  ;  ce  que  vous  traitiez 
de  repos  oisif  et  d'heures  inutilement  consumées^ 
vous  deviendra  un  temps  précieux  ;  vous  ferez  vos 
plus  chères  délices  de  ce  qui  vous  sembloit  insi- 
pide et  sans  goût;  et  votre  peine  alors  ne  sera 
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plus  de  demeurer  en  la  présence  du  sacrement  de 
Jësus-Cliristj  mais  de  vous  en  retirer. 

2.  Il  nous  parle  affectueusement.  Dans  ce  sacre- 
ment d'amour  ,  peut-il  parler  autrement  que  par 
amour  el  qu'avec  amour  ?  Il  disoit  à  ses  apôtres, 
dans  la  dernière  cène,  et  dans  ce  long  et  admirable 
Jmn.  tf.  1 5.  discours  qu'il  leur  tint:      ne  vous  donnerai  plus  le 

^nom  de  serviteurs ^  paroe  que  le  serviteur  ne  sait 
pas  ce  que  fait  son  maître:  mais  vous  êtes  mes 
amis^  et  comme ^  entre  les  amis,  il  n'y  a  rien  de  Cdi- 
cYvé^    est  pour  cela  que  je  vous  ai  découvert  tout 

'  ce  que  y  ai  appris  de  mon  Père,  Voilà  ce  qu'il  dit 
encore  aux  âmes  dévotes  qxii  le  viennent  visiter,  et 
voilà  comment  il  se  comporte  à  leur  égard.  En  leur 
parlant,  il  accompagne  ,  et  ,  pour  m'exprimer  de 
la  sorte,  il  assaisonne  ses  paroles  de  toute  l'onc- 
tion de  sa  grâce.  Qui  peut  dire  quels  sont  les 
merveilleux  effets  de  cette  onction  divine?  Est-il 
mie  âme  si  froide,  que  tout  à  coup  elle  n'enflamme; 
une  âme  si  dure,  qu'elle  ne  fléchisse  et  n'attendrisse  ; 
ime  âme  lente  et  si  endormie,  qu'elle  ne  remue, 
et  dont  elle  ne  réveille  toute  l'activité  ?  David,  à 
la  seule  vue  de  l'arche  d'alliance ,  sentoit  son  cœur 
tressaillir  d'une  sainte  joie,  et  ne  lapouvoit  même 
tellement  contenir  dans  le  secret  de  son  âme  , 
qu'elle  ne  se  communiquât  jusqu'à  sa  chair  et  à 
tous  ses  sens.  Du  moment  que  Marie ,  enceinte  de 
Jésus  5  et  le  portant  dans  ses  chastes  flancs ,  salua 
Elisabeth,  Jean-Baptiste,  renfermé  lui-même  dans 
le  sein  de  sa  mère,  ressentit  la  présence  de  ce 
Messie,  et  tiit  rempli  d'une  subite  alégresse.  Im- 
pressions viveS'  et  pénétrantes  cfui  ravissoient  les 
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saints,  qui  les  transportoient  hors  d'eux-mêmes, 
qui  les  plongeoient  dans  les  plus  profondes  elles 
plus  douces  contemplations;  qui  quelquefois  leur 
faisoient  verser  des  torrens  de  larmes;  qui,  sans 
fatigue ,  sans  ennui ,  les  attachoient  devant  l'adora- 
ble sacrement  pendant  les  heures  et  presque  les 
journées  entières.  Que  votre  parole  est  touchante  , 
Seigneur!  qu'elle  est  insinuante  !  c'est  ce  que  chante 
l'église  dans  l'olFice  de  cette  fête.  Mais  hélas  !  que 
sert-il  que .  Jésus-Christ  nous  parle  ,  ou  qu'il  soit 
ainsi  disposé  à  nous  parler ,  si  nous  n'allons  à  lui, 
si  nous  ne  nous  rendons  assidus  auprès  de  lui  ;  si 
même  nous  le  fuyons^  bien  loin  de  le  rechercher; 
et  si  5  par  le  plus  injuste  et  le  plus  faux  de  tous 
les  préjugés ,  nous  regardons  comme  une  gêne  de 
converser  quelques  momens  avec  lui  ? 

3.  Il  nous  parle  utilement  :  c'est  pour  notre  bien. 
Et  que  nous  dit-il  en  effet?  de  quoi  nous  entretient- 
il  ?  des  voies  où  nous  devons  marcher ,  et  qu'il 
nous  enseigne  ;  des  écueils  que  nous  devons  éviter, 
et  qu'il  nous  découvre  ;  des  vaines  opinions,  des 
erreurs  dont  nous  nous  laissons  préoccuper ,  et  dont 
il  nous  détrompe;  des  degrés  de  sainteté,  de  perfec- 
tion où  nous  pouvons ,  avec  son  secours ,  nous 
élever,  et  où  nous  sommes  appelés.  Il  nous  repré- 
sente nos  fautes ,  il  nous  reproche  nos  relâchemens 
et  nos  tiédeurs,  il  ranime  notre  ferveur  et  notre 
zèle.  En  quelque  situation  que  nous  nous  trou- 
vions ,  il  s'y  conforme ,  et  il  y  proportionne  ses 
grâces  et  ses  inspirations.  Manquons-nous  de  cou- 
rage ,  il  nous  fortifie  ;  nous  défions-nous  de  nous- 
mêmes^  il  nous  rassure 5  dans  nos  délibérations^ 
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îl  nous  dirige  ;  dans  nos  incertitudes  et  nos  irré- 
solutions  5  il  nous  détermine  ;  si  nous  sommes  assail- 
lis de  la  tentation  ^  il  nous  soutient  ^  si  nous  sommes 
affligés  5  il  prend  part  à  nos  peines  5  et  les  adoucit  ; 
tout  cela  par  les  vues  qu'il  nous  donne  ,  et  les 
différentes  considérations  qu'il  nous  suggère.  De 
sorte  que  l'âme^  sans  bien  savoir  comment,  se  trouve 
tout  autre  qu'elle  n'étoit.  Elle  apprend  ce  qu'elle 
doit  faire  5  elle  connoît  de  quoi  elle  doit  se  pré- 
server 5  elle  revient  de  ses  illusions ,  elle  gémit 
de  ses  chutes  passées ,  elle  aspire  à  de  nouveaux 
progrès  :  son  feu  se  rallume  ^  ses  forces  renaissent  ; 
ses  craintes 5  ses  doutes  se  dissipent.  Plus  de  diffi- 
cultés qui  rétonnent ,  plus  de  troubles  qui  Fagi- 
tent  j  plus  de  chagrins  qui  l'abattent.  Le  calme 
règne  dans  cette  âme  ;  tout  y  est  en  paix. 

Que  dirai-je  même  de  ces  faveurs  plus  particuliè- 
res qu'elle  reçoit  quelquefois?  Que  dirai-je  de  ces 
élévations  vers  Dieu ,  de  ces  connoissances  qu'elle 
acquiert  de  l'être  de  Dieu,  des  grandeurs  de  Dieu, 
des  mystères  ^  des  conseils  de  Dieu  ?  Car  ,  étant 
comme  abîmée  en  Jésus-Christ,  ne  l'est-elle  pas  dans 
le  sein  de  la  divinité  même  ?  et  que  n'y  voit-elle 
pas  ?  Ce  sonî  là,  j'en  conviens,  des  dons  extraordi- 
naires :  mais  ces  dons  singuliers  et  si  relevés  ,  où 
les  obtient-on  ?  et  où  doit-on  plutôt  les  obtenir , 
que  devant  le  sacrement  d'un  Dieu  qui  en  est 
le  dispensateur? 

4.  Il  nous  parle  à  tons  ,  et  en  tout  temps.  Que 
disoit  Moïse  aux  Israélites ,  leur  annonçant  la  loi 
du  Seigneur  ,  et  voulant  leur  faire  connoitre  la 
prééminence  du  peuple  de  Dieu  au-desms  de  tous 
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les  autres  peuples  ?  iVb/2  ,  s'ccriolt-il ,  il  n^y  a  Beut  c.t^, 
point  de  nation  qui  ait  des  dieux  aussi  proches 
d'elle  que  notre  Dieu  F  est  de  nous  ,  ni  d\tn 
accès  aussi  facile  pour  elle  ^  que  notre  Dieu  F  est 
pour  nous.  Le  saint  iégislateur  ne  faisoit ,  parmi 
le  peuple  ,  nulle  distinction  ,  ni  des  grands,  ni 
des  petits ,  ni  des  riches ,  ni  des  pauvres  ;  mais 
il  leur  donnoit  à  entendre  que  le  Dieu  d'Israël 
n'avoit  acception  de  personne  ;  et  cette  admirable 
condescendance  ,  cette  égalité,  où  paroît-elle  da- 
vantage que  dans  le  sacrement  de  l'autel  ?  C'est 
là  que  Jésus-Christ  nous  parle  ,  et  qu'il  nous  parle 
à  tous  sans  exception  :  nul  n'est  exclu  de  ces  salu- 
taires entretiens.  Grands  du  monde  ,  ce  seroit , 
selon  les  vains  sentimens  de  l'orgueil  dont  vous  êtes 
enflés  5  dégénérer  de  votre  grandeur  et  l'avilir, 
que  de  traiter  avec  les  petits  et  avec  les  pauvres- 
Parce  que  la  Providence  les  a  réduits  dans  des 
états  au-dessous  de  vous ,  et  qu'il  lui  a  plu  de 
vous  élever  sur  leurs  têtes,  à  peine  daignez-vous 
les  favoriser  d'un  regard  ,  Lien  loin  de  les  ad- 
mettre auprès  de  vos  personnes,  et  de  vous  familia- 
riser avec  eux.  Prenez  garde  toutefois,  et  ne  vous 
y  trompez  pas.  L'entrée  de  vos  palais  leur  est  in- 
terdite ,  mais  la  maison  de  Dieu  leur  est  ouverte  : 
ce  n'est  point  à  la  porte  de  cette  sainte  demeure 
-qu'ils  doivent  se  tenir ,  ce  n'est  point  aux  der- 
niers rangs  que  leurs  places  sont  marquées,  il  leur 
est  libre  de  s'avancer  jusque  dans  le  sanctuaire, 
et  d'aller  jusqu'aux  pieds  de  J.  C.  Car  il  est  tou- 
jours le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  et  ce  qu'il 
ilisoit  autrefois,  il  le  dit  encore  :  Laissez  ces  petits  M^.  e.  lo/ 
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venir  à  moi;  ce  sont  des  pauvres  :  mais,  ajoute- 
Luc.  c.  4.  t-il  5  c^est  aux  paupres  que  mon  Père  m^a  em- 
pojé  prêcher  F  Evangile.  W  les  reçoit  donc  ^  il 
leur  dispense  îk  parole  du  salut  et  de  la  vie  éter- 
!  Belle  :  c'est  même  avec  ces  âmes  simples  et  humbles 

j  qu'il  aime  spécialement  à  s'entretenir.  Tellement 

qu'il  semble  que  moins  il  les  a  avantagés  selon 
Fordre  de  la  nature^  plus  il  se  montre  libéral  envers 
eux,  selon  l'ordre  de  la  grâce ,  et  que  moins  il 
leur  a  départi  de  biens  temporels^  plus  il  les  enri- 
chit de  biens  spirituels. 

Vous  me  demandez  s'il  y  a  pour  cela  des  heu-» 
res  privilégiées  ,  et  des  temps  plus  favorables  les 
uns  que  les  autres.  Ah  !  chrétiens  5  voici ,  dans 
une  dernière  circonstance  ,  un  nouveau  trait  de 
la  bonté  de  notre  Dieu  et  de  son  amour  pour  nous  : 
comme  Jésus-Christ  nous  parle  à  tous,  il  nous  parle 
en  tous  temps.  Les  princes  de  la  terre  ont  leurs 
heures  et  leurs  momens ,  qu'il  faut  étudier  avec 
soin  5  et  souvent  attendre  avec  une  patience  in- 
fatigable* Quelques  paroles  de  leur  bouche  ,  voilà 
tout  ce  qui  vous  est  accordé  :  il  faut  se  retirer 
dans  l'instant ,  pour  ne  se  rendre  point  importun* 
/  Encore  ne  s'cxplic|uent"-iis  pas  communément  par 

eux-mêmes  :  ils  emploient  des  bouches  étrangè- 
res qui  vous  parlent  en  leur  nom ,  et  vous  dé-~ 
clarent  leurs  volontés.  Il  n'y  a  qu'un  maître  aussi 
bon  que  vouSj,  Seigneur  ,  avec  qui  Fon  n'ait  point 
tant  de  mesures  à  garder ,  ni  tant  d'obstacles  à 
vaincre.  Car  avant  que  de  s'introduire  auprès  d'un 
grand  du  siècle  ,  ou  auprès  de  ceux  qui  le  re- 
présentent,  par  Fautorité- dont  il  les  a  revêtus^ 
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commen  y  a-t-il  de  barrières  à  franchir?  Vous 
seul  5  aimable  Sauveur ,  êtes  toujours  prêt  de  me 
parler  ^  non-seulement  par  vos  ministres  ,  mais  im- 
médiatement et  par  vous-même.  La  nuit ,  le  jour ^ 
le  matin  ,  le  soir  ,  en  quelque  conjoncture  que  je 
me  présente  à  vous  ,  jamais  vous  ne  refusez  de 
vous  communiquer  à  moi.  Ma  présence  ne  vous 
lasse  point ,  ne  vous  importune  point ,  ne  vous 
rebute  point.  Si  la  piété  me  porte  à  prolonger  le 
temps  que  je  passe  devant  vous  ,  quelque  étendue 
que  je  lui  donne  ,  non-seulement  vous  n'en  êtes 
point  offensé^  mais  vous  vous  en  faites  un  plai- 
sir ^  et  vous  m'en  faites  un  mérite.  Heureux^  si 
c'étoit  là  l'unique  .  ou  du  moins  le  plus  ordinaire 
exercice  de  ma  vie  î 

Second  point.  Comment  nous  devons  parler  à 
Jésus-Christ  dans  son  sacrement.  Parlons-lui,  i. 
avec  respect,  2,  avec  amour^  3.  avec  confiance^ 
4.  avec  persévérance.  Quritre  dispositions  essen- 
tielles pour  bien  rendre  à  Jésus-Christ  nos  de- 
voirs,  et  pour  profiter  de  l'avantage  que  nous 
avons  de  le  posséder  dans  le  sacrement  de  l'au- 
tel 5  et  de  pouvoir  l'y  entretenir. 

I .  Avec  respect.  Le  respect ,  à  l'égard  des 
grands  du  monde,  va  jusqu'à  nous  éloigner  d'eux; 
ou ,  si  l'on  peut  les  approcher ,  du  moins  est-il 
du  respect  alors  de  se  taire  ,  et  de  ne  leur 
point  adresser  la  parole  ,  qu'ils  ne  l'aient  permis. 
Ce  n'est  point  là  le  respect  que  Jésus-Christ  exige 
de  nous,  puisqu'au  contraire  toutes  les  voies 
nous  sont  applanies  pour  aller  à  lui ,  et  qu'il  nous 
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est  libre  de  lui  parler  selon  que  nos  propres  in- 
térêts et  les  sentimens  de  religion  nous  y  enga- 
gent. Mais  ce  qu'il  attend,  et  ce  qui  lui  est  bien 
dû,  c'est,  outre  la  composition  extérieure  du  corps, 
le  recueillement  intérieur,  et  l'attention  de  l'esprit. 
L'un  sert  à  l'édification ,  l'autre  excite  et  nourrit  la 
dévotion.  Car,  sans  insister  précisément  sur  l'outrage 
fait  à  Jésus-Christ,  de  quelle  édification  peut-il 
être?  que  dis- je  !  quel  scandale  n'est-ce  pas  de  voir 
des  chrétiens  ,  des  fidèles,  dans  des  contenances 
et  des  postures  indécentes  au  pied  de  l'autel  ou 
ils  reconnoissent  présent  le  Dieu  qu'ils  adorent? 
Est-ce  ainsi  qu'on  lui  parle  ?  est-ce  ainsi  même 
qu'on  ose  parler  à  un  homme,  à  un  prince  de  la 
terre  ?  Ce  n'est  pas  assez  ;  d'ailleurs  comment  ac- 
corder avec  cela,  comment  avoir  et  conserver  ce 
recueillement ,  cette  attention  de  l'esprit ,  cette 
dévotion  si  nécessaire  dans  un  commerce  aussi  étroit 
que  l'est  celui  de  Jésus-Christ  et  de  l'âme  chré-- 
tienne  ?  On  parle  à  ce  Dieu  Sauveur  sans  lui  par- 
ler ;  c'est-à-dire  ,  qu'on  lui  parle  sans  penser  à 
ce  qu'on  lui  dit ,  et  sans  le  savoir.  On  prononce 
des  prières,  on  récite  des  offices:  ces  prières  en  soi, 
ces  offices  sont  bons  et  saints;  mais  dès  que  la  ré- 
flexion y  manque  ,  qu'est-ce  autre  chose  que  des 
paroles  qui  frappent  l'air ,  comme  les  sons  d'une 
cimbale  retentissante  ?  Si  l'on  se  tient  dans  le  si- 
lence et  dans  une  espèce  de  méditation ,  c'est  un 
silence  paresseux ,  et  une  méditation  vague  ,  où 
l'esprit  ne  s^attache  à  rien,  oii  il  s'égare  sans  cesse, 
où  il  reçoit  tous  les  objets  qui  se  présentent,  et 
perd  de  vue  l'unique  objet  dont  il  doit  être  occupé? 
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O  que  ne  sommes-nous  pénétrés ,  autant  que  Tétoit 
Abraham  ^  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  du  Dieu 
à  qui  nous  parlons  !  Je  sais ,  disoit  ce  père  des 
crojans,  je  sais  à  qui  je  parle  ;  je  sais  que  c'est  à 
mon  Seigneur  et  k  mon  Dieu;  et  en  présence  d'uu 
tel  maître,  que  suis-je,  moi  \  il  insecte,  moi  cendre 
et  poussière  ?  Cette  idée,  fortement  et  profonde- 
ment gravée  dans  nos  esprits  ,  nous  ariêteroit  , 
nous  fixeroit  ,  nous  absorberoit  en  Jésus-Christ. 

2.  Avec  amour.  Il  est  bien  juste  de  rendre  à 
Jésus-Christ  amour  pour  amour;  et  si  nous  ne  som- 
mes absolument  insensibles ,  pouvons-nous  lui  par- 
ler sans  amour,  dans  un  sacrement  où  il  nous 
parle  si  affectueusement  lui-même  !  Peut-être  cet 
amour  n'est-il  pas  encore ,  dans  nos  cœurs  ,  assez 
ardent  ;  mais  faisons  quelque  effort  pour  l'y  allu- 
mer. Demandons  à  Jésus-Christ  même  qu'il  ré- 
pande sur  nous,  et  dans  nouSj,  quelques  étincel- 
les de  ce  feu  divin  qu'il  est  venu  apporter  sur 
la  terre,  et  dont  il  veut  qu'elle  soit  tout  embrasée. 
Repassons  dans  notre  souvenir  tant  de  motifs  ca- 
pables de  toucher  les  âmes  les  plus  indifférentes, 
et  d'en  amollir  toute  la  dureté.  Pensons  à  la  pro- 
vidence toute  miséricordieuse  ,  et  à  la  charité  d'un 
Dieu  qui  habite  parmi  nous ,  qui  s'associe  en  quel- 
que manière  avec  nous ,  qui  se  donne  à  nous  ; 
qui  n'a  en  vue  que  nous,  dans  le  sacrement  qu'il 
a  institué  ,  et  qui  n'y  est  que  pour  nous.  Est-il 
\m  cœur  qui  ne  soit  ému  de  ces  réflexions  ?  et 
dès  que  le  cœur  s'émeut  et  qu'il  commence  à  ai- 
mer, combien  devient-il  éloquent  à  s'expliquer! 
On  se  plaint  quelquefois  de  la  sécheresse  où  Vou 
T.  IL  3o 
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se  trouve  dans  les  visites  du  saint  Sacrement.  Que 
fais-je  là?  dit-on;  à  peine  y  ai-je  été  quelque 
temps,  que  je  taris  tout  d'un  coup  ,  et  que  je  n'ai 
plus  rien  à  dire.  La  réponse  est  prompte  et  courte  : 
Aimez  ;  ce  seul  mot  comprend  tout^  et  satisfait 
à  tout.  Une  âme  éprise  d'amour  pour  le  divin 
Epoux  5  ne  manque  point  de  sentimens  qui  l'ap- 
pliquent,  qui  la  remplissent  5  qui  l'affectionnent. 
Il  n'y  a  5  pour  elle  ,  ni  ennui  ni  dégoût  à  crain- 
dre. Plus  elle  parle  à  son  Seigneur  et  à  son  Bien- 
Aimé^  plus  elle  veut  lui  parler  ;  et  les  heures  , 
dans  ce  saint  exercice  ,  passent  comme  des  mo- 
mens.  Tout  le  m.al  est  donc  que  nous  n'aimons 
pas.  De  là  l'extrême  froideur  où  nous  sommes  ; 
mais  d'où ,  avec  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  avec 
plus  de  résolution  et  un  peu  plus  de  violence  ,  il 
ne  tient  qu'à  nous  de  sortir.  Du  reste ,  ô  mon  Dieu , 
quel  renversement 5  quelle  honte,  qu'il  nous  faille 
des  violences  et  des  efforts  pour  vous  aimer ,  et 
pour  vous  témoigner  notre  amour  ! 

3.  Avec  confiance.  En  qui  nous  confierons-nous, 
si  ce  n'est  en  celui  qui  ,  dans  son  sacrement , 
veut  être  le  pasteur  de  nos  âmes,  notre  aliment, 
BOtre  soutien,  notre  guide,  notre  refuge,  notre 
intercesseur  auprès  de  son  Père  ,  notre  sanctifi- 
cateur,  notre  salut  ?  Car  c'est  sous  toutes  ces  qua- 
lités que  nous  devons  considérer  Jésus-Christ  dans 
les  secrets  entretiens  que  nous  avons  avec  lui. 
Parlons-lui  comme  à  notre  pasteur  :  Je  suis  de 
votre  troupeau,  Seigneur,  et  c'est  à  ce  troupeau 
Luc^c.  12.  chéri  que  vous  avez  dit  :  Ne  craignez  point  ^ 
parce  qii^il  a  plu  à  votre  Père  célesté  de  çom 
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destiner  son  royaume  y  et  de  vous  le  donner.  En 
vertu,  Seigneur,  de  vos  mérites,  je  l'attends,  ce 
royaume  où  je  vous  verrai  sans  voile ,  et  où  vous 
ferez  rejaillir  sur  moi  les  rayons  de  votre  gloire^ 
Parlons-lui  comme  à  notre  guide  et  à  notre  con- 
ducteur :  Enseignez-moi  vos  voies  ^  dirigez-moi  ^    Ps.  2^ 
Seigneur  y  dans  la  route  que  je  dois  suivre^  et 
qui  me  doit  conduire  à  vous.  Parlons-lui  comme 
à  notre  soutien  et  à  notre  protecteur  :      ous    Ps.  1%. 
m^avez  appelé ^  Seigneur ^  à  votre  église  /  vous 
m* y  ùvez  placé  comme  dans  un  pâturage  fertile 
abondant.  J^ous  avez  préparé  pour  moi  une 
iahle  y  où  je  prends  des  forces  contre  tous  les 
ennetnis  qui      attaquent  y  visibles  et  invisibles. 
Parlons-lui  comme  à  notre  médiateur  :  Ah  !  Sei^ 
gneur,  j'ai  péché,  je  pèche  sans  cesse  ;  je  suis  Ps.  w^. 
une  brebis  égarée  :  daignez  me  rechercher  et 
me  remettre  en  grâce.  Parlons-lui  comme  à  notre 
sanctificateur  :  C'est  votre  sacrement,  Seigneur, 
c'est  ce  calice,  ce  i>in  salutaire  qui  fait  les  vierges  y  Zach,  c.  ■%% 
qui  fait  les  saints  /  quand  serai-je  dé  ce  nombre? 
quand  serai-je  de  c£  peuple  choisi  en  qui  vous 
mettez  vos  complaisances  ?  De  vouloir  parcourir 
ici  tout  ce  qu'inspire  une  confiance  chrétienne  , 
ce  seroit  une  matière  inépuisable.  Chacun  sait  son 
état,  ses  misères,  ses  besoins  ,  ce  qu'il  voudroit 
corriger  ,  ce  qu'il  voudroit  obtenir  ;  et  voilà  ce 
que  nous  devons  exposer  à  Jésus-Christ  :  lui  dé- 
veloppant tous  les  plis  et  tous  les  replis  de  notre 
cœur  •  lui  confiant  tous  nos  desseins ,  tous  nos 
projets,  tous  nos  désirs,  toutes  nos  répugnances^ 
toutes  nos  inquiétudes,  toutes  nos  peines.  Non 
T.  IL  3^^^ 
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que  par  luî-même  il  ne  connoisse  tout  cela;  niaîs 
il  aime  que  nous  lui  en  parlions  comme  s'il  l'ig- 
ïîoroit,  parce  qu'il  veut  que  nous  lui  marquions 
MOtre  confiance.  Ce  n'est  point  par  une  abondance 
de  paroles  que  l'on  s'énonce  :  souvent  la  bouche 
lie  dit  rien  5  mais  l'âme  sent;  et  qu'est-ce  que  ce 
sentiment  ?  qu'il  est  touchant  !  qu'il  est  consolant  ! 
qu'il  est  efficace  et  puissant  1  A  l'exemple  de  ce 
disciple  favori  qui  reposa  sur  le  cœur  de  Jésus* 
Christ)  on  s'endort  tranquillement  entre  ses  bras 
et  dans  ^on  sein»  Quel  mystérieux  sommeil  !  quel 
repos  ! 

4.  Avec  persévérance.  On  n'acquiert  pas  tout 
d'un  coup  une  sainte  familiarité  avec  Jésus-^Christ* 
Il  y  eut 5  pour  le  peuple  d'Israël,  des  déserts  à 
passer ,  avant  que  d'arriver  à  cette  terre  promise  , 
où  couloient  le  lait  et  le  miel  :  et ,  pour  une  âme 
qui  veut  se  former  aux  entretiens  intérieurs  avec 
le  Fils  de  Dieu ,  et  aux  fréquentes  visites  de  son 
divin  Sacrement  5  il  y  a  d'abord 5  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  remarqué,  des  aridités  et  des  dégoûts  à  soutenir. 
On  n'est  point  encore  fait  à  un  exercice  si  sérieux  ; 
et,  parce  qu'il  en  coûte  pour  cela,  on  se  rebute 
et  on  quitte  tout.  Mais  si  l'on  persévéroit  •  si  l'on 
avoit  la  même  constance  que  cet  ami  dont  il  est 
dit  dans  l'évangile ,  que  malgré  les  refus  de  son 
ami ,  il  se  tenoit  toujours  à  la  porte ,  il  appeloit 
toujours,  et  continuoit  de  frapper*  alors,  par  une 
heureuse  habitude ,  le  goût  succéderoit  à  Pennui* 
Car  l'usage  accoutume  à  tout  ;  et  mille  expériences 
BOUS  font  voir,  que  les  pratiques  dont  on  s'accom- 
modoit  le  moins ,  et  à  quoi  l'on  ne  crojoit  pas ^ 
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pouvoir  jamais  s'assujétir ,  sont  justement  celles  oii 
Ton  se  porte  5  dans  la  suite ,  avec  plus  d^àttraitv 
Mais ,  dès  les  premières  difficultés  qui  se  rencon- 
trent 5  Fesprit  se  révolte ,  on  demeure  sans  pour- 
suivre ce  qu'on  avoit  commencé  y  et  Ton  ne  va 
pas  plus  loin.  Hé!  combien  de  conversations  sou- 
tient-on dans  le  monde,  qui  déplaisent^  qui  fati- 
guent? On  le  fait  par  honneur  ;  on  le  fait  par  une 
politesse  et  une  bienséance  mondaine  :  autrement  ^ 
ce  seroit  détruire  la  société  civile  ,  ce  ^seroit  ne 
pas  savoir  vivre.  Quoi  donc,  n'y  aura~t-il  qu'eu 
matière  de  piété  ,  et  qu'à  l'égard  de  Jésus-Christ  ^ 
qu'on  n'apprendra  point  à  se  captiver ,  au  moins 
pendant  quelque  temps  ,  et  qu'on  manquera  de 
persévérance  ? 

C'est  à  peu  près  le  même  reproche  que  fit  le 
Sauveur  du  monde  à  ses  apôtres  :  V^gus  n^avez  Mauh,  c-  ^. 
pu  veiller  seulement  une  heure  avec  moi.  De  là^ 
permettez  cette  expression;  de  là,  dis-je,  cette 
affreuse  solitude  ou  nous  le  laissons.  J'entre  dans 
le  lieu  saint  ;  et  qu'est-ce  y  à  mes  yeux ,  que  cette 
maison  de  Dieu?  Je  le  répète,  c'est  un  désert, 
et  le  désert  le  plus  abandonné.  Je  porte  de  tous 
côtés  ïa  vue ,  et  nul  ne  se  présente  à  moi.  Personne 
en  la  compagnie  de  Jésus-Christ ,  personne  qui 
rende  ses  devoirs  à  Jésus-Christ ,  personne  qui  s'en- 
tretienne avec  Jésus-Christ.  Dans  la  surprise  où 
cela  me  jette  ,  je  me  demande  à  moi-même  :  Où 
est-ce  que  je  suis?  est-ce  ici  le  temple  du  Seigneur? 
est-ce  là  l'autel  où  il  réside  ?  est-ce  îàson  sanctuaire^ 
son  tabernacle?  Si  c'étoit  le  palais  d'un  roi,  j'y 
verrois  une  cour  nombreuse.  Si  c'étoit  un  lieu  de 
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spectacle  5  j'y  verrols  une  foule  d'auditeurs  et  de 
spectateurs.  Si  c'étoil  une  académie  de  jeu  ,  j'y 
verrois  une  multitude  assemblée  et  tout  occupée 
d'un  vain  passe-^temps  :  mais  c'est  la  demeure  du 
pieu  de  l'univers ,  et  je  l'y  trouve  seul  !  Quelle 
indignité  !  quel  opprobre  I 

Quoi  qu'il  en  soit ,  chrétiens  auditeurs  ^  ne  per- 
dons pas  un  avantage  aussi  estimable  qu'il  l'est , 
de  pouvoir  converser  avec  Jésus-Christ.  C'est  un 
honneui:  que  nous  ne  pourrions  acheter  trop  cher. 
Quand  donc  il  nous  est  accordé  si  libéralement^ 
combien  sommes-nous  coupables  de  le  négliger  : 
Allons  écouter  ce  Dieu  Sauveur  ^  et  lui  répondre  : 
il  nous  sera  permis  en  même  temps  de  lui  faire 
nos  demandes  ^  et  il  ne  refusera  point  de  nous 
jbonorer  lui-mcme  de  ses  réponses.  Alors  nous  pour- 
rons dire ,  comme  l'apôtre  :  Notre  conversation 
Mhiiip.  c.  ^.est  dans  le  ciel^^  puisqu'elle  eat  avec  le  Dieu  du  cisL, 
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CINQUIÈME  JOUR» 

Jésus- Christ  se  multipliant  en  quelque  manière 
dans  r eucharistie  y  et  nourrissant  les  âmes 
fidèles. 

SERMON 

SUR  LA   FRÉQUENTE-  COMMUNION. 

Ego  sum  panis  vipus  ^  qui  de  cœlo  descendi  :  si  quis  man- 
ducaverit  ex  hoc  pane ,  vivet  in  œternum  ;  eù  panis  quem 
ego  dabo^  caro  mea  est  pro  mundi  vitâ. 

Je  suis  le  pain  vivant^  qui  suis  descendu  du  ciel;  si  quelqu'un 
mange  de  ce  pain^  il  vivra  éternelleinent  :  et  le  pain  que 
je  donnerai;  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde.  Hl^  sainU 
Jean»  c,  6% 

De  tous  les  miracles  du  Fils  de  Dieu,  un  des 
plus  e'clalans ,  ce  fut  sans  doute  cette  prodigieuse 
multipiication  qu'il  fit  des  pains ,  en  faveur  d'une 
multitude  de  peuple  qui  Favoit  suivi  dans  le  dé- 
sert. De  cinq  pains  il  nourrit  jusqu'à  cinq  mille 
personnes  5  et  des  restes  même  qu'il  ordonna  de 
recueillir  5  il  y  eut  encore  dô  quoi  remplir  douze 
corbeilles.  Image  bien  naturelle  ,  disent  les  inter- 
prètes et  les  docteurs  ,  de  cette  auguste  sacrement 
que  le  Seigneur  nous  fait  distribuer  à  sa  sainte 
Table  5  et  qu'il  nous  donne  comme  un  pain  de  vie 
pour  la  nourriture  de  nos  âmes.  C'est  là  qu'il  se 
multiplie  en  quelque  sorte  5  et  que  ses  ministre^ 
sans  diviser  ni  partager  son  sacré  corps  ,  le  dis- 
pensent ,  par  son  ordre  ,  à  chacun  des  âdèies  quL 
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le  demandent  ;  et  qui  viennent  se  présenter  pour 
le  recevoir.  Divin  et  salutaire  aliment ,  où  nous 
participons  par  la  communion  ,  mais  dont  nous  ne 
profitons  point  assez ,  parce  que  nous  n'en  savons 
pas  user  selon  qu'il  le  faut ,  et  que  nous  le  pouvons. 
Il  est  donc  ,  mes  chers  auditeurs ,  d'une  consé- 
quence infinie  de  vous  apprendre  l'usage  que  vous 
en  devez  faire  ,  et  de  vous  découvrir  deux  écueils 
que  vous  avez  également  à  éviter  :  car  je  prétends 
ici  traiter  avec  vous  de  bonne  foi.  Je  prétends^ 
sur  l'importante  matière  dont  j'ai  à  vous  parler, 
îie  me  laisser  prévenir  d'aucun  des  préjugés  ordi- 
naires.  La  vertu  consiste  dans  un  juste  milieu  ^ 
et  elle  ne  se  porte  à  nulle  extrémité.  Or,  exa- 
minant 5  avec  la  balance  du  sanctuaire  5  et  dans 
un  esprit  d'équité  ,  notre  conduite  la  plus  com- 
mune touchant  la  fréquentation  du  sacrement 
l'autel ,  je  trouve  deux  excès  à  corriger  :  l'un  , 
de  communier  trop  aisément  et  trop  souvent  ;  l'au- 
tre 5  de  communier  trop  difficilement  et  trop  rare- 
ment. Usage  de  la  communion  ,  trop  fréquent 
quelquefois  dans  les  uns  ;  premier  point.  Usage 
de  la  communion  ,  trop  rare  dans  les  autres;  second; 
point.  Sujet  où  je  pour  rois  craindre  de  refroidir 
les  âmes  pieuses  ,  et  de  ralentir  leur  ardeur  pouir 
la  communion  5  si  je  ne  prenois  sur  cela  les  pré-, 
cautions  nécessaires.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'au- 
torise l'erreur  de  ces  faux  zélés ,  dont  Textrême 
sévérité  ne  tend  qu'à  éloigner  des  sacremens  ,  et 
en  particulier  de  l'eucharistie.  Ce  n'est  point  là 
ce  que  je  me  propose  ,  comme  la  suite  vous  en 
convaincra.  Ecoutez-moi  y  s'il  vous  plaît  y  et  com- 
mençons. 
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Premier  point.  Usage  de  la  commvinion ,  trop 
libre  quelquefois  dans  les  uns  ,  et  trop  fréquent. 
A  le  considérer  en  lui-même  ,  il  ne  peut  être  trop 
fréquent ,  puisque  ,  selon  l'expresse  doctrine  du 
concile  de  Trente  ,  il  seroit  à  souhaiter  que  tou$ 
les  fidèles  ,  assistant  au  divin  sacrifice  ,  fussent  eu 
état  d'y  participer  chaque  jour  par  la  communion^ 
Mais  les  dispositions  que  la  communion  demande , 
et  que  nous  n'y  apportons  pas  ;  mais  les  fruits  que 
la  communion  doit  opérer  dans  nous  ,  et  qu'elle 
n'y  produit  pas  ;  voilà  par  où  l'on  peut  juger  si 
quelques-uns  n'en  approchent  point  trop  aisément 
et  trop  souvent.  Je  vais  développer  ma  pensée; 
et  il  est  important  que  vous  vous  appliquiez  à  la  bien 
comprendre  ,  afin  qu'elle  ne  devienne  pour  per- 
sonne un  prétexte  dangereux ,  eî  une  occasion  de 
scandale. 

I .  Disposition  que  demande  la  communion ,  sur- 
tout la  communion  fréquente ,  et  qu'on  n'y  apporte 
pas.  Je  Fai  dit  ^  et  il  est  vrai ,  le  caractère  de 
l'erreur  est  de  porter  toutes  choses  à  des  excès  ^ 
ou  de  relâchement,  ou  de  sévérité.  C'est  ce  que 
nous  pouvons  observer  au  regard  de  la  fréquente 
communion ,  où  par  une  rigueur  sans  mesure ,  ou 
a  cru  ne  devoir  admettre  que  des  âmes  élevées 
au  degré  le  plus  éminent  de  la  perfection  chré- 
tienne. De  là  le  découragement  du  grand  nombre 
des  fidèles  ,  qui  ,  dans  le  désespoir  d'atteindre  , 
au  moins  sitôt ,  à  ce  point  de  sainteté  ,  se  sont 
retirés  du  sacrement  de  Jésus-Christ ,  et  on  dit 
comme  les  Israélites,  au  sujet  de  la  terre  promise, 

moyen  de  parvenir  là  ?  Des  âm^es  très-régUr  jSum,e.id>, 
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lières  du  reste ,  des  âmes  adonnées  à  la  pratique 
de  toutes  les  bonnes  œuvres ,  ont  passe  des  années 
entières  sans  paroitre  une  fois  à  la  sainte  Table. 
Elles  se  sont  excommuniées  elles-mêmes ,  intimi- 
dées par  les  discours  qu'elles  entendoient,  et  par 
les  vaines  alarmes  qu'on  leur  donnoit.  On  les  a 
entretenues  dans  des  terreurs  chimériques  \  et  cet 
ëloignement  de  la  communion ,  qu'elles  dévoient 
craindre  comme  un  mal  très-pernicieux ,  et  comme 
un  des  plus  grands  désordres  ^  on  le  leur  a  re- 
présenté comme  une  vertu  :  car  voilà  de  quoi  nous 
avons  eu  ,  et  nous  avons  tous  les  jours  tant  d'exem- 
ples. Voilà  ce  que  j'ai  cent  fois  déploré  en  le 
voyant^  et  sur  quoi  je  ne  cesserai  point  de  m'ex- 
pliquer,  tant  qu'il  plaira  au  Seigneur  de  me  con- 
fier le  ministère  de  la  divine  parole. 

Ce  n'est  donc  point  là  le  plan ,  ce  n'est  point 
l'idée  que  je  me  forme  des  dispositions  que  re- 
quiert la  communion  fréquente.  Je  veux  bien  avoir 
là- dessus  quelque  égard  à  la  fragilité  humaine, 
et  lui  remettre  quelque  chose  :  mais  d'ailleurs  je 
ne  dois  point  oublier  la  dignité  du  sacrement ,  ni 
la  révérence  qui  lui  est  due  •  et  je  ne  puis  ap- 
prouver de  fréquentes  communions ,  faites  sans  la 
préparation  qui  convient;  c'est-à-dire  ,  faites  pré-- 
cipitamment  et  à  la  hâte  ;  faites  sans  recueillement 
et  sans  attention  sur  soi-même  ;  faites  dans  une 
dissipation  habituelle  et  volontaire ,  dans  un  mou- 
vement d'afFaires^  d'intrigues  où.  l'on  aime  à  s'in- 
gérer 5  et  dont  on  dévroit  se  retirer  ;  faites  dans 
un  état  de  tiédeur  5  où  l'on  se  néglige  ,  où  l'on 
se  pardonne  bien  des  fautes  à  quoi  ow  ^e  prend 
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pas  garde ,  et  qu'on  traite  de  bagatelles ,  où  Fou 
s'élargit  la  conscience  ^  sous  ombre  de  se  garan- 
tir de  scrupules;  faites  par  coutume ^  quelquefois 
même  par  une  espèce  d'ostentation ,  quelquefois 
par  une  secrète  e'mulation^  par  comparaison  avec 
celle-ci  ou  avec  celle-là,  quelquefois  par  une  crainte 
servile  et  une  fausse  considération ,  quelquefois  par 
entêtement  et  obstination.  Quelle  matière  ,  si  je 
reprenois  article  par  article  ,  et  si  j'étalois  ce  fond 
de  morale  dans  toute  son  étendue  !  Ce  n'est  pas 
tout  ;  et  que  n'aurois-je  point  encore  à  dire  de 
ces  communions  faites  par  un  vil  intérêt?  Minis- 
tres mercenaires ,  c'est  à  vous  là-dessus  que  je 
pourrois  m'adressser.  Je  ne  condamne  point  un 
juste  honoraire  que  l'église  vous  accorde  ;  et  je 
sais  selon  la  maxime  de  saint  Paul ,  et  la  pra- 
tique de  tous  les  temps  ,  que  celui  qui  sert  à  l'au** 
tel  5  doit  vivre  de  l'autel.  Mais  de  n'y  aller  que 
pour  cela  ,  mais  de  ne  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ  que  pour  cela,  mais  de  n'y  participer  tous  les 
jours  et  de  ne  communier  qu'en  vue  de  cela ,  si 
bien  que  cet  avantage  temporel  ne  s'y  trouvant 
plus,  on  seroit  prêt  d'abandonner,  et  Fautel,  et 
le  ministère  ;  je  demande  si  l'on  est  ainsi  disposé 
à  la  fréquentation  du  sacrement. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  fréquente  communion  est 
bonne  ^  pourvu  qu'elle  soit  réglée.  Or ,  la  pre- 
mière et  Fune  des  règles  la  plus  essentielle,  c'est 
celle  de  saint  Paul:  Que  Vhomme  éprouve.  Fai-^  i.  Cor.  c,  ii, 
sons ,  avant  toutes  choses ,  un  retour  sur  nous- 
mêmes  -,  sondons  notre  cœur  :  voyons ,  sans  nous 
flatter ,  quel  en  est  Fétat  j  quelles  eu  sont  les  vues^ 
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les  intentions,  les  aiFections  :  considérons^  selon  le 
langage  de  l'écriture  ,  toutes  nos  voies  ;  quelle  est 
notre  manière  de  penser ,  de  converser,  d'agir; 
comment  nous  nous  comportons  envers  Dieu,  en- 
vers le  prochain  ^  à  l'égard  de  nous-mêmes  ;  en 
im  mot,  comment  nous  remplissons  tous  nos  de- 
voirs  :  et  sur  cela  Jugeons  de  nos  dispositions  à  la 
communion.  Que  dis-je!  n'en  soyons  pas  juges 
îious-mêmes  ,  parce  que  nous  serions  toujours  ex- 
posés ,  ou  à  nous  condamner  trop  scrupuleusement 
par  une  crainte  excessive  ^  ou  à  décider  trop  légè- 
rement en  notre  faveur  par  une  aveugle  présomp- 
tion :  mais  ayons  recours  à  un  directeur  éclairé; 
ne  lui  cacîions  rien  de  nos  foiblesses  ,  ni  rien  même 
de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bien  en  nous  ;  pre- 
lions  ses  conseils.,  soumettons-nous  à  ses  décisions^ 
et  suivons-les  avec  confiance, 

2.  Fruits  que  la  communion  fréquente  doit  opé- 
rer dans  nous,  et  qu'elle  n'y  opère  pas.  P^ous 
MmuIu  c.  7.  les  connoîtrez  par  leurs  œuvres  y  disoit  le  Fils  de 
Dieu  parlant  des  faux  prophètes;  et,  selon  la  même 
règle,  je  dis  que  nous-mêmes  nous  connoîtrons  si 
nous  devons  communier  plus  ou  moins  souvent  ^ 
par  le  profit  que  nous  tirons  de  la  communion. 
Qu'un  homme  ,  usant  chaque  Jour  de  viandes  soli^ 
des,  demeure  toujours  également  foihle,  que  con- 
cluons-nous? Ce  n'est  point  aux  alimens  que  nous 
attribuonale  mal  ;  mais  nous  jugeons  que  le  corps 
n'est  pas  bien  affecté ,  et  qu'il  y  a  quelque  prin- 
cipe vicieux  qui  arrête  la  vertu  de  la  nourriture 
qu'il  prend  :  de  là  ,  quoique  bonne  en  elle-même>, 
on  la  lui  retranche  ;  on  ne  la  lui  donne  qu'aveo- 
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précaution  ,  qu'avec  réserve.    Appliquons  cette 
figure  :  l'aliment  de  votre  âme  le  plus  salutaire, 
c'est  le  sacrement  de  Jésus-Christ.  Une  commu- 
nion peut  suffire  pour  vous  sanctifier;  et  quels  ef- 
fets produisent  en  vous  tant  de  communions?  quel 
changement 5  quel  amendemeut,  quel  avancement? 
Il  est  don€  à  craindre  que  ce  ne  soit  pour  vous 
une  nourriture  trop  forte  5  et  que  l'abondance  ne 
vous  devienne  plus  dommageable  que  profitable* 
Ce  n'est  point  là  une  de  ces  morales  vagues  y' 
dont  on  ne  voit  que  très-peu  d'exemples  :  plût 
au  ciel  qu'ils  ne  fussent  pas  si  communs  !  on  com- 
munie souvent ,  mais  que  remporte-t-on  de  l'autel? 
mêmes  imperfections ^  mêmes  défauts ,  mêmes  habi- 
tudes, même  système  de  vie.  On  communie  souvent; 
mais  en  est--on  plus  rempli  de  Dieu ,  plus  détaché 
des  intérêts  ou  des  vains  amusemens  du  monde , 
plus  zélé  pour  sa  perfection,  et  moins  négligent 
dans  tous  ses  exercices?  On  communie  souvent j 
mais  en  est-on  plus  circonspect  dans  ses  démarches, 
plus  discret  dans  ses  paroles ,  plus  charitable  dans 
ses  sentimens,  moins  délicat  sur  les  plus  légères 
ofFenses,  et  plus  facile  à  les  pardonner?  On  com- 
munie souvent  ;  mais  quelles  violences  apprend- 
on  à  se  faire?  en  quoi  se  renonce-t-on?  sur  quoi 
se  mortifie-t-on?  que  corrige-t-on  dans  ses  caprices, 
dans  ses  hauteurs,  dans  ses  contradictions  perpé- 
tuelles ,  dans  ses  vivacités  et  ses  impatiences?  Je 
passe  cent  autres  points  que  je  pourrois  marquer ^ 
et  où  l'on  ne  voit  pas  que  la  fréquente  communion 
opère  beaucoup,  ni  qu'elle  fructifie  autant  qu'elle 
devroit. 
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Les  premiers  chrétiens  commimioient  souvent^ 
ils  communioient  même  tous  les  jours  :  mais,  par  la 
grâce  du  sacrement  qui  lés  dégageoit  de  tous  les 
intérêts  temporels ,  ils  se  dépouiiloient  de  leurs 
biens,  vendoient  leurs  héritages,  en  partageoient 
le  prix  avec  leurs  frères,  ne  vouloient  rien  possédeî: 
en  propre  ,  et  pratiquoient  toute  la  pauvreté  évan« 
gélique.  Ils  communioient  souvent  •  mais,  attirés 
à  Dieu  par  l'efficace  du  sacrement  qui  les  embrasoit 
d'une  ardeur  toujours  nouvelle ,  ils  s'assembloient 
dans  le  temple ,  ils  redoubloient  leurs  prières,  ils 
persévéroient  dans  Toraison,  ils  s'exerçoient  danâ 
toutes  les  pratiques  du  plus  piir  et  du  plus  parfait 
christianisme.  Ils  communioient  souvent  ;  mais  , 
soutenus  de  ce  pain  céleste  qui  les  fortifioit,  ils 
étoient  à  l'épreuve  dés  plus  violentes  persécutions  ; 
de  la  table  du  Sauveur  ils  alloient  se  présenter 
aux  tyrans  ,  affronter  les  tourmens  ,  répandre  leur 
sang  et  sacrifier  leur  vie.  Cependant  où  m'emporte 
mon  zèle?  et  ne  vais-je  point  trop  loin?  Arrêtons-- 
ïiotis  là,  et,  pour  ne  point  décourager  les  âmes 
par  de  si  grands  exemples,  convenons,  i.  que  la 
communion,  après  tout,  quelque  fréquente  qu'elle 
soit,  ne  nous  rend  point  impeccables;  et  que  ce 
n'est  pas  toujours  une  raison  de  s'en  abstenir ,  que 
de  légères  fautes  qui  échappent  aux  plus  vigilans  5 

2.  que  c'est  même  une  conduite  de  Dieu  assez 
ordinaire,  de  permettre  que  des  âmes,  d'ailleurs 
très-élevées  et  très-agréables  à  ses  yeux,  soient 
encore  sujettes  à  quelques  fragilités  qui  les  humi- 
lient, et  les  préservent  ainsi  d'un  orgueil  secret; 

3.  que  les  progrès  d'we  âme  sont  quelquefois  iusenj 
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sibles,  de  même  qu'une  jeune  plante  croît,  sans 
qu'on  le  remarque  ,  d'un  jour  à  un  autre  ;  et  que 
ces  progrès  qui  tout  d'un  coup  ne  se  font  point 
apercevoir  5  n'en  sont  pas  moins  véritables  ni  moins 
réels  ^  4-  enfin  que  sur  les  fruits  qui  suivent  la 
communion,  comme  sur  les  dispositions  qui  la  précè- 
dent,  ce  n'est  point  tant  nous-mêmes  que  nous 
devons  croire,  que  le  ministre  qui  nous  connoît 
et  qui  nous  gouverne.  Principes  solides  et  certains  ; 
principes  aVec  lesquels  nous  pourrons  nous  conduire 
prudemment  dans  une  des  pratiques  où  il  nous  faut 
plus  de  circonspection  et  de  réflexion. 

Second  point.  Usage  de  la  communion  ,  trop 
rare  dans  les  autres.  Ou  ce  sont  des  pécheurs , 
j'entends  des  pécheurs  pénitens  ,  ou  ce  sont  des 
justes.  Or,  ce  que  j'ai  dit  autrefois  de  la  fréquente 
confession,  je  le  dis  ici  de  la  fréquente  communion* 
Elle  est  utile  aux  uns  et  aux  autres  ;  et  par  con- 
séquent, ni  les  uns,  ni  les  autres,  ne  doivent  se 
tenir  trop  long-temps  éloignés  du  sacrement. 

I.  Fréquente  communion  utile  aux  pécheurs. 
Je  parle  de  ces  pécheurs  qui  se  sont  reconnus^ 
et  sont  retournés  à  Dieu.  Ce  sont  des  morts  res- 
suscités  :  car  ils  étoient  morts  selon  Dieu,  et  la 
pénitence  leur  a  rendu  la  vie.  Mais,  quoique  vivans, 
ils  se  ressentent  encore  des  blessures  mxorteîles 
qu'ils  avoient  reçues  :  elles  ne  sont  pas  tellement 
guéries,  qu'il  ne  leur  en  reste  une  foiblesse  extrê- 
me. Cependant,  tout  foibles  qu'ils  sont,  ils  ont, 
pour  ne  pas  retomber,  bien  des  ennemis  à  com- 
battre 5  et  bien  des  efforts  à  faire.  Ils  ont  ,  de 
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leur  part,  des  passions  qui  les  dominent^  des  haLî^ 
tudes  qui  les  tyrannisent,  de  malheureuses  con- 
cupiscences qui  les  attirent.  Ils  ont ,  de  la  part 
du  monde,  des  railleries  à  essuyer,  des  respects 
humains  à  surmonter,  des  exemples  à  quoi  résisteré. 
Combien  ont-ils  de  tentations  à  repousser,  de  la 
part  de  cet  esprit  de  ténèbres,  qui  les  sollicite, 
qui  les  presse,  qui  tourne  sans  cesse  autour  d'eux, 
comme  un  lion  rugissant^  pour  les  dévorer  !  Ahl 
Seigneur,  au  milieu  de  tout  cela,  que  feront^ls  ? 
où  iront -ils?  Que  deviendront  toutes  leurs  réso- 
lutions? et,  sans  un  secours  puissant  et  présent^ 
que  peut-on  se  promettre  de  leur  persévérance? 
Or,  ce  secours,  c'est  vous-^même,  Seigneur,  c'est 
YOtre  sacrement.  Ainsi  l'église  nous  le  déclare- 
t-elle  formellement  dans  le  concile  de  Trente, 
Car  ce  sacrement  du  salut,  dit  le  saint  concile, 
est  comme  un  antidote  le  plus  excellent ,  par  où 
nous  sommes  tout  à  la  fois,  et  purifiés  des  fautes 
journalières,  et  préservés  des  fautes  grièves.  C'est 
donc  pour  le  pénitent  un  préservatif  contre  les 
rechutes.  La  grâce  attachée  au  sacrement  ,  est 
pour  lui  une  grâce  de  combat;  et  l'effet  propre 
de  cette  grâce,  disent  saint  Cyrille  et  saint  Tho- 
mas, est  de  dessécher  en  nous  la  racine  du  péché.: 
Elle  réprime  les  aiguillons  de  la  chair,  elle  amortit 
le  feu  de  la  cupidité,  elle  éteint  les  traits  enflammés 
de  l'ange  de  Satan,  elle  le  met  en  fuite;  et, 
suivant  la  pensée  de  S.  Chrysostôme,  elle  nous 
rend  terribles  à  toutes  les  puissances  de  l'enfer. 

De  là  il  est  aisé  de  voir,  si  c'est  une  bonne 
conduite  à  Fégard  du  pécheur  nouvellemeQt  con-^ 
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verti ,  de  lui  interdire  Ptisage  de  la  communion  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rempli  toute  la  mesure  des 
œuvres  satisfactoires  qui  lui  sont  imposées  comme 
le  juste  châtiment  de  ses  désordres.  Est-il  rai- 
sonnable, dit-on  j  et  paroît-il  convenir  qu'un  homme , 
une  femme,  à  peine  sortis  du  péché,  osent  entrer 
dans  la  salle  du  festin,  et  qu'ils  viennent  prendre 
place  à  une  table  toute  sainte  ?  Ou  est  la  bien- 
séance chrétienne  ?  où  est  l'honneur  dû  au  sacre- 
ment le  plus  vénérable  ?  Enfin,  conclut-on,  cette 
séparation  même  du  corps  du  Seigneur  est  une 
pénitence.  Mais  je  réponds  ,  moi  :  Quelle  péni- 
tence 5  qui  prive  ce  pécheur  du  moyen  le  plus 
nécessaire  pour  se  maintenir  dans  l'état  de  sa  pé- 
nitence !  Hé  quoi!  l'on  veut  qu'il  demeure  ferme 
et  inébranlable  dans  son  retour  ^  qu'il  détruise 
ses  habitudes  vicieuses,  qu'il  résiste  à  toutes  les 
attaques,  qu'il  pare  à  tous  les  coups,  qu'il  rem- 
porte mille  victoires,  tout  cela  par  la  grâce  divine  5 
et  on  Féloigne  de  la  source  des  grâces  !  et  au 
milieu  des  plus  rudes  combats ,  on  le  désarme  î 
et  lorsqu'il  est  plus  à  craindre  que  ses  forces  ne  : 
viennent  à  défaillir,  on  lui  soustrait  le  pain  qui 
doit  les  réparer  et  le  conforter!  Il  est  vrai,  et  je 
veux  bien  toujoOTS  m'en  souvenir,  c'est  un  pé- 
cheur :  mais  on  n'entendit  autrefois  que  les  pha- 
risiens murmurer  et  se  plaindre  que  Jésus-Christ 
reçût  les  pécheurs,  et  qu'il  mangeât  avec  eux.  C'est 
un  pécheur,  mais  âmi  de  Dieu,  comme  pénitent; 
raais  rétabli  dans  la  maison  paternelle,  et  remis  au 
nombre  des  enfans,  comme  le  prodigue  pour  qui 
Pon  tua  le  veau  gras,  après  l'avoir  revêtu  d'une  robe 
T,  IL  3i 
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neuve.  Dieu  de  miséricorde  ^  c'est  selon  vos  sen- 
timens  que  je  parle  ^  et  vous  ne  m'en  désavoue- 
rez point.  Gardons-nous  toutefois  de  confondre  les 
états.  Distinguons  le  pécheur  marchant  encore  dans 
la  voie  de  la  pénitence  ,  et  le  juste  depuis  long- 
temps confirmé  dans  les  voies  de  Dieu  :  ce  que  nous 
donnons  à  l'un,  ne  l'accordons  pas  indifféremment 
à  l'autre  ;  mais  faisons-en  le  discernement ,  pour 
distribuer  à  chacun  sa  portion.  Le  fidèle  économe 
Mait.  c.  24.  de  l'évangile ,  que  le  maître  a  établi  sur  ses  do- 
mestiques ^  ne  laisse  manquer  personne ,  mais  il 
leur  donne  à  tous  la  mesure  de  blé  qu^ilfaut^  et 
dans  le  temps  qu'ail  faut, 

:2.  Fréquente  communion ,  utile  aux  justes,  soit 
pour  se  soutenir  et  ne  pas  reculer,  soit  pour  faire 
toujours  de  nouveaux  progrès,  et  pour  s'avancer. 
Pour  se  soutenir,  et  ne  pas  reculer,  en  tombant 
dans  un  état  de  tiédeur;  pour  faire  de  nouveaux 
progrès,  et  pour  s'avancer,  en  s'élevant  toujours 
jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent  au  point  de  perfec- 
tion où  Dieu  les  appelle.  Reprenons.  Utile  pour  se 
soutenir ,  et  ne  pas  reculer.  Malheureuse  condi- 
tion de  l'homme ,  que  le  poids  de  la  nature  cor- 
rompue assujétit  à  tant  de  vicissitudes!  L'âme  au- 
jourd'hui la  plus  fervente  ,  sentira  demain  son  feu 
se  ralentir.  Après  avoir  aujourd'hui  formé  les  plus 
beaux  desseins ,  et  s'être  déterminée  à  tout ,  elle 
sera  demain  chancelante,  indécise,  irrésolue;  les 
moindres  obstacles  l'étonneront  ;  et  peu  à  peu  elle 
commencera  à  déchoir,  si  elle  n'a  quelque  ressource 
pour  se  réveiller  de  son  assoupissement ,  et  pour 
rallumer  sa  première  ardeur.  C'est  pour  cela  que 
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saint  Paul  exliortoit  tant  les  fidèles  au  renouvel- 
lement de  r€Spiit5  qui  est  un  renouvellement  de 
zèle  dans  le  service  de  Dieu  ,  et  pour  le  service 
de  Dieu.  Ce  grand  apôtre  savoit  que  sans  cela  il 
n'y  a  point  de  piété  si  bien  affermie  en  apparence, 
et  si  constante,  qui  ne  s'altère,  qui  ne  se  démente  j 
et  ne  dégénère  enfin  dans  un  relâchement  oii  l'on 
se  laisse  entraîner  plus  vite  qu'on  ne  s'en  relève. 

Or,  ce  qui  doit  plus  contribuer  à  ce  renouvelle- 
ment intérieur,  c'est  sans  contredit,  la  communion 
fréquente.  Pour  peu  qu'on  ait  quelque  fond^  et 
de  crainte 5  et  d'amour  de  Dieu,  il  est  difficile, 
quand  on  approche  régulièrement  de  la  table  de 
Jésus-Christ^  il  n'est  pas  même  moralement  possible, 
qu'mi  pied  de  l'autel ,  où  tout  inspire  le  recueille- 
ment et  la  dévotion  5  on  ne  soit  éclairé  de  certaines 
lumières,  touché  de  certains  sentimens,  qui  remuent 
une  âme,  qui  la  rappellent  à  elle-même,  qui  lui 
font  voir  les  pertes  qu'elle  peut  avoir  faites,  ou 
qu'elle  est  en  danger  de  faire  ;  qui  lui  découvrent 
les  pièges  où  elle  pourroit  s'engager,  et  dont  elle 
doit  se  préserver  ;  qui  lui  reprochent  divers  manque, 
mens,  quoique  légers,  et  diverses  infidélités,  capa- 
bles de  la  conduire  par  degrés  à  un  attiédissement 
entier,  et  de  la  dérouter;  qui  lui  suggèrent  les 
mesures  qu'il  faut  prendre  pour  prévenir  une  telle 
décadence,  et  pour  ne  se  point  écarter  de  son 
chemin;  qui  la  piquent,  qui  l'encouragent,  qui  re- 
doublent son  activité  et  sa  vigilance.  Peut-être 
une  communion  n'opère-t-elle  pas  tout  cela,  mais 
celle  qui  la  suit,  achève  l'ouvrage  que  l'autre  a 
commencé.  Elles  s^aident  mutuellement,  et  contri- 

T.  n, 
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buent  de  la  sorte  à  entretenir  la  santé  de  l'âme , 
de  même  que  de  bons  alimens,  pris  à  des  temps 
réglés,  entretiennent  la  santé  du  corps.  Parce  que 
ces  troupes  qui  marchoient  à  la  suite  de  Jésus-Christ , 
n'avoient  pas  eu  soin  de  pourvoir  à  leur  nourriture , 
et  que  tout  ce  peuple  avoit  passé  trois  jours  sans 
manger  :  le  Sauveur  du  monde  craignit ,  ou  parut 
craindre ,  que  dans  l'affoiblissement  où  ils  se  trou- 
voientj  ils  ne  vinssent  tout  à  fait  à  tomber ,  et  qu'ils 
ne  restassent  en  chemin.  Dès  que  les  Juifs  se  dé- 
goûtèrent de  la  manne  que  Dieu  leur  envoyoit  du 
ciel,  l'écriture  nous  dit  qu'ils  furent  sur  le  point 
de  périr  tous,  et  qu'ils  allèrent  jusqu'aux  portes 
de  la  mort.  Et  quand  on  néglige  la  communion, 
qu'elle  est  trop  rare ,  et  qu'on  est  trop  long-temps 
privé  de  la  vertu  du  sacrement,  bientôt  le  goût 
des  choses  de  Dieu  s'émousse;  on  se  ralentit,  on 
se  dérange  à  l'égard  de  tous  les  autres  exercices, 
et  insensiblement  l'esprit  de  piété  s'éteint.  Aussi 
est-ce  par  là  qu'on  a  vu  bien  des  personnes  se 
relâcher.  La  fréquentation  des  sacremens  les  gênoit; 
c'étoit  un  frein  qui  les  captivoit  et  les  retenoit. 
Elles  ont  peu  à  peu  secoué  le  joug,  et,  s'émancipant 
la-dessus,  elles  se  sont  émancipées  sur  tout  le  reste. 

Mais  je  dis  plus,  et  j'ajoute:  fréquente  com- 
munion utile  aux  justes ,  non  seulement  pour  se 
soutenir  ,  et  ne  pas  reculer  ,  mais  pour  faire  plus 
de  progrès,  et  pour  s'avancer.  Car,  selon  la  maxime 
de  tous  les  pères  et  de  tous  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  ,  dans  les  voies  de  Dieu ,  le  juste  ne 
doit  jamais  3'arrêter  ,  ni  dire  ,  c'est  assez.  La  sain- 
teté est  un  fond  où  l'on  trouve  toujours  à  puiser  ; 
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c'est  une  vaste  carrière  ,  où  il  y  a  toujours  à  cou- 
rir pour  emporter  le  prix  ;  et  voilà  pourquoi  le 
docteur  des  gentils  ,  après  les  avoir  convertis  à 
la  foi ,  leur  recommandoit  si  expressément ,  tan- 
tôt de  rechercher  les  dons  les  plus  sublimes  ^  x.  Cor.  c,  \i. 
tantôt  de  prendre  une  voie  plus  excellente  en-  ihid. 
core  que  celle  où  ils  avoient  marché  ^  tantôt  de 
croître  incessamment  et  de  toutes  manières  en  Ephes.  c.  4. 
Jésus-Christ  y  jusqu^  à  ce  qu'ils  fussent  parvenus 
à  Vétat  d^  homme  s  faits.  Or,  comment  l'âme  juste 
peut-elle  mieux  croître  en  Jésus-Christ  que  par 
une  union  aussi  étroite  avec  Jésus- Christ  que  l'est 
la  participation  de  son  corps  et  de  son  sang? 
Union  en  vertu  de  laquelle^  selon  l'oracle  de  Jésus- 
Christ  même ,  nous  demeurons  en  lui ,  et  il  demeure 
en  nous  :  et  puisqu'il  demeure ,  qu'il  vit  dans  nous, 
conclut  saint  Jérôme,  il  s'ensuit  que  la  sagesse  , 
que  la  force  ,  que  la  charité ,  que  la  piété  ,  que 
toutes  les  vertus  vivent  dans  nous  avec  lui  et  par 
lui  ;  qu'elles  y  agissent ,  et  que  ,  par  les  actes 
réitirés  qu'elles  produisent ,  elles  nous  perfection- 
nent de  plus  en  plus  5  et  nous  sanctifient.  Je  ne  puis 
donc  mieux  finir  ce  discours ,  qu'en  adressant  à 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  d'àmes  justes  et  fidèles  ,  les 
paroles  de  l'ange  au  prophète  Elie  ;  Ne  vous  trom- 
pez pas  5  ne  pensez  pas  que  vous  soyez  déjà  au 
terme  ;  il  vous  reste  bien  du  chemin  à  faire.  Mais,  3*  Re^^  c,  19 
afin  de  ne  vous  point  lasser  dans  la  route,  et  de 
la  poursuivre  heureusement,  ^r^/z^^  et  mangez.  îbid. 
Le  pain  que  je  vous  présente  ,  est  le  pain  des 
forts.  Elie  obéit  à  l'ange:  il  mangea  ;  et ,  remis 
de  toutes  ses  fatigues  ,  il  ne  ce^sa  point  de  mar- 


484  JÉSUS-CHIIIST  OUTRAGÉ 

cher  qu'il  ne  fat  arrivé  à  la  montagne  d'Horeb, 
Puissions-nous  ,  munis  du  divin  aliment  qui  nous 
est  offert  ^  avancer  nous-mêmes  dans  les  sentiers 
de  la  justice  chrétienne  ,  et  atteindre  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne  du  Seigneur  !  Ainsi  soit-iL 

SIXIÈME  JOUR. 

Jésus-Christ  outragé  dans  ^ eucharistie. 
SERMON 

SUR   LES   OUTRAGES   FAITS   A   JÉSUS-CHRIST   DANS  LE 
SAINT  SACREMENT^ 

Saturahitur  ojpprohriis* 

Il  sera  rassasié  d'opprobres.  En  Jérémie*  Thren.  c.  3* 

Etoit-ce  donc  là  le  partage  du  Messie  ^  de  cet 
envoyé  du  ciel,  le  désiré  des  nations,  et  le  sau- 
veur promis  au  monde  ?  Est-ce  à  cela  qu'étoit  destiné 
le  Fils  unique  de  Dieu,  égal  à  son  Père,  et  Dieu 
lui-même  ?  N'etoit-ce  pas  assez  qu'en  se  revêtant 
de  notre  humanité,  il  se  fût  revêtu  de  toutes  nos 
misères  ?  etfalloit-il  encore  qu'il  fût  exposé  à  tant 
d'opprobres,  de  la  part  de  ces  mêmes  hommes, 
pour  qui  il  avoit  quitté  le  séjour  de  sa  gloire,  et 
ëtoit  descendu  sur  la  terre  ?  Nous  n'en  pouvons 
douter,  chrétiens  auditeurs,  puisque  le  prophète 
Tavoit  ainsi  prédit,  et  que  Jésus-Christ  même  l'an- 
ïionça  à  ses  apôtres  en  des  termes  si  précis,  lorsque  y 
sur  le  point  d'entrer  dans  Jérusalem^  il  leur  dit: 
MauJu  €,     f^oici  que  nom  ùUons  à  JérusaUnt^  et  ta  tou^ 
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ce  qui  est  écrit  du  Fils  de  r homme  y  s^ accomplira. 
Il  sera  livré  aux  gentils ^  moqué ^  flagellé ^  couvert 
de  toutes  sortes  d^ ignominies.  J'ose  dire  néan- 
moins que  la  prédiction  ne  fut  pas  alors  tellement 
accomplie,  qu'elle  ne  se  soit  vérifiée  tout  de  nouveau 
dans  la  suite  des  temps.  Il  est  resté  avec  nous, 
et  au  milieu  de  nous,  ce  divin  Médiateur.  En  nous 
privant  de  sa  présence  visible  ,  il  ne  s'est  point 
séparé  de  nous,  et  nous  avons  toujours  le  bonheur 
de  le  posséder  dans  son  adorable  sacrement.  Mais, 
qui  Jamais  pourroit  se  le  persuader,  si  nous  n'en 
étions  convaincus  par  la  triste  et  malheureuse  évi- 
dence des  faits  ?  c^est  là ,  c'est  à  l'égard  de  cet 
auguste  mystère,  qu'ont  été  renouvelés  tous  les 
opprobres  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  et  n'est-ce 
pas  là  même  qu'ils  se  renouvellent  tous  les  jours? 
Que  d'excès!  que  d'attentats  !  que  d'irrévérences! 
que  d'outrages!  Aquiviens-je  adresser  cette  plainte? 
et  à  qui  dois-je  reprocher  de  telles  abominations? 
Est-ce  à  ces  déserteurs  de  la  foi,  que  l'hérésie 
a  suscités  contre  ce  sacrement  de  nos  autels?  Est-ce 
à  ces  fidèles  prétendus,  qui,  dans  la  pratique ,  et 
par  la  plus  monstrueuse  contradiction ,  démentant 
leur  foi,  déshonorent  le  sacrement  qu'ils  font  profes- 
sion d'adorer?  C'est  aux  uns  et  aux  autres  :  ennemis 
de  l'église,  enfans  de  l'église,  hérétiques,  catholi- 
ques, tous  ont  outragé  le  Seigneur  dans  ses  taber- 
nacles. Outrages  éclatans  et  pleins  de  violence 
de  la  part  des  uns,  ennemis  déclarés  de  l'église: 
premier  point.  Outrages,  quoique  moins  violens, 
plus  sensibles  encore ,  et  plus  piquans  de  la  part 
des  autres  ;  indignes  enfans  ;  de  l'église  :  second 
point> 
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Voilà  ,  mes  chers  frères ,  ce  que  j'ai  à  vous 
mettre  devant  les  yeux.  Ce  sont  des  horreurs  que 
je  devrois  ,  ce  semble  ,  s'il  étoit  possible  ,  tenir 
cachées  sous  le  voile  ,  et  dérober  à  votre  con- 
noissance.  Mais  d'ailleurs  il  ne  sera  pas  inutile 
de  vous  en  retracer  le  souvenu^  :  pourquoi  ?  non 
point  précisément  pour  exciter  dans  vos  cœurs  une 
juste  indignation  ;  non  point  pour  déplorer  seu- 
lement avec  vous  des  profanations  qui  méritent 
toutes  nos  larmes  :  mais  afin  que  vous  compre- 
niez toute  la  charité  d'un  Dieu ,  laquelle  ne  put 
être  éteinte  par  la  vue  anticipée  qu'il  eut  de^  tant 
de  désordres,  en  se  donnant  à  nous  dans  l'insti- 
tution du  sacrement  de  son  corps  ;  mais  afin  que 
vous  admiriez  son  invincible  patience  à  souffrir 
tout  cela  et  à  le  dissimuler  ,  sans  en  tirer  une 
vengeance  aussi  prompte  qu'il  le  pouvoit ,  et  que 
sa  justice  le  demandoit;  mais  afin  que  vous  preniez 
la  généreuse  résolution  du  prophète  royal,  lorsque, 
voyant  le  Dieu  d^Israël  offensé  par  un  peuple  re- 
belle 5  il  s'écrioit ,  dans  un  saint  transport  de  zèle  : 
Ah!  Seigneur,  puis-je  être  témoin  des  injures 
que  vous  recevez  ,  et  ne  les  pas  ressentir  jusqu'au 
Ps  68.  fond  de  l'âme  ?  Dans  F  ardeur  du  ressentiment 
qui  me  dévore  ,  elles  me  deviennent  comme  per-- 
sonne  lie  s  ^  et  elles  retombent  sur  moi.  Si  je  n'ai 
pu  les  arrêter,  du  moins  je  veux,  autant  qu'il 
est  en  mon  pouvoir  ,  les  réparer ,  et  c'est  le  des- 
sein que  je  forme.  Je  me  promets  de  votre  piété , 
chrétiens  ,  que  ce  sera  14  pour  vous-mêmes  le 
fruit  de  ce  discours. 
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Premier  poiist.  Outrages  éclatans  et  pleins  de 
violence  de  la  part  des  hérétiques,  ennemis  dé- 
clarés de  Féglise.  Nous  prêchons  Jésus-Christ ^  i.Cor)? 
écrivoit  saint  Paul  aux  chrétiens  de  Corinthe.  Cet  j 
oint  du  Seigneur  ,  ce  Christ ,  est  la  force  même  | 
de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu ,  pour  les  vrais  j 
fidèles  qui  ont  cru  et  qui  croient  en  lui  :  mais  1 
pour  les  Juifs,  c'a  été  un  sujet  de  scandale^  et  I 
il  a  paru  aux  gentils  une  folie.  Paroles  que  j'ap-^ 
plique  en  particulier  au  grand  mystère  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  présens  sous  les  es-= 
pèces  du  pain  et  du  vin. 

Nous  prêchons  cet  ineffable  mystère  ;  nous  en 
démontrons  l'incontestable  vérité  ;  et  les  âmes  do- 
ciles à  la  foi  nous  écoutent ,  se  soumettent ,  re-- 
connoissent  dans  ce  sacrement  leur  Sauveur  et  leur 
Dieu,  Mais  qu'en  ont  pensé  des  hommes  incré^- 
dules  et  présomptueux  ,  que  le  démon  de  l'hérésie 
a  infectés  de  son  souffle  empoisonné  ?  qu'en  ont^ 
ils  dit  ?  Le  sacrement  le  plus  redoutable  ,  et  devant 
qui  les  puissances  même  du  ciel  tremblent  et  s'hu- 
milient, a  été  pour  eux  un  objet  de  dérision;  c'a 
été  luie  folie.  Comment  surtout  en  ont  parlé  les 
Vv' iclef ,  les  Calvin ,  les  (Ecolampade ,  tant  d'au- 
tres suppôts  de  l'enfer  ,  et  ministres  du  mensonge  ? 
Ils  ont  y  pour  m'exprimer  avec  le  prophète  ,  ils 
ont  aiguisé  leurs  langues  comme  celle  du  serpent , 
et  de  leurs  bouches  empestées  ils  ont  lancé  le  plus 
subtil  venin  de  l'aspic.  Oserois~je  rapporter  ici 
leurs  blasphèmes?  leurs  livres  en  sont  remplis. 
Car  ,  pour  contenter  l'aigreur  dont  ils  étoient  ani- 
més   il  ne  leur  suîSiSoit  pas  de  parler  ;  il  falloit 
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que  la  plume,  teinte  dans  le  fiel  le  plus  amer 5 
prêtât  à  la  langue  son  ministère  ;  il  falloit  que 
la  main  traçât  sur  le  papier  tout  ce  que  le  cœur 
avoit  conçu  de  plus  outrageant  et  de  plus  insultant. 

De  là  tant  d'ouvrages  qu'ils  ont  répandus  par 
toute  la  terre  ,  et  qu'ils  ont  laissés  à  la  posté- 
rité 5  pour  être  des  monumens  durables  et  publics 
contre  les  hommages  que  nous  rendons  à  Jésus- 
Christ  dans  son  sanctuaire.  C'est  là  ,  c'est  dans 
ces  ouvrages  écrits  avec  toute  la  malignité  et  tonte 
l'impiété  que  leur  inspiroit  Tesprit  d'erreur  ,  c'est 
là  5  dis-je  j  qu'ils  se  sont  spécialement  élevés  contre 
le  plus  salutaire  et  le  plus  grand  sacrifice  ,  qui 
est  celui  de  la  messe.  Ont-ils  rien  omis  pour  le 
décrier  ,  pour  l'avilir  ,  pour  l'anéantir  et  l'abolir  ? 
Et  quels  termes  y  ont-ils  employés  ?  sous  quelles 
idées  l'ont-ils  représenté  ?  Ne  descendons  point 
à  un  détail  d'expressions  ^  qui  ne  peuvent  convenir 
à  la  dignité  de  la  chaire  ,  et  qui  ne  serviroient 
qu'à  blesser  les  oreilles  pieuses,  et  à  révolter 
les  esprits. 

Cependant  l'église  a-t-elle  abandonné  son  di- 
vin Époux ^  traité  de  la  sorte,  et  livré  à  de  telles 
insultes  ?  Dépositaire  du  plus  riche  trésor ,  l'a-t- 
elle  laissé  enlever,  sans  se  mettre  en  devoir  de  le 
défendre?  Elle  s'est  opposée,  comme  un  mur  d'ai- 
rain ,  à  des  rebelles  et  à  des  audacieux,  que  nulle 
considération,  nul  égard  ne  retenoient.  Elle  les 
a  frappés  de  ses  anathèmes  ;  mais ,  déterminés  à 
tout  événement,  ils  ont  également  méprisé,  et  les 
anathèmes  et  Féglise.  Elle  les  a  retranchés  de  ss 
communion;  elle  les  a  séparés,  et  ils  se  sont  séparé? 
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eux-mêmes.  Si  bien  que ,  par  un  renversement  le 
plus  injurieux  au  Fils  de  Dieu ,  et  le  plus  con- 
traire à  ses  desseins  5  le  sacrement  qu'il  avoit  in* 
stitué  pour  être  le  sacré  lien  d'une  paix,  d'une 
charité ,  d'ime  union  mutuelle  et  perpétuelle  entre 
ses  disciples  5  est  devenu  l'occasion  des  plus  scan- 
daleuses divisions ,  et  des  guerres  les  plus  san- 
glantes. 

Où  me  conduit  mon  sujet?  à  quelles  fureurs! 
Que  d'effrayantes  peintures  j'aurois  à  vous  faire  , 
si  le  temps  me  le  permeltoit  !  Vous  verriez  fa- 
milles contre  familles ,  villes  contre  villes ,  pro- 
vinces contre  provinces ,  le  feu  de  la  sédition  al-^ 
lumé  de  toutes  parts ,  et  les  royaumes  5  les  em- 
pires sur  le  penchant  de  leur  ruine.  Vous  verriez 
les  temples  pillés  5  souillés,  changés  en  des  places 
d'armes  ,  ou  habités  par  de  vils  animaux ,  et  leur 
tenant  lieu  de  retraite.  Vous  verriez  des  troupesf 
de  satellites  attaquer  le  Seigneur  dans  sa  sainte 
maison ,  et  porter  sur  lui  leurs  mains  parricides. 
Quand  les  soldats,  envoyés  des  Juifs,  vinrent  l'in- 
vestir dans  le  jardin,  et  le  prendre  :  Vous  venez ^^^^^f^^  26, 
à  moi  y  leur  dit-il  y  comme  à  un  malfaiteur  ,  ar- 
més de  hâtons  et  (Fépées.  Ah  !  Seigneur,  qui  l'eût 
alors  imaginé  ,  que  ,  dans  le  cours  des  siècles  ,  il 
y  auroit  encore  des  hommes  à  qui  vous  pourriez 
faire  le  même  reproche?  Qui  l'eût  pensé,  que, 
dans  l'avenir ,  il  y  auroit  d'autres  temps,  de  m.al- 
heureux  temps  où  vos  tabernacles  seroient  brisés 
et  enfoncés,  où  vos  autels  seroient  renversés ,  votre 
corps  adorable  seroit  tiré  des  vases  sacrés  qui  le 
renferment,  et  jeté  sur  le  fumier;,  foulé  au^  pieds. 
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livré  aux  flammes  ?  Des  temps  où  le  sang  de  vos 
prêtres ,  en  haine  du  sacrement  dont  ils  étoient 
les  ministres 5  couleroit  devant  vos  yeux?  où  ils 
seroient  poursuivis  ,  tourmentés ,  immolés  comme 
des  victimes  ?  Or  ,  on  les  a  vus  ,  ces  temps.  Toute 
l'église  en  a  gémi  ;  tout  le  peuple  fidèle  en  a  été 
dans  le  trouble  et  la  confusion  ;  les  partis  se  sont 
formés,  les  schismes  ont  rompu  l'unité  :  la  robe 
du  Sauveur,  qu'épargnèrent  les  soldats  mêmes  en 
le  crucifiant,  cette  robe  a  été  déchirée;  le  troupeau 
s'est  dispersé,  et  quelle  espérance  y  a-t-il  de  le  ras- 
sembler sous  le  même  pasteur  et  à  la  même  table  ? 
Que  dis-je  !  le  bras  du  Seigneur  n'est  point  raccour- 
ci :  cette  réunion,  qui  ne  peut  être  l'œuvre  que  du 
Très-Haut,  nous  la  voyons  heureusement  commen- 
cée. Les  serviteurs  du  père  de  famille  ramènent  des 
troupes  entières,  et  en  remplissent  la  salle  du  fes- 
tin :  le  nombre  des  conviés  se  multiplie  à  la  ta- 
ble de  Jésus-Christ  ;  il  croît  de  jour  en  jour ,  et 
le  présent  efFace  ,  en  quelque  manière  ,  le  sou- 
venir du  passé  5  ou  du  moins  nous  en  console. 

Qu'étoit-il  donc  nécessaire,  me  direz- vous,  de 
le  rappeler,  ce  souvenir  si  odieux?  et  pourquoi 
se  retracer  des  images  plus  capables  de  scanda- 
liser que  d'édifier  ?  Pourquoi  ?  il  le  falloit  pour 
affermir  la  foi  peut-être  encore  chancelante  de 
tant  de  prosélites  nouvellement  réconciliés  à  l'é- 
.glise.  Car  la  grande  i^éflexion  qu'ils  ont  à  faire 
^iir  tout  cela,  c'est  de  se  demander  à  eux-mêmes, 
s'il  est  à  croire  que  leurs  pères  ,  en  se  portant 
-à  des  excès  dont  on  ne  peut  entendre  le  récit 
sans  frémir,  fussent  conduits  par  l'esprit  de  vérité. 
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L'évaîjgîle  de  Jésus-Christ  est  un  évangile  de  paix  ; 
il  nous  forme  à  Fobéissance  ^  et  non  point  aux 
révoltes  :  il  nous  apprend  à  souffrir  la  mort 5  et 
non  point  à  la  donner.  Les  apôtres  ne  l'ont  point 
prêché  à  la  tête  des  armées;  ils  ne  Font  point 
annoncé  le  feu  et  le  fer  à  la  main  ;  ils  ne  l'ont 
point  établi  en  violant  toutes  les  lois  de  l'équité, 
de  la  charité,  de  la  société,  et  même  de  l'huma- 
nité. Le  glaive  dont  ils  ont  usé,  étoit  un  glaive 
tout  spirituel  ;  c'étoit  le  glaive  de  la  divine  parole, 
et  non  point  ce  glaive  matériel  et  exterminateur 
qui  tue  et  qui  ravage. 

Tout  ceci,  mes  très-chers  frères,  nouvel  héri- 
tage acquis  à  Jésus-Christ  et  à  son  église  ;  tout 
ceci,  je  le  dis,  non  pour  vous  confondre,  mais 
pour  vous  instruire.  En  reconnoissant  l'esprit  de 
passion  et  de  rébellion ,  dont  vos  pères  se  lais- 
sèrent transporter,  et  ne  reconnoissant  point  dans 
ces  caractères  l'esprit  de  Dieu,  vous  conclurez  sans 
peine  qu'ils  ne  marehoient  pas  dans  les  voies  du 
Seigneur  ;  que  l'esprit  de  ténèbres  les  aveugloit 
et  les  égaroit  ;  qu'il  leur  avoit  fasciné  les  yeux  ; 
et  qu'une  ignorance  criminelle  ,  puisqu'elle  étoif 
volontaire  ,  les  empêchoit  de  connoître  le  Dieu 
qu'ils  outrageoient  ,  et  la  dignité  du  sacrement 
qu'ils  rejetoient.  Vous  rendrez  au  ciel  mille  ac- 
tions de  grâces,  ét  mille  fois  vous  le  bénirez,  de 
vous  avoir  découvert  un  mystère  qui  leur  fut  caché, 
et  qui  l'est  encore  à  tant  d'autres ,  dont  les  plus 
puissans  motifs  n'ont  pu  vaincre  jusqu'à  présent 
Tobstination.  Vous  ne  penserez  désormais  qu'à 
dédommager  l'église  de  Jésus-Christ  de  toutes  le^ 
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douleurs  que  vous  lui  avez  fait  ressentir,  et  Jésus- 
Christ  lui-même  de  tous  les  honneurs  que  vous 
lui  avez  trop  long-temps  refuse's.  Enfin,  comme 
le  Fils  de  Dieu  disoit  que  des  étrangers  viendroient 
de  Torient  et  de  l'occident,  et  que ,  par  préfé- 
rence aux  enfans  du  royaume,  ils  seroient  assis 
dans  le  banquet  céleste  avec  Abraham,  Isaac  et 
Jacob;  vous  vous  efForcerez,  entre  les  vrais  ado- 
rateurs de  la  très-sainte  eucharistie,  et  à  la  table 
où  elle  se  distribue  ,  d'être  au  nombre  des  plus 
zélés  et  des  plus  fervens. 

Second  point.  Outrages,  quoique  moins  violens, 
plus  sensibles  toutefois,  et  en  quelque  manière  plus 
piquans  de  la  part  des  catholiques,  indignes  enfans 
de  l'église.  C'est  une  plainte  bien  commune  ,  et 
que  vous  avez  cent  fois  entendue,  que  celle  de 
David,  lorsque  ses  propres  amis  l'ayant  délaissé, 
et  s'étant  même  tournés  contre  lui ,  il  s'adressoit 
Ps  5^.  à  l'un  d'eux,  et  lui  faisoit  ce  reproche  :  Si  c^étoit 
un  ennemi  qui  m^eût  attaqué  et  qui  m^eût  chargé 
de  malédictions  y  la  chose  me  paroitroit  moins 
surprenante  y  et  y  en  serois  moins  touché  :  mais 
vous  y  uni  avec  moi  d^ esprit  et  de  cœur  ^  vous  y  le 
confident  de  mon  âme  y  et  pour  qui  je  n'avois  rien 
de  secret;  vous  y  avec  qui  je  vivois  y  je  m'entrete- 
nois,  7^  mangeois  :  que  vous  m'ayez  oublié  et 
méconnu 5  que  vous  m'ayez  insulté  et  déshonoré, 
voilà  ce  qui  ne  m'est  pas  supportable  ;  voilà,  pour 
moi,  le  trait  le  plus  vif,  et  ce  qui  doit  me  blesser 
plus  sensiblement.  Reproche  que  les  interprètes 
rappliquent  à  Jésus-Christ ,  par  rapport  à  ce  perfide 
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disciple  qui  le  trahit  et  le  vendit  aux  Juifs,  après 
avoir  fait  avec  lui  la  cène. 

Or,  ce  reproche,  mes  chers  auditeurs,  ne  vous 
regarde-t-il  pas  vous-mêmes,  et  ne  peut-il  pas  bien 
vous  convenir  ?  Je  parle  à  vous,  que  l'église  a 
formés,  qu'elle  a  élevés,  qu'elle  a  nourris  du  lait 
de  la  plus  saiue  doctrine  ;  à  vous,  qui  la  reconnoissez 
pour  mère ,  et  qui ,  sauvés  du  naufrage  où  tant 
d'autres  ont  péri,  avez  heureusement  conservé  le 
don  de  la  foi  ;  à  vous,  catholiques  de  nom,  catho- 
liques de  profession,  qui,  par  l'engagement  le  plus 
étroit  et  le  plus  inviolable  attachement,  deviez 
être  pour  Jésus-Christ,  ce  qu'étoient  les  apôtres 
pour  ce  divin  Maître,  quand  il  leur  dit,  en  les 
félicitant  :  T^ous  êtes  démeurés  auprès  de  moi  y  ^^<^ 
et  vous  m^avez  été  fidèles  dans  les  épreuves  que 
y  ai  eues  à  soutenir  :  encore  une  fois,  c'est  à  vous 
que  je  parle.  Vous  ne  pouvez  ignorer  quelle  est 
la  sainteté  et  la  dignité  de  ces  temples  que  la  piété 
de  nos  pères  a  construits  et  consacrés  à  Dieu.  Lieux 
saints,  parce  que  Dieu,  qui  d'ailleurs  remplit  tout 
l'univers,  en  a  fait  spécialement  sa  maison,  et  que 
c'est  là  qu'il  doit  recevoir  notre  encens  et  notre 
culte.  Mais  lieux  doublement  et  plus  particulière- 
ment saints,  parce  que  c'est  le  sanctuaire  destiné 
à  l'adorable  eucharistie ,  et  qu'elle  y  est  tout  en- 
semble,  et  comme  sacrement,  et  comme  sacrifice  : 
comme  sacrement,  où  l'Homme-Dieu  est  présent 
en  personne,  et  nous  donne  sa  chair  à  manger; 
comme  sacrifice ,  où  <;e  même  Dieu-Homme  est  im- 
molé pour  nous,  ainsi  qu'il  le  fut  sur  la  croix, 
€t  devient  notre  hostie  et  notre  rédemption. 
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Quand  donc  nous  entrons  dans  le  temple,  où 
allons-nous  ?  et  tant  que  nous  y  restons  ^  où  som- 
I         mes-nous  ?  Nous  allons  nous  présenter  à  Jésus- 
Christ  5  nous  sommes  devant  Jésus-Christ ,  près  de 
Jésus-Christ ,  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ.  De 
I  son  autel  il  nous  voit  ;  il  connoît  toutes  nos  pensées, 

il  démêle  tous  nos  sentimens ,  il  entend  toutes  nos 
paroles  ^  il  est  témoin  de  toutes  nos  démarches , 
€t  il  exige  de  tout  cela  le  juste  tribut  :  c'est-à-dire, 
qu'il  exige  que  toutes  nos  pensées  se  portent  vers 
lui  5  que  tous  nos  sentimens  n'aient  pour  objet 
que  lui ,  que  toutes  nos  paroles  ne  soient ,  ou  que 
des  demandes  5  ou  que  des  actions  de  grâces,  ou 
que  des  louanges  qui  s'adressent  à  lui  -,  que  toutes 
nos  démarches  ,  tous  nos  exercices  ne  tendent  qu'à 
l'honorer  et  à  nous  humilier  devant  lui.  Partout 
ailleurs  il  consent  que  ,  sans  rien  penser ,  ni  rien 
désirer  ,  ni  rien  dire  ,  ni  rien  faire  qui  soit  con-r 
tre  la  raison  et  la  religion  ,  du  reste  nous  nou^ 
occupions  des  choses  humaines,  selon  qu'il  con- 
vient à  notre  état.  Mais  dans  le  lieu  saint  ,  et 
au  pied  de  l'autel  où  il  a  établi  son  trône,  il  est 
du  respect  et  de  l'honneur  qu'il  attend  de  nous, 
que  nous  bannissions  de  notre  esprit  toutes  les 
affaires,  tous  les  soins,  toutes  les  vues  du  siècle; 
et  que  rien  de  profane  n'interrompe  l'attention  que 
nous  devons  à  son  auguste  sacrement.  Ainsi  Jacob, 
après  avoir  vu  seulement  en  songe  le  Seigneur,  et 
cette  échelle  mystérieuse  où  les  anges  montoient 
Gene$.  c,  28.     descendoicnt  :  Que  ce  lieu  est  terrible  !  s'écria-^ 
t-il  tout  éperdu  et  saisi  de  crainte  ;  c^est  la  porte 
du  cielj^  ç^est  la  demeure  de  Dieu.  Ce  n'est,  ni 


DANS  l'eucharistie. 

en  songe  ,  ni  en  figure  ,  que  nous  voyons  le  sa- 
crement de  Jésus-Christ.  Rien  de  plus  réel  que  sa 
présence  ;  et  de  là  jugeons  à  quoi  elle  nous  engage , 
et  ce  qu'elle  doit  nous  inspirer. 

Voilà  5  mes  frères ,  ce  que  nous  savons  assez 
dans  une  stérile  et  sèche  spéculation  ;  mais  com- 
ment y  répond  la  pratique  ?  Le  dirai-je  l  et  faut-il 
que  je  révèle  ce  qui  fait  l'opprobre  ^  bien  plus 
des  fidèles ,  ou  prétendus  fidèles ,  que  du  sacré 
mystère  qu'ils  outragent  ?  Mais  en  vain  voudrois- 
je  déguiser  ce  qui  n'est  que  trop  connu,  ce  qui 
se  produit  au  plus  grand  jour ,  ce  qui  scanda- 
lise le  peuple  de  Dieu ,  ce  qui  avilit  nos  assem- 
blées et  nos  cérémonies  les  plus  religieuses  ,  ce 
qui  change  le  temple  du  Dieu  vivant,  et  la  maison 
du  Seigneur,  en  des  places  publiques  et  des  rendez^ 
vous,  où  l'on  vient  se  distraire ,  se  dissiper,  couler 
le  temps  et  le  perdre  en  d'inutiles  amusemens. 

Là  5  quels  sujets  appliquent  l'esprit ,  et  de  quel- 
les idées ,  de  quelles  imaginations  se  repaît-il  ? 
Pensées  frivoles ,  pensées  vagues  et  sans  arrêt , 
égaremens  continuels ,  mille  réflexions  confuses , 
mille  raisonnemens ,  ou  plutôt  mille  rêveries.  Là, 
quels  sentimens  forme  le  cœur  ?  souvent  les  plus 
vains  et  les  plus  mondains  ,  et  même  les  plus  cor- 
rompus et  les  plus  sensuels  ;  tantôt  envie  de  pa- 
roître  et  de  se  montrer  ;  envie  de  se  destinguer 
et  d'attirer  sur  soi  les  regards  ;  envie  de  plaire , 
et  pour  cela  les  ajustemens ,  les  parures  immo- 
destes ,  les  airs  étudiés  ,  les  retours  perpétuels 
sur  sa  personne  ;  tantôt  complaisances  secrètes , 
désirs  criminels  ,  inclinations  naissantes  ,  selon  que 
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les  yeux  se  promènent  avec  moins  de  retenue  , 
où  qu'ils  se  fixent  sur  ce  qui  les  frappe  plus  for- 
tement y  et  qui  peut  allumer  le  feu  de  la  passion. 
Là  5  quelle  est  la  matière  des  entretiens  ?  On  laisse 
les  ministres  de  l'église  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions,  on  les  laisse  parler  à  Dieu,  chanter  les 
louanges  de  Dieu  5  célébrer  les  oiFices  divins  ,  con- 
sacrer le  corps  de  Jésus-Christ ,  l'offrir  en  sa- 
crifice  ,  soit  pour  eux-mêmes  ,  soit  pour  tous  les 
assistans  ;  mais  ces  mêmes  assistans  ,  que  font-ils  ? 
ils  lient  ensemble  d'oisives  conversations  ,  tiennent 
même  les  discours  les  plus  dissolus  ,  s'attroupent 
quelquefois  comme  dans  un  cercle  ,  et  mêlent  leurs 
voix  à  celles  des  prêtres  j  non  pour  prier ,  mais 
pour  se  réjouir  et  pour  plaisanter.  Là  ,  de  quelle 
manière  agit-on,  et  comment  se  comporte-t-on  ? 
Quelles  contenances  négligées  et  peu  séantes!  quels 
mouvemens  de  la  tête  pour  observer  tout  ce  qui 
se  passe  autour  de  soi ,  et  jamais  ce  qui  se  passe 
à  l'autel  et  devant  soi  !  Daigne-t-on  fléchir  quel- 
ques momens  le  genou  ?  on  se  lève  bientôt ,  on 
s'asseoit ,  on  se  tourne  de  tous  les  côtés ,  selon 
que  le  caprice  l'inspire  ,  ou  que  la  commodité  le 
demande. 

Je  dis  ce  qui  paroît  ;  mais  que  seroit-ce  ,  si 
,  je  venois  à  percer  le  mur  ?  Que  seroit-ce  ,  si , 
donnant  à  cette  morale  toute  son  étendue  ,  je  ve- 
nois à  découvrir  ces  œuvres  d'iniquité ,  ces  œu- 
vres de  ténèbres ,  qui  se  dérobent  à  la  vue  des 
hommes  ,  mais  qui  ne  peuvent  échapper  à  la  vue 
de  Dieu  ?  Car  vous  voyez  tout ,  Seigneur  :  vos 
yeux  5  suivant  la  comparaison  de  votre  apôtre, 
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sont  plus  péîiétrans  que  le  glaive  le  mieux  affilé. 
Et  qu'aperçoivent-ils  ,  ô  Dieu  de  pureté  et  la  pu- 
reté même  ?  Je  n'oserois  y  penser  :  comment  ose- 
rois-je  m'en  expliquer  ?  Tirons  le  rideau  sur  toutes 
ces  abominations  ,  et  déplorons  l'affreuse  déca- 
dence 5  non  pas  de  l'église  de  Jésus-Christ ,  puis- 
qu'elle est  toujours  la  même  ,  toujours  pure  et 
sans  tache  ;  mais  des  enfans  de  l'église  ,  les  frères 
et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ.  Voilà  donc  ce  Gaudium 

,  ^  .   ,  rneum  et  co- 

cher  troupeau;  voila  ces  aiscipies  qu'il  s  etoit  reser-ro?7fz  mea. 
vés  5  et  dont  il  vouîoit  faire  sa  joie  ^  sa  gloire,  ï'^i^jp- 4* 
sa  couronne.  Il  se  proposoit  d'en  être  spéciale- 
ment honoré  :  sont-ce  là  les  marques  d'honneur 
qu'il  devoit  attendre  ?  Il  est  vrai  ;  on  ne  va  pas 
toujours  jusqu'à  lui  refuser  certains  témoignages 
d'un  respect  apparent ,  et  à  ne  pas  avoir  certains 
égards.  H  y  a  quelques  dehors,  à  quoi  ne  per- 
mettent guère  de  manquer,  ou  un  reste  de  foi, 
ou  plus  souvent  une  considération  tout  humaine. 
On  se  tient  devant  l'autel ,  et  en  présence  du 
sacrement,  la  tête  nue;  on  s'incline  à  certain  temps, 
on  se  prosterne  même  :  mais  qu'est-ce  que  ces  dé- 
monstrations extérieures?  N'est-ce  pas  un  jeu? 
Ne  sont-ce  pas  des  insultes ,  plutôt  que  des  actes 
de  religion  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  finis  par  où  j'ai  com- 
mencé, enmarquantle  fruit  que  nous  devons  retirer 
de  ce  discours,  i.  Apprenons  quels  efforts  il  en 
dut  coûter  à  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous, 
quand  il  voulut  demeurer  avec  les  hommes ,  et 
qu'il  nous  laissa  le  sacré  dépôt  de  son  corps.  Il 
voyoit  à  quels  outrages  il  s'exposoit  dans  la  suite 
T.  IL 
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des  siècles  ,  et  tout  l'avenir  lui  étoit  présent  :  maïs 
Tamour  d'un  Dieu  surmonte  tous  les  obstacles  ;  et 
l'audace  5  ki  malignité  ,  l'impiété  ,  l'énorme  ingra- 
titude des  hommes,  ne  pouvoient  aller  à  tels  excès, 
que  ce  divin  amour  ne  se  portât  encore  plus  loin, 
et  qu'il  n'en  reçut  quelque  atteinte.  2.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  digne  de  notre  étonnement ,  et  ce  qui 
lie  peut  être  l'effet  que  d'une  infinie  miséricorde, 
c'est  qu'un  Dieu ,  tant  de  fois  et  si  outrageuse- 
ment insulté  y  n'ait  pas  éclaté  sur  l'heure  ,  qu'il 
ait  suspendu  ses  foudres ,  qu'il  ait  fait  en  quel- 
que sorte  violence  à  sa  justice ,  laquelle  ne  cessoit 
P*.  73.  point  de  lui  crier  :  Levez-pous  ^  Seigneur  ^  et 
prenez  en  main  votre  cause.  Les  Samaritains  n'a- 
voient  pas  voulu  donner  chez  eux  entrée  à  Jésus- 
Christ;  et,  pour  ce  seul  refus,  ses  disciples  lui 
demandèrent  de  faire  tomber  le  feu  du  ciel ,  et 
de  réduire  en  cendre  toute  une  ville.  Qu'eussent- 
ils  dit,  s'ils  l'eussent  vu  au  milieu  de  toutes  les 
ignominies,  où  je  vous  l'ai  dépeint?  Cet  aimable 
Sauveur  n'écouta  point  le  juste  ressentiment  des 
disciples;  il  n'écouta,  et  n'écoute  tous  les  jours 
que  cette  douceur  inaltérable ,  que  cet  esprit  de 
la  loi  de  grâce  qu'il  est  venu  annoncer  au  monde,, 
3.  Concevons  un  nouveau  zèle  pour  l'honneur  de 
la  maison  de  Dieu  et  du  sacrement  de  Jésus- 
Christ.  Au  souvenir  de  tant  d'irrévérences  passées  > 
faisons-lui  toute  la  réparation  qui  dépend  de  nous. 
S'il  ne  nous  est  pas  possible  de  lui  rendre  toute 
la  gloire  qu'il  mérite,  et  qui  lui  a  été  ravie,  du 
moins  glorifions-le  autant  que  nous  le  pouvons- 
Ah!  Seigneur,  que  tous  les  peuples  vous  révè- 
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rent;  et  qiie  ne  tient- il  à  moi  de  conduire  à  vos 
pieds  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre  , 
pour  vous  faire  hommage  et  vous  honorer  !  Ce  ne 
sont  là  que  des  souhaits,  peu  efficaces,  mais  sin- 
cères, mais  du  cœur;  et  au  défaut  de  Fexécution, 
qui  n'est  pas  toujours  en  notre  pouvoir,  vous  vous 
contentez,  Seigneur,  du  désir,  et  vous  Tacceptez. 
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SEPTIÈME  JOUR. 

Jésus  "Christ  crucifié  dans  F  eucharistie. 
SERMON 

SUR  LA  COMMUNION  INDIGNE. 

Fcursum  crucifigentes  sibbnetipsis  Filium  Dei» 

Ils  crucifient  tout  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu  dans  leurs  per- 
sonnes. Aux  Hébreux  ^  c.  6» 

En  quels  termes  plus  énergiques  le  grand  apôtre 
potivoit-il  s^exprimer,  pour  nous  donner  à  con- 
noître  le  crime  de  ces  apostats,  qui  renonçoient 
la  foi  qu'ils  avoient  embrassée ,  et  retournoient  au 
judaïsme ,  après  s'être  soumis  à  l'évangile  de  Jésus- 
Christ  ?  C'étoit  une  infidélité  ,  pour  l'expiation  de 
laquelle  ,  dans  la  pensée  du  maître  des  gentils, 
il  eût  été  nécessaire  que  le  Fils  de  Dieu  subît  de 
nouveau  le  supplice  de  la  croix,  si,  par  les  mérites 
infinis  de  son  sang ,  ce  Rédempteur  des  hommes 
n'eût  pas  également  satisfait,  et  pour  tous  les  péchés 
déjà  commis,  et  pour  tous  ceux  qui  dévoient  se 
commettre.  Mais  de  quelque  manière  que  les  inter- 
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prêtes  entendent  les  paroles  de  saint  Paul,  elles 
ne  vous  conviennent  que  trop ,  sacrilèges  profana- 
teurs, qui  5  sans  respect  du  sacrement  où  vous  venez 
participer ,  apportez  à  la  plus  sainte  Tablé  une 
conscience  criminelle,  et  vous  rendez,  par  une  com- 
munion indigne,  coupables  du  corps  et  du  sang  d'ua 
Dieu,  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  crucifier  le  Fils 
de  Dieu?  Non  plus  comme  les  Juifs,  sur  un  bois 
inanimé  et  sans  sentiment,  mais  dans  nos  personnes, 
mais  dans  nos  âmes;  et  voilà,  mes  frères,  l'affreux 
attentat  dont  je  voudrois  aujourd'hui  vous  donner 
toute  l'horreur  qu'il  mérite.  Matière  d'autant  plus 
importante  ,  qu'il  est  plus  à  craindre  qu'à  ces  temps 
de  Faonée,  où  ia  solennité  des  fêtes,  la  coutume 
des  fidèles  ,  et  une  bienséance  chrétienne  ,  nous 
appellent  à  l'autel  du  Seigneur ,  et  nous  engage  à  y 
recevoir  le  pain  de  vie  ,  bien  des  mondains  s'y 
présentent  sans  la  robe  de  noces,  je  veux  dire  sans 
l'innocence  absolument  requise ,  et  avec  le  péché 
dans  le  cœur.  Or,  pour  entrer  d'abord  dans  mon 
dessein,  observez  avec  moi,  s'il  vous  plaît,  que 
quelque  douloureux  que  fut  le  supplice  de  la  croix 
où  le  Sauveur  du  monde  fut  condamné ,  il  y  eut 
après  tout  une  circonstance  essentielle  qui  dut  lui 
en  adoucir  la  rigueur ,  et  la  voici  :  G' est  que  ce 
supplice  lui  fut  volontaire.  Prenez  garde;  volon- 
taire :  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  trouvoit  tout  à  la  fois 
deux  grands  biens,  qui  dévoient  être  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission,  comme  ils  en  étoient  la  fin , 
savoir  ,  la  gloire  de  son  Père  ,  et  le  salut  da 
l'homme  :  la  gloire  de  son  Père  qui  avoit  été  blessée , 
et  qu'il  vouloit  réparer  ;  le  salut  de  l'homme  qui 
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s'étoît  perdu ,  et  qu'il  vouloit  relever  de  sa  chute  , 
et  sauver.  Mais  dans  une  opposition  dont  on  ne 
peut  assez  gémir ,  nous  allons  voir  quelle  violence 
fait  à  Jésus-Christ  le  pécheur  ^  par  une  communion 
sacrilège ,  puisque  c'est  tout  ensemble ,  et  l'offense 
de  Dieu  la  plus  griève  ;  premier  point  :  et  la  ruine 
du  pécheur  la  plus  funeste  ;  second  point.  Plaise 
au  ciel  que  ce  discours  vous  inspire  une  crainte 
salutaire,  et  que,  dans  cette  juste  crainte,  vous 
n'approchiez  jamais  du  sacrement  le  plus  vénérable, 
sans  un  sérieux  retour  sur  vous-mêmes  ,  et  sans 
toute  la  préparation  qui  convient^ 

Premier  point.  Offense  de  Dieu  la  plus  griève  : 
d'où  nous  devons  d'abord  juger  quelle  violence 
le  pécheur  fait  à  Jésus-Christ ,  par  une  communion 
sacrilège.  Il  faut  convenir  que  les  Juifs  se  portèrent 
à  d'étranges  extrémités  contre  le  Fils  de  Dieu , 
lorsqu'après  l'avoir  comblé  d'ignominie  ,  déchiré 
de  coups,  ils  le  crucifièrent  enfin,  et  le  firent  expirer 
dans  les  douleurs  et  la  honte  d'une  mort  aussi 
infâme  qu'elle  fut  cruelle  :  mais  ce  Dieu  sauveur 
s'étoit  soumis  à  tout  cela ,  avoit  accepté  tout  cela  ^ 
avoit  consenti  à  tout  cela.  La  gloire  de  son  Père  ^ 
qu'il  s'agissoit  de  rétablir,  y  étoit  intéressée.  Il 
le  savoit,  et  il  étoit  touché  de  ce  grand  intérêt, 
par  préférence  atout  autre.  Cette  seule  vue  devoit 
donc  lui  rendre  toutes  les  souffrances  de  sa  pas- 
sion, non-seulement  plus  supportables,  mais  plus 
désirables. 

Il  est  vrai  que  ,  dans  le  jardin  ,  livrant  son 
humaiiiié  saiiiie  à  la  tristesse  ,  à  la  frayeur  .  m 
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dégoût  et  à  Fennui  ^  il  témoigna  une  extrême  ré- 
pugnance pour  la  croix  qui  lui  étoit  préparée,  et 
qu'il  demanda  de  ne  point  boire  un  calice  si  amer  : 
mais  c'étoit  Fhomme  qui  parloit  ;  c'étoit ,  dans  le 
langage  commun ,  ce  que  nous  appelons  Fappétit 
sensitifj  et  la  partie  inférieure  de  l'âme  ,  tandis 
que  la  raison  supérieure  et  la  yolonté  agréoient 
tout  et  se  résignoient  à  tout.  L'événement  le  montra 
bien  :  dès  que  ses  ennemis  vinrent  l'arrêter  et  se 
saisir  de  sa  personne^  avec  quelle  ardeur  alla-^t-il 
au-devant  d'eux!  avec  quelle  fermeté  et  quel  cou- 
rage se  présenta-t-il  à  eux  !  Rien  ne  l'étonna-,  parce 
qu'il  vouloit  effacer  ainsi  l'injure  faite  à  Dieu  par 
le  péché  5  et  satisfaire  à  la  justice  du  ciel.  Mais 
il  en  va  tout  autrement  dans  une  communion  sacri- 
lège. C'est  là ,  pour  user  toujours  de  la  figure  et  de 
l'expression  de  l'apôtre  ^  c'est  là  que  Jésus-Christ 
est  crucifié  j  puisque  le  pécheur  est  une  croix  pour 
lui  5  et  la  pkis  rude  croix.  Mais^  bien  loin  de  rien 
apercevoir  dans  cette  croix  qui  puisse  tourner  à 
l'honneur  de  la  Majesté  divine  ^  il  n'y  voit  qu'un 
crime  5  et  le  crime  le  plus  énorme.  Car  qu'est-ce 
de  communier  indignement?  quel  abus  du  Saint 
même  des  saints  !  quelle  audace  !  quelle  perfidie  î 
quelle  hypocrisie  l  Je  reprends  ^  et  suivez-moi. 

I.  Quels  abus!  ïl  n'est  rien  que  Dieu  nous  ait 
Ordonné  plus  expressément  que  le  respect  des  cho- 
ses saintes.  C'est  pour  cela  que  ^  dans  Tancienne 
loi  9  le  peuple  étoit  exclu  du  sanctuaire  ^  et  qu'il 
îi'étoit  permis  qu'au  souverain  pontife  d'y  entrer* 
C'est  pour  cela  que  le  même  peuple  d'Israël  eut 
défense  d'approcher  seulement  de  la  montagne  où 
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le  Seigneur  devoit  descendre  et  converser  avec 
Moïse.  C'est  pour  cela  que  du  moment  qu'Osa  eut 
porté  la  main  sur  l'arche  ^  et  que  ^  par  un  zèle 
indiscret  ^  il  se  fut  avancé  pour  la  soutenir  ,  il 
tomba  mort  à  la  vue  d'une  nombreuse  multitude  ^ 
et,  par  un  châtiment  si  sévère  et  si  prompt*  répandit 
la  terreur  dans  tous  les  esprits.  Et  n'est-ce  pas 
pour  cela  même  encore  que  l'usage  des  pains  de 
proposition  étoit  interdit  à  quiconque  n'avoit  pas 
eu  soin  de  se  purifier  ^  et  ne  s'étoit  pas  abstenu 
des  plaisirs  les  plus  légitimes?  Or,  je  demande, 
qu'étoit-ce  que  ce  sanctuaire  ?  qu'étoit-ce  que  cette 
montagne?  qu'étoit-ce  que  cette  arche  d'alliance? 
qu'étoit-ce  que  ces  pains  de  proposition?  et  jamais 
en  tout  cela ,  y  eut-il ,  ou  put-il  y  avoir  rien  de 
plus  saint,  ni  même  d'aussi  saint,  que  le  sacrement 
de  Jésus-Christ ,  que  le  corps  de  Jésus-Christ , 
que  le  sang  de  Jésus-Christ?  Voilà  néanmoins  ce 
que  profane  le  pécheur  sacrilège  ^  par  une  com- 
munion indigne.  Dans  une  même  âme  il  allie  en- 
semble le  péché  et  la  sainteté  même.  Union  la  plus 
monstrueuse  et  la  plus  abominable. 

2.  Quelle  audace!  Saint  Jean-Chrysostôme  ^ 
prêchant  au  peuple  d'Antioche  sur  le  même  sujet 
que  moi ,  leur  disoit  :  Prenez  garde  ,  mes  frères,  et 
donnez-y  toute  votre  attention.  Comprenez  de  quel 
pain  vous  allez  vous  nourrir  ,  et  soyez-en  saisis 
de  frayeur.  Il  le  disoit  à  tous  sans  exception  , 
aux  plus  justes ,  comme  aux  autres  ;  et  les  plus 
justes  en  effet  trembloient ,  s'examinoient ,  osoient 
à  peine  se  présenter  à  l'autel  :  mais  le  pécheur 
sait  s'affermir  contre  toute  crainte  5  et ,  d'un  pas 
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ferme  ,  d'un  visage  assuré  ,  il  s'ingère  dans  la 
troupe  des  fidèles.  En  vain  lui  fait-on  entendre 

I.  Cor.  Cr  10.  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Corinthiens:  V^ous 
ne  pouvoz  boire  tout  ensemble  le  calice  du  Sei^ 
gneur  y  et  le  calice  des  démons,  f^ous  ne  pouvez 
avoir  part  tout  ensemble  à  la  table  du  Seigneur ^ 
et  à  la  table  des  démons.  Pécule z-vous  irriter 
le  Seigneur  y  et  comme  le  piquer  de  jalousie? 
Etes-vous  plus  forts  que  lui  ?  En  vain  ,  soule- 
vée malgré  lui  ^  et  contre  lui ,  sa  conscience  lui 

^/;oc.  c.  22  crie-^t-elle  j  avec  Fange  de  l'apocalypse:  Heu- 
reux ceux  qui  ont  lavé  leur  robe  dans  le  sang 
de  V Agneau  :  mais  loin  dici  y  loin  de  ce  saint 
lieu  5  enchanteurs  y  impudiques  y  homicides  y  ido- 
lâtres 5  fourbes  et  imposteurs  ^  vous  tous  qui  ai- 
mez le  péché  9  et  qui  le  commettez.  Nulle  con- 
sidération ne  l'arrête  ,  tant  il  est  résolu  de  ne 
rienécouter,  et  de  franchir  toute  barrière.  A  la  face 
du  Dieu  vivant ,  sans  égard  à  la  présence  de  Jésus- 
Christ  j  et  sans  hésiter  ,  il  se  montre  ,  il  marche,  il 
va  recevoir ,  ou  plutôt  enlever  le  divin  aliment 
qui  n'est  réservé  qu'aux  âmes  innocentes  et  pures. 

3.  Quelle  perfidie  !  Judas  trahit  son  Maître  par 
un  baiser  ;  et  le  baiser  que  donna  au  Fils  de  Dieu 
cet  infâme  disciple  j  eut-il  rien  de  plus  perfide 
qu'une  communion  où  le  pécheur  ,  selon  toutes 
les  apparences  ,  vient  à  Jésus-Christ  en  ami  ^  pour 
se  dévouer  et  s'attacher  à  lui  du  nœud  le  pins 
étroit  et  le  plus  intime  ;  mais ,  dans  le  fond ,  en 
ennemi ,  pour  le  vendre  et  pour  le  livrer  ?  A  (lai 
livrer?  aux  plus  criminelles  habitudes^  aux  plus 
sales  passions ,  ^ux  plus  sensuelles  et  aux  plus 
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brutales  convoitises  5  à  tous  les  vices  d'un  cœur 
corrompu ,  où  il  descend  et  où  il  est  dans  une 
espèce  d'esclavage.  Qu'est-ce  que  cet  état  pour 
un  Dieu  ?  et  qu'est-ce  que  de  l'y  réduire  ! 

4.  Quelle  hypocrisie  !  Ah  !  chrétiens ,  ne  sont- 
ce  pas  souvent  ces  profonateurs  ,  qui  affectent  les 
plus  beaux  dehors  ?  Comme  ce  n'est  point  un  prin- 
cipe de  religion  qui  les  fait  participer  au  sacre- 
ment 5  mais  un  respect  humain ,  mais  une  cer- 
taine coutume  à  quoi  ils  veulent  satisfaire  ,  mais 
un  certain  exemple  qu'ils  veulent  donner  y  tout 
leur  soin  est ,  non  pas  de  préparer  leur  âme  5  mais 
de  se  masquer  et  de  se  déguiser.  Ils  se  proster- 
nent 5  ils  s'humilient ,  ils  prient.  Quand  le  Sauveur 
du  monde  y  dans  la  dernière  cène  qu'il  fit  avec 
ses  apôtres ,  leur  apprit  qu'un  d'entr'eux  avoit 
conjuré  sa  perte  ,  Judas  fut  un  des  premiers  à 
lui  témoigner  là-dessus  sa  surprise  ,  et  ne  parut 
pas  moins  empressé  que  les  autres  à  lui  marquer 
son  attachement  et  son  zèle.  Est-ce  moi  ^  sécvm-Matth,  c.  26 
t-il ,  est-ce  moi  ^  Seigneur  1  C'étoit  en  effet  ce 
malheureux  ;  mais  il  craignoit  d'être  connu  5  et 
pour  cela  il  pallioit  ses  sentimens,  et  se  contre- 
faisoit.  Plût  au  ciel,  qu'entre  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  5  il  fût  le  seul  à  qui  l'on  pût  reprocher  une 
si  damnable  dissimulation  !  Mais  ,  hélas  î  puis-je 
sans  horreur  le  prononcer  !  le  ministère  même  le 
plus  sacré  5  n'a  pas  toujours  été  exempt  des  plus 
sacrilèges  profanations  ;  il  ne  l'est  pas  encore.  Le 
Fils  de  Dieu  nous  avertit  de  nous  garder  des  faux 
prophètes ,  qui  viennent  à  nous  sous  des  toisons 
de  brebis  ,  et  qui  sont  au-dedans  d'eux-mêmes  des 
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loups  ravissans.  Daigne  le  Seigneur  préserver  son 
église  de  ces  indignes  sacrificateurs  ,  qui ,  cou- 
Terts  des  saints  vêteraens ,  montent  à  l'autel  ^  y 
opèrent  le  divin  mystère  ,  le  consomment  dans  leur 
sein  ,  le  dispensent  de  leurs  mains  ,  et  cependant 
recèlent  au  fond  de  leurs  âmes  des  mystères  d'i- 
niquité,  qu'ils  tiennent  ensevelis,  autant  qu'il  leur 
€st  possible  ,  en  de  profondes  ténèbres  j  mais  que 
Dieu  voit,  et  que  Jésus-Christ,  juste  vengeur  de 
son  sacrement ,  saura  produire  à  la  plus  éclatante 
lumière ,  dans  le  grand  jour  de  la  révélation  ! 

Or,  pour  reprendre  ma  première  proposition,  de 
tout  ceci  il  est  aisé  de  conclure  ^  que  ce  ne  peut 
être  sans  une  sorte  de  violence  ,  que  Jésus-Christ 
voit  à  sa  table  un  pécheur  sacrilège  ,  et  qu'il  souf- 
fre que  le  pain  des  anges  lui  soit  administré.  Aussi , 
selon  la  remarque  des  évangélistes,  lorsqu'il  aper- 
çut Judas  au  milieu  des  apôtres,  mangeant  avec 
eux  l'agneau  pascal ,  et  recevant  comme  eux  le 
pain  consacré  ,  il  en  fut  ému.  Tout  maître  qu'il 
étoit  de  lui-même  ,  il  suivit  le  mouvement  de  son 
cœur  y  il  se  plaignit,  il  s'expliqua:  nous  ne  pouvons 
nous  en  étonner  ^  pour  peu  que  nous  concevions 
ce  que  c'est,  dans  son  estime  et  par  rapport  à  lui^ 
qu'une  communion  où  toutes  ses  vues  sont  renver- 
sées 5  et  qui  y  bien  loin  de  contribuer  à  la  gloire 
de  son  Père  ,  ainsi  qu'il  se  le  proposoit ,  ne  sert 
cpi'à  l'offenser  plus  grièvement,  ce  Père  céleste^ 
et  qu'à  le  deshonorer.  Je  ne  crains  donc  point  de 
passer  les  bornes  de  la  vérité  la  plus  exacte  ,  et 
j'ajoute  5  sans  hésiter  ,  que  si  ce  Sauveur  étoit 
«ncore  dans  une  chair  passible  et  mortelle  y  et 
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qu'il  dût,  comme  autrefois  endurer  une  seconde 
passion  et  une  seconde  mort ,  rien  de  toutes  les 
cruautés  qu'exercèrent  sur  lui  ses  bourreaux,  ni 
de  tous  les  tourmens  qu'il  souffrit  par  la  haine  et 
la  barbarie  des  Juifs  ,  ne  lui  seroit  plus  odieux , 
et,  en  ce  sens,  plus  douloureux,  que  le  crima 
d'un  chrétien,  qui,  par  un  sacrilège,  profane  le 
sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang.  Voilà , 
Seigneur  ,  ce  que  la  malice  des  hommes  vous  ré- 
servoit.  Vous  ne  fûtes  crucifié  qu'une  fois  au  Cal- 
vaire :  combien  de  fois  Favez-vous  été ,  et  l'êtes- 
vous  dans  vos  temples  ,  et  jusque  dans  votre  sanc- 
tuaire l 

Second  point.  Condamnation  et  ruine  du  pé- 
cheur la  plus  funeste  :  autre  conjecture  qui  nous 
donne  à  connoître  quelle  violence  le  pécheur  fait 
à  Jésus-Christ,  par  une  communion  sacrilège.  Le 
Fils  de  Dieu  ayant  pensé  à  nous  de  toute  éter- 
nité ,  et  nous  ayant  aimés  ,  il  est  venu  parmi  nous 
dans  la  plénitude  des  temps ,  et  s'est  chargé  de 
toutes  nos  misères ,  non-seulement  comme  répa- 
rateur de  la  gloire  de  Dieu  ,  mais  comme  rédemp- 
teur des  hommes ,  et  leur  médiateur  auprès  de 
Dieu.  Il  est  donc  certain  que  rien  ,  après  la  gloire 
divine ,  ne  l'a  touché  plus  fortement ,  que  ce  grand 
ouvrage  du  salut  et  de  la  rédemption  du  monde. 
C'est  ce  qui  l'a  attiré  sur  la  terre  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  étoit  envoyé  5  et  c'est  à  quoi  il  a  travaillé 
sans  interruption  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie.  Or,  ce  salut  qu'il  avoit  en  vue  et  qui  lui  fut 
si  cher ,  c'était  k  prix,  ds  sa  croix,  et  de  toutes 
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les  ignominies ,  de  toutes  les  douleurs  de  sa  pas- 
sion :  c'étoit  là  la  fin  où  il  aspiroit  ;  et  souhai- 
tant la  fin  avec  tant  d'ardeur ,  ce  désir  si  vif  et 
si  empressé  devoit  lui  faire  prendre  ,  avec  moins 
de  peine  ,  le  moyen  nécessaire  pour  y  parvenir. 
Mais  quel  est  le  fruit  malheureux  d'une  commu- 
nion sacrilège  ?  à  quoi  se  termine-t-elle  ?  Je  Fai 
dit  :  à  la  plus  terrible  condamnation  du  pécheur, 
et  à  sa  ruine. 

Car  5  prenez  garde ,  il  devient  coupable  devant 
Dieu  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  c'est 
l'expression  de  l'apôtre.  De  là,  selon  les  termes 
formels  du  même  apôtre  ,  en  mangeant  le  corps 
et  buvant  le  sang  de  Jésus-Christ ,  il  mange  et  boit 
son  propre  jugement.  Pour  comble  de  malheur, 
il  tombe  dans  un  affreux  abandonnement  de  la  part 
de  Dieu  :  d'où  suit  enfin  une  mortelle  indifférence 
pour  les  choses  de  Dieu  et  pour  le  salut,  qui  le 
conduit  à  la  perte  entière  de  son  âme.  Que  dis-je! 
à  la  perte  de  son  âme  !  de  cette  âme  si  pi'écieuse  à 
Jésus-Christ,  de  cette  âme  la  conquête  de  Jésus- 
Christ  et  comme  son  héritage  ;  de  cette  âme  que 
Jésus- Christ  votiloit  nourrir,  conserver,  avancer, 
élever  à  la  gloire  et  à  la  béatitude  éternelle ,  par 
l'efficace  et  la  vertu  de  son  sacrement.  Hé  quoi  !  ce 
même  sacrement  qui  devoit  lui  donner  le  vie,  c'est 
ce  qui  lui  donne  la  mort  !  Ce  même  corps ,  ce 
même  sang  de  son  Sauveur,  qui  devoit  le  sanc- 
tifier, c'est,  par  l'abus  qu'il  en  fait,  ce  qui  l'in- 
fecte, ce  qui  la  noircit,  ce  qm  la  rend  abomina- 
ble devant  Dieu,  ce  qui  lui  imprime  un  caractère 
de  réprobation ,  et  qui  la  damne  !  Dieu  de  mi-- 
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séricorde.  Dieu  rédempteur,  quels  sont  sur  cela 
Tos  sentimens?  Jamais  vîtes- vous  avec  plus  d'hor- 
reur la  croix  oii  vous  fûtes  attaché ,  et  tout  le  fiel 
dont-on  vous  abreuva,  eut-il  rien  pour  vous  de 
si  amer?  Mettons  ceci  dans  un  nouveau  jour,  et 
expliquons-nous. 

I .  Il  devient  coupable  devant  Dieu,  et  par  con- 
séquent responsable  à  Dieu  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ.  Il  en  devient  coupable  ^  dit  le 
docteur  des  nations,  puisqu'il  profane  l'un  et  l'au- 
tre ,  puisqu'il  traite  indignement  l'un  et  l'autre  ^ 
puisqu'il  ne  fait  pas  de  l'un  et  de  l'autre  le  dis- 
cernement qu'ils  méritent  par  tant  de  titres.  Et 
dès  qu'il  s'en  rend  coupable  ,  il  en  est  respon- 
sable à  Dieu ,  puisque  l'offense  remonte  jusqu'à 
Dieu  même  ;  puisque  c'est  le  corps  et  le  sang  du 
Fils  de  Dieu,  puisque  Dieu,  jaloux  de  l'honneur 
de  son  Christ ,  et  souverainement  équitable  ,  ne 
peut  laisser  impunis  une  profanation  et  un  abus 
si  énormes.  Ce  sang  donc ,  ce  sang  qui  coula  sur 
la  croix  pour  la  justification  du  pécheur,  retombe 
sur  lui  pour  sa  damnation.  Ce  sang,  dont  la  voix, 
plus  éloquente  que  celle  du  sang  d'Abel ,  s'éle- 
voit  pour  lui  vers  le  ciel,  et  crioit  miséricorde, 
crie  vengeance  contre  lui.  Quel  changement  !  quel 
renversement  !  Qu'il  se  l'impute  à  soi-même.  C'est 
toujours  le  même  sang  qui  devoit  être  sa  rançon  ; 
mais  à  son  égard  ,  (je  puis  le  dire  ,  et  les  pères 
l'ont  dit  avant  moi  )  il  en  fait  le  plus  contagieux 
et  le  plus  subtil  poison.  C'est  toujours  le  même 
Sauveur  qui  vouloit  le  défendre  et  lui  servir  d'a- 
vocat ;  mais  il  en  fait  son  témoin  le  plus  irrépro- 
chable et  son  plus  dangereux  accusateur. 
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2.  En  mangeant  le  corps  et  buvant  le  sang  de 
Jésus-Christ ,  il  mange  et  il  boit  son  propre  ju- 
gement. Et  en  effet  y  ce  témoin  5  cet  accusateur 
que  le  pécheur  reçoit  au-dedans  de  lui-même  ^  et 
qu'il  suscite  contre  lui-même  ,  c'est  en  même  temps 
son  juge^  mais  un  juge  ennemi^  mais  un  juge  irrité, 
parce  que  c'est  un  juge  outragé.  Il  n'est  point 
besoin  d'un  autre  tribunal  que  la  table  du  Sei-^ 
gneur  ;  il  ne  faut  point  aller  pbis  loin.  C'est  là 
qme  le  crime  se  commet  :  il  est  sans  excuse ,  il  est 
constant  et  avéré.  C'est  donc  là  que  le  Seigneur, 
présent  en  personne.,  prononce  sur  l'heure,  con- 
tre le  criminel ,  le  même  anathème  qu'il  pro- 
nonça, dans  une  pareille  conjoncture,  contre  ce 
disciple  qui  le  trahisssoit  ;  Malheur  à  cet  hom- 
Matih.ii,  26. me  !  malheur  ,  parce  que  plus  le  sacrement  qu'il 
viole  est  saint ,  plus  il  se  rend  coupable  ;  et  que, 
plus  il  est  coupable  ,  plus  le  châtiment  qu'on  lui 
ihid.  prépare  sera  rigoureux.  Il  poudroit  mieux  ,  pour 
cet  homme  ^  de  n^être  jamais  né\  Jugement  ra- 
tifié dans  le  ciel  à  l'instant  même  qu'il  est  porté 
sur  la  terre. 

"  3.  Il  tombe  dans  un  affreux  abandonnement  de 
la  part  de  Dieu.  De  n'avoir  par  profité  d'une  grâce, 
et  de  l'avoir  reçue  en  vain ,  c'est  assez  pour  ar- 
rêter le  cours  de  certaines  grâces  que  Dieu  nous 
destinoit ,  et  pour  Tengager  à  les  retirer.  Que  sera- 
ce  de  recevoir  l'auteur  de  la  grâce  ,  le  principe 
et  la  source  de  toutes  les  grâces ,  je  ne  dis  pas 
inutilement  et  sans  fruits,  mais  criminellement, 
maissacrilégement?  Car  il  ne  s'agit  pas  seulement 
ici  d'une  simple  omission ,  d'une  simple  résistance 
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à  la  grâce^  en  ne  faisant  pas  ce  que  la  grâce  inspire; 
mais  d'un  sacrilège  actuel  et  formel  y  mais  de  l'at- 
tentat le  plus  noir ,  en  profanant  le  divin  mys- 
tère. Je  dis  de  l'attentat  le  plus  noir ,  parce  que 
c'est  souvent  un  attentat  médité  ,  prévu  ,  concerté, 
fait  avec  connoissance  et  d'un  sens  rassis  5  mal- 
gré mille  remords  ,  malgré  mille  reproches  inté- 
rieurs de  l'âme  qui  répugne  ,  qui  hésite  ,  qui  voit 
à  quel  excès  elle  se  laisse  emporter ,  et  à  quoi 
elle  s'expose.  Après  cela,  nous  paroîtra-t-il  étrange 
qu'elle  soit  délaissée  de  Dieu ,  et  livrée  à  elle- 
même.  Ainsi  le  fut  Judas ,  quand  le  Sauveur  du 
monde  ,  au  moment  qu'il  eut  communié,  lui  dit: 
Ce  que  vous  avez  résolu  de  faire ,  faites-le  au  Joan.  c.  i 
plutôt.  Comme  s'il  lui  eût  dit  :  Je  vous  ai  averti,  je 
vous  ai  sollicité  et  pressé;  rien  n'a  pu  vaincre  votre 
obstination  :  allez  donc,  et  agissez;  périssez,  puis- 
que vous  voulez  périr. 

4.  De  là,  indifférence  mortelle  pour  les  choses  de 
Dieu ,  et  pour  le  salut.  Abandonné  de  Dieu ,  et 
privé  des  grâces  qui  lui  étoient  réservées ,  com- 
ment seroit~il  touché  de  quelque  chose  par  rap- 
port à  Dieu  et  au  salut  de  son  âme?  Pour  ac- 
quérir l'habitude  d'une  vertu  ,  il  ne  faut  quelque- 
fois qu'une  seule  victoire  qu'on  a  remportée  sur 
soi-même,  qu'une  seule  violence  qu'on  s'est  faite, 
qu'un  acte  héroïque  qu'on  a  pratiqué  dans  l'oc- 
casion. Or,  il  en  va  de  même  ,  ou  à  peu  près  de 
même  ,  à  l'égard  du  crime.  Il  y  en  a  d'une  telle 
nature ,  qu'il  suffit  de  les  commettre  une  fois ,  pour 
rompre  tous  les  liens  qui  nous  retenoient ,  et  pour 
s'ouvrir  une  carrière  libre  dans  les  voies  de  l'ini- 
T.  IL  33 


5l2  JÉSUS-CHRIST  CRUCIFIÉ 

quité  :  on  secoue  le  joug;  on  ne  ménage  plus  rien. 
C'étoit  en  effet  un  joug  pour  plusieurs  que  l'obli- 
gation d'approcher  du  sacrement  de  Jesiis-Christ 
à  certains  temps  de  l'année  où  l'on  ne  pouvoit 
guère  s'en  dispenser  :  c'étoit  un  frein  qui  gênoit 
et  qui  incommodoit.  La  vue  d'une  communion  pro- 
chaine troubloit,  inquiétoit,  engageoit  à  prendre 
quelques  mesures  pour  calmer  une  conscience  en- 
core timide^  ou  plutôt  pour  l'assoupir  et  l'endormir. 
Mais  quand  5  fatigué  de  ces  inquiétudes  et  de  ces 
troubles,  on  a  pris  le  plus  court  moyen  de  s'en 
affranchir,  en  communiant  avec  son  péché,  c'est 
alors  que  la  passion  émancipée,  pour  ainsi  parler, 
et  tirée  de  servitude,  se  livre  à  tout,  sans  règle 
et  sans  nulle  considération.  Une  communion  faite 
indignement,  affermit  contre  la  crainte  d'une  se- 
conde ,  et  en  diminue  riiorreur.  De  cette  sorte 
on  vit  tranquille  dans  ses  désordres  ;  on  se  sert 
même  de  hi  communion  comme  d'un  voile  pour 
les  couvrir  et  les  tenir  cachés.  Ils  se  multiplient 
sans  obstacle  et  presque  à  l'infini.  Quel  fond  de 
corruption,  où  de  jour  en  jour  on  se  plonge  plus 
avant ,  et  on  s'abîme  !  Quelle  impénitence  com- 
mencée dans  la  vie  ,  pour  être ,  hélas  !  par  le  plus 
redoutable  châtiment,  consommée  à  la  mort! 

Voilà  donc ,  chrétiens  auditeurs ,  pour  vous 
remettre  sous  les  yeux  tout  le  plan  de  ce  discours , 
et  pour  vous  en  retracer  l'idée  ;  voilà  l'extrême 
violence  que  le  pécheur  sacrilège  fait  à  Jésus- 
Christ;  voilà  l'essentielle  différence  que  j'ai  mar- 
quée entre  cette  croix  matérielle  où  il  mourut  par 
la  GdBjuration  des  Juifs ,  et  cette  croix  spirituelle 
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où  il  est  attaché  par  une  communion  indigne.  Il 
accepta  Tune  d'une  volonté  pleine  et  parfaite  , 
parce  qu'il  y  envisageoit  llionneur  de  Dieu  et  l'avan- 
tage de  l'homme  :  mais  il  déteste  l'autre^  il  l'abhorre, 
parce  qu'il  y  voit  tout  à  la  fois  et  Dieu  déshonoré , 
et  l'homme  perdu.  Dans  le  fort  de  sa  douleur  , 
^ux  approches  de  sa  passion ^  il  disoit  à  son  Père, 
en  se  résignant  :  Que  votre  volonté  soit  faite  y  Lus.  c  22. 
et  non  la  mienne  y  qui  doit  se  conformer  à  la  vôtre  j 
mais  c'est  ce  qu'il  ne  peut  dire  ici  ^  puisqu'une 
communion  sacrilège  ne  peut  être  de  la  volonté 
du  Père  ni  de  la  volonté  du  Fils.  11  ne  lui  reste  que 
de  renouveler  la  plainte  de  son  prophète  :  C^est  haie,  c.  49. 
en  vain  que  j^ai  travaillé  ;  en  vain  y  âme  crimi- 
nelle 5  que  y  ai  consumé  pour  vous  toute  ma  force. 
Je  vous  avois  sauvée  par  la  croix;  mais  le  fruit 
de  cette  croix  ^  où  j'avois  opéré  l'œuvre  de  votre 
salut,  vous  le  détruisez  par  une  autre  croix  que 
vous  m'avez  dressée  dans  votre  cœur.  Plainte  ac- 
compagnée d'une  menace  formidable  :  car  5  ajoute 
le  prophète  5  ou  Jésus-Christ  même ,  dans  la  per- 
sonne du  prophète  5  le  Seigneur  y  ce  père  tout- 
puissant  ,  me  fera  justice.  S'il  tient  maintenant  ses 
coups  suspendus  5  il  aura  son  temps  pour  frapper ,  et 
son  bras  doit  s'appesantir  sur  vous  d'autant  plus 
rudement ,  que  c'est  le  sang  de  son  Fils  qu'il 
vengera. 

Pensons-y,  mes  frères,  et  tremblons.  Les  juge- 
mens  de  Dieu  sont  à  craindre  pour  tous  les  pécheurs, 
mais  surtout  pour  les  pécheurs  sacrilèges.  Nous  sa- 
vons à  quel  désespoir  Judas  fut  abandonné  de  Dieu, 
et  à  quelle  fin  malheureuse  il  s'abandonna  lui-même  ^ 
T.  IL  33^ 
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après  avoir  profané  le  sacré  mystère  nouvellement 
institué.  Il  est  moins  ordinaire ,  j'en  conviens,  de  le 
profaner  d'une  vue  aussi  délibérée  ;  mais  de  sV 
exposer,  mais  de  se  mettre  là-dessus  dans  un  danger 
évident  et  prochain  ,  par  l'extrême  négligence  avec 
laquelle  on  se  présente  à  la  sainte  table,  c'est  ce  qui 
n'arrive  que  trop  fréquemment,  et  de  quoi  nous 
ne  pouvons  nous  préserver  avec  trop  de  soin.  Quel- 
que bien  disposés  que  fussent  les  apôtres,  et  quoique 
le  Fih  de  Dieu  leur  eût  lavé  les  pieds,  en  signe 
de  cette  pureté  intérieure  de  l'âme  qu'ils  dévoient 
avoir,  et  qu'ils  avoient  en  effet;  toutefois,  lorsque 
sur  le  point  de  les  communier,  il  leur  déclara, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'il  y  avoit  un  traître  parmi 
eux ,  et  un  profanateur  ,  ils  furent  saisis  d'une 
crainte  religieuse.  Aucun  ne  présuma  de  lui-même, 
ni  de  son  état;  mais  ils  s'écrièrent  tous  en  général, 
et  chacun  pour  soi  :  Seroit-ce  moi  ^  Seigneur  ? 
Prenons  ce  sentiment,  sans  rien  perdre  néanmoins 
d'une  confiance  raisonnable  et  chrétienne.  Net- 
toyons, lavons,  purifions  notre  cœur;  effaçons, 
autant  qu'il  dépend  de  nous ,  avec  le  secours  du 
ciel,  jusqu'aux  moindres  taches  :  et  du  reste,  malgré 
toutes  nos  précautions  ,  défions-nous  encore  de 
nous-mêm^es,  et  ne  comptons  point  sur  nous-mêmes. 
Je  vais  à  vous,  Seigneur;  je  vais  à  votre  autel 
où  vous  m'invitez ,  et  où  vous  voulez  vous  donner  à 
moi  :  mais  comment  y  vais-je ,  et  en  quelle  disposi- 
tion ?  vous  le  voyez  mieux  que  moi ,  puisque  vous 
me  connoissez  mieux  que  je  ne  me  connois  moi- 
même.  Ah  !  mon  Dieu,  n'y  a-t-il  point  dans  mon 
âme  quelque  venin  secret  qui  la  corrompe?  suis-je 
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dans  votre  grâce  ?  Je  n'en  ai  point  de  certitude  5 
mais  du  moins ,  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  souhaite 
d'y  être,  c'est  que  je  veux  y  être,  c'est  que  je 
crois  de  bonne  foi  n'avoir  rien  épargné  ni  rien 
omis  pour  y  être.  Voilà,  Seigneur,  tout  ce  que 
je  puis  de  ma  part;  et  vous,  par  votre  miséricorde  , 
vous  suppléerez  ,  comme  je  l'espère  ,  à  tout  ce 
qui  me  manque, 

HUITIÈME  JOUR 

Jésus-Christ  victoiieux  et  triomphant  dans 
r  eucharistie, 

SERMON 

SUR  LES  PROCESSIONS  DU  SAINT- SACREMENT. 

Ikipid  et  omnis  domus  Israël  ducebant  arcam  testamenti 
Domini,  in  juhilo ,  et  in  clangore  buccinœ, 

David  et  toute  la  maison  d'Israël  condiiisoient  l'arche  du 
Seigneur ,  au  milieu  des  cris  de  joie^  et  au  son  des  trom- 
pettes. Aux  Rois  y  2.  c.  6. 

Jamais  le  saint  roi  dlsraël,  et  l'innombrable  mul- 
titude de  peuple  qui  Taccompagnoit ,  ne  furent 
remplis  d'une  joie  plus  pure  ,  ni  ne  témoignèrent 
plus  de  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur  5  que  lôrs- 
qu'avec  l'appareil  le  plus  pompeux ,  et  parmi  les 
acclamations  publiques^,  ils  conduisirent  l'arche  du 
testament ,  et  la  placèrent  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire. Ce  fut  pour  cette  arche  ,  après  avoir  ren- 
versé l'idole  de  Dagon  5  après  avoir  mis  en  dé- 
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route  l'armée  des  Philistins,  après  avoir  attiré  sur  le 
pieux  Obédon  ,  et  sur  toute  sa  famille  ,  les  béné- 
dictions du  ciel,  ce  fut,  dis-je,  pour  cette  arche 
victorieuse,  comme  un  triomphe.  Tout  Israël  y  ap- 
plaudit ;  tout  Fair  retentit  de  chants  d'alégresse  , 
et  David  ne  ménagea  rien  pour  contribuer  à  la 
célébrité  de  cette  fêtç.  Belle  figure  ^  mes  chers 
auditeurs,  qui  dans  une  comparaison  très-naturelle, 
nous  représente  ce  qui  se  passe  en  ces  saints  jours  , 
à  l'égard  du  sacrement  de  Jésus-Christ.  Qu'est-ce 
que  ce  sacrement  adorable  ?  Dans  la  pensée  des 
pèrep  et  des  interprètes,  c'est  l'arche  de  la  nouvelle 
alliance.  Et  comment  l'église  veut-elle  surtout  que 
ce  sacrement  soit  honoré  dans  cette  octave  qu'elle 
a  établie  et  qu'elle  IjLii  consacre  ?  On  le  porte  publi- 
queipent  et  processionnellement  ;  toat  le  peuple 
fidèle  s'assemble  autour  du  char  où  il  est  élevé  ; 
le  concours  est  universel  ;  et  voilà  ce  que  j'appelle 
son  triomphe.  Religieuses  processions  et  augustes 
cérémonies,  dont  je  me  suis  proposé  voup  entre-- 
tenir.  Car  ,  après  vous  avoir  fait  voir  Jésus-Christ 
outragé  dans  son  sacrenient ,  insulté,  persécuté, 
crucifié,  il  faut  maintenant,  pour  effacer  de  si 
tristes  idées ,  VQus  le  faire  considérer  victorieux 
et  triomphant.  Ainsi  les  évangéliste^ ,  après  nous 
avoir  fait  le  détail  des  mystères  de  sa  vie  souf- 
frante ,  et  de  toutes  les  ignominies  de  §a  mort, 
îiQus  racontent  les  merveilles  de  sa  résurrection, 
et  peignent  à  nos  yeux  la  gloire  de  son  ascension 
au  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici ,  en  trois  mots, 
le  partage  de  ce  discours.  Triomphe  dçî  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  ^  triomphe  le  plu?  glorieux 
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par  son  éclat  et  sa  solennité  ;  premier  point.  Triom- 
phe le  plus  juste  et  le  plus  légitimement  dii ,  sui- 
vant les  intentions  de  l'église  ,  et  selon  les  motife 
qui  l'ont  engagée  à  Finstituer;  second  point.  Triom- 
phe le  plus  capable  d'exciter  le  zèle  des  fidèles , 
et  de  re  veiller  les  sentimens  de  leur  piété;  troisième 
point,  J'ai  cru  le  sujet  assez  important  pour  mé- 
riter une  instruction  particulière  ;  d'autant  plus  que 
c'est  une  matière  qu'on  ne  vous  a  jamais  peut- 
tir  e  suffisamment  développée  dans  la  chaire  ,  et 
dont  il  est  bon  que  vous  ayez  une  pleine  con- 
îioissance. 

Premier  point.  Triomphe  le  plus  glorieux  par 
son  éclat  et  sa  solennité.  C'est  une  réflexion  bien 
vraie  des  maître^  de  la  vie  chrétienne  et  spiri- 
tuelle 5  quaad  ils  regardent  et  qu'ils  nous  font 
regarder  l'entrée  de  Jésus-Christ  ^  par  la  commu- 
nion 5  dans  une  âme  ^  surtout  dans  une  âme  pé-r 
îiitente,  comme  un  triomphe.  Cette  âme,  disent-ils, 
dégagée  des  liens  du  péché  dont  elle  étoit  es- 
clave,  et  qui  la  tyrannisoit,  devient,  pour  son  Libé- 
rateur ,  comme  une  terre  conquise.  Il  en  prend 
possession  ;  il  y  établit  son  empire  ,  et  l'y  affer- 
mit. Point  d'inclination  vicieuse  qu'il  ne  réprime, 
point  de  passion  qu'il  ne  tienne  sous  le  joug.  Ses 
volontés  régknt  tout  ;  tout  obéit  à  sa  loi ,  tout 
suit  les  mouvemens  de  sa  grâce  ;  et  plus  il  lui 
en  a  coûté  d'efforts  pour  s'assurer  une  telle  con^ 
quête  5  plus  il  a  de  quoi  s'en  glorifier  :  de  sorte 
que  les  efforts  même  qu'il  a  faits  ,  que  le6  combats 
qu'il  a  livrés  ,  ne  servent  qu'à  relever  le  prix  de 
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sa  victoire.  Paissiez- vous ,  adorable  Maître,  ré- 
gner ainsi  dans  nous  et  sur  nous  !  puissions-nous 
vivre  toujours  sous  une  si  heureuse  domination  ! 

Cependant ,  chrétiens  ,  ce  triomphe  est  tout  in- 
térieur 5  et  n'a  rien  qui  frappe  les  yeux.  Dieu  seul 
et  Pâme  en  sont  témoins.  Or,  il  falloit  à  Jésus-Christ 
un  triomphe  plus  éclatant.  Il  falloit  qu'une  fois 
au  moins ,  chaque  année ,  il  y  eût  un  temps  où 
il  se  produisît  au  grand  jour ,  et  il  se  donnât  en 

A.  i3î.  spectacle  à  tout  le  monde  chrétien.  Oui ,  Seigneur  y 
levez-vous  ^  vous  y  dis-je  y  et  F  arche  que  vous 
avez  sanctifiée ,  qui  est  votre  sacré  corps.  Sortez 
des  ténèbres  où  vous  vous  tenez  renfermé  dans 
vos  tabernacles,  et  montrez-vous.  Autrefois  vous 
traîniez  après  vous  les  quatre  ,  les  cinq  mille  hom- 
mes qui  vous  suivoient  et  vous  bénissoient.  Ce  que 
^ous  avez  fait  dans  les  jours  de  votre  vie  mortelle 
et  passible,  vous  convient  encore  mieux  dans  cette 
vie  bienheureuse  et  immortelle  dont  vous  jouissez. 

CuïU.cB.  Et  vous,  Filles  de  Sion y  venez  au-devant  de 
rÉpoux  céleste.  Nation  chérie  entre  toutes  les 
nations  ,  catholiques  zélés  ,  réunissez-vous  ,  et,  de 
compagnie  ,  venez  prendre  part  à  cette  pompeuse 

ihid,  et  dévote  solennité.  Venez  voir  non  plus  le  roi 
Salomon^  ceint  du  diadème^  mais  le  Roî  des  rois, 
maïs  le  Dieu  de  l'univers  couronné  de  splendeur 
et  de  gloire» 

Ce  que  je  dis ,  c^est  ce  que  Féglise  ordonne, 
et  ce  qui  s'exécute  selon  qu'elle  l'a  prescrit.  De 
toutes  parts  on  se  rend  au  lieu  désigné  pour  la 
marche  ;  on  se  dispose  ,  on  se  range  -,  une  nom- 
breuse assemblée  ,  ou  ^  pour  mieux  dire  ^  une  nom- 
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breiise  cour  se  forme  de  tous  les  états  et  de  toutes 
les  conditions  ;  depuis  le  plus  petit  et  le  plus  pau- 
vre 5  jusqu'au  plus  puissant  et  au  plus  grand  ,  jus- 
qu'au prince  ^  jusqu'au  monarque.  A  l'aspect  de 
la  divinité  présente  ^  toute  dignité  disparoît  ;  et 
chacun  ,  à  l'envie  ,  ne  pense  à  se  distinguer  que 
par  ses  hommages  et  ses  respects. 

J^ai  vu  le  Seigneur  ^  disoit  le  prophète;  ilétoit  haie  c.  (5, 
assis  sur  un  trône  élevé.  Des  séraphins  étaient 
autour  du  trône  ,  et  se  couvraient  de  leurs  ailes  / 
ils  répétaient  sans  cesse  ,  et  se  crioient  Vun  à 
Vautre  :  Saint  y  saint ,  saint  y  le  Seigneur  y  le 
Dieu  des  armées  ;  toute  la  terre  est  remplie  de 
sa  majesté.  Ainsi  les  prêtres,  comme  ces  anges  qui, 
dans  le  ciel ,  assistent  autour  du  trône  et  devant 
la  majesté  du  Très-Haut,  approchent  du  sanctuaire, 
prêts  à  exercer  leurs  fonctions.  Les  rues  sont  jon- 
chées de  fleurs,  les  maisons  parées  et  ornées,  les  au- 
tels dressés  sur  la  route ,  d'espace  en  espace  ,  paur 
recevoir  le  Seigneur  ,  et  pour  lui  servir  ,  en  quel- 
que manière  ,  de  repos.  Enfin  ,  le  signal  est  donné; 
et  c'est  alors  que  de  son  temple  part  ce  Dieu  triom- 
phant,  et  qu'il  commence  à  se  produire. 

Il  est  au  milieu  de  ses  ministres,  comme  grand 
prêtre  et  pontife  souverain.  Il  est  sous  le  dais , 
comme  roi  du  ciel  et  de  la  terre.  On  lui  offre 
de  l'encens,  et  il  le  reçoit  comme  Fils  de  Dieu, 
et  Dieu  lui-même.  Le  bruit  même  des  armes  se 
fait  entendre,  et  Fhonore  comme  vainqueur  du 
monde.  Que  de  voix  s'élèvent  pour  célébrer  soa 
nom,  et  pour  l'exalter!  que  de  cantiques  de  louan- 
ges! que  d'harmonieux  concerts!  que  de  bénédic- 
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lions  !  que  d'adorations  !  tout  s'humilie ,  tout  se 
prosterne.  Il  me  senable  que  je  pourrois  bien  lui 
appliquer  les  belles  et  mystérieuses  paroles  du 
Ps,  18.  prophète  :  lia  établi  sa  demeure  dans  le  soleil^  et 
il  y  paroit  avec  la  même  grçLGe  qu^un  époux  qui 
sort  de  sa  chambre  nuptiale.  Il  a  pris  son  essor 
comme  un  géant  ^  pour  fournir  sa  course  ;  e± , 
sur  son  passage  ^  il  répand  le  feu  de  tous  côtés  ^  et 
les  rayons  de  sa  lumière.  Ah!  chrétiens,  que  dis-jel 
et  quel  autre  état  tout  opposé ,  quelle  autre  vue 
(vient  me  frapper  Tesprit!  quel  parallèle  !  Que  cette 
marche  est  différente  de  celle  qu'il  fit  dans  la  yiîle 
de  Jérusalem  5  la  Feille  de  sa  passion!  Là ,  il  fut 
livré  entre  les  mains  des  impies,  et  traîné  avec 
ivioleince  de  tribunal  en  tribunal,  comme  un  crimi- 
pej  ;  ici,  il  est  dans  les  mains  des  ministres  du 
Dieu  vivant ,  qui  le  conduisent  avec  révérence , 
d'autel  en  autel ,  et  l'y  placent  comme  le  saint  par 
excellence,  et  le  principe  de  toute  sainteté.  Là, 
poursuivi  d'une  populace  animée ,  abandonné  aux 
plus  indignes  traitemens  d'une  insolente  et  brutale 
soldatesque ,  il  fut  exposé  aux  injures  les  plus  atro- 
ces ,  aux  imprécations^  aux  blasphèmes,  à  tout 
ce  qu'inspirent  la  haine  et  une  aveugle  fureur  : 
ici  5  révéré  jusqu'à  l'adoration  ,  recherché  avec 
empressement,  invoqué  avec  une  confiance  chré- 
tienne ,  il  n'entend ,  et  pour  lui-même ,  et  pour 
ceux  qui  le  réclament,  que  des  souhaits,  que  des 
vœux ,  que  d'humbles  actions  de  grâce  ,  et  de 
ferventes  supplications.  Là,  envoyé  à  Hérodes,  il 
comparut  devant  toute  sa  cour,  et  il  y  fut  méprisé, 
moqué,  traité  de  fou.  De  là  renvoyé  honteuse- 
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ment,  il  comparut,  pour  une  seconde  fols,  devant 
Pilate  et  son  conseil ,  et  il  y  fut  accusé  ,  jugé  , 
condamné.  Ici,  dans  les  plus  superbes  cours,  comme 
dans  les  campagnes  et  les  bourgades;  dans  les  ordres 
les  plus  élevés  par  la  supériorité  du  rang  et  par 
l'autorité ,  comme  dans  les  dernières  conditions  ; 
partout  on  s'acquitte  envers  lui  du  même  devoir 
de  religion,  et  Ton  publie  également  ses  grandeurs. 

Il  est  vrai  qu'il  y  eut  un  jour  où  les  juifs  eux- 
mêmes^  lui  déférèrent  les  honneurs  du  triomphe. 
Ils  le  reconnurent  pour  fils  de  David  ;  ils  le  proclaT- 
mèrent  roi  d'Israël;  ils  coururent  en  foule  l'ac- 
cueillir avec  des  branches  d'olivier  et  des  palmes  à 
la  main  ;  ils  se  dépouillèrent  de  leurs  vêtemens,  et 
les  étendirent  sous  ses  pieds.  Quelle  inspiration  les 
saisit  tout  à  coup!  quel  subit  mouvement  les  emporte! 
C'est  ce  que  je  n'examine  point.  Mais ,  du  reste, 
ce  ne  fut  là  qu'un  triomphe  particulier  ,  et  ren- 
,fermxé  dans  la  seule  capitale  de  la  Judée;  ce  ne 
fut  qu'un  triomphe  passager ,  à  quoi  bientôt  suc- 
céda toute  la  confusion  et  toute  l'infamie  de  la  croix. 
C'est  dans  votre  sacrement,  Seigneur,  que  votre 
triomphe  est  universel  et  perpétuel.  De  l'orient 
à  l'occident ,  chez  toutes  les  nations  éclairées  de 
la  foi  ,  où  cette  sainte  solennité  n'est-eile  pas 
en  usage  ?  où  ,  chaque  année  ,  ne  se  renouyeîie- 
t-elle  pas  ?  et ,  depuis  son  institution  ,  où  ne  sub- 
5iste-t-elle  pas?  Soutenons-la,  chrétiens  auditeurs, 
autant  que  nous  y  pouvons  concourir;  et  repro- 
chons-nous notre  indifférence  ou  notre  extrême  dé- 
licatesse ,  quand  nous  négligeons  d'y  assister.  On 
est  si  curieux  de  vains  spectacks  ;  on  donne  si 
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volontiers  sa  présence  à  des  cérémonies  mondai»- 
nés  ;  on  ambitionne  d'y  avoir  place  et  d'y  être  re- 
marqué :  ayons  du  moins,  à  l'égard  de  celle-ci^ 
îa  même  assiduité  et  la  même  ardeur.  Entre  tous 
les  motifs  qui  nous  y  engagent ,  la  raison  de  l'édi« 
fication  et  de  l'exemple  peut  nous  suffire. 

Second  point.  Triomphe  le  plus  juste  et  le  plus 
légitimement  dû ,  selon  les  vues  et  les  intentions 
de  l'église  en  l'instituant.  Que  se  propose  l'église 
dans  cette  cérémonie?  Que  prétend-elle  ?  i.  Recon- 
noître  l'excellent  don  que  Jésus-Christ  nous  a  fait 
de  son  corps  et  de  son  précieux  sang;  2.  répandre  les 
bénédictions  célestes  et  les  grâces  que  Jésus-Christ 
porte  avec  soi,  et  sanctifier  spécialement  tous  les 
lieux  où  il  passe ,  et  qu'il  honore  de  sa  présence  ; 
3.  confondre  l'incrédulité  des  hérétiques,  ennemis 
du  sacrement  de  Jésus-Christ ,  et  même ,  ce  qui 
n'est  pas  sans  exemple  ,  faire  naître  ,  dans  leurs  es- 
prits ,  des  réflexions  qui  les  touchent ,  qui  leur 
dessillent  les  yeux ,  et  leur  découvrent  enfin  la 
vérité  ;  4-  l'éveiîler  et  affermir  la  foi  des  fidèlesr, 
souvent  endormie,  et  par  là  même,  ou  chancelante^ 
ou  moins  vive  et  moins  agissante.  Je  me  borne 
là  ;  et  je  demande  s'il  est  rien  de  plus  raisonnable 
que  ces  intentions  de  l'église  ^  et  rien  de  plus  con- 
forme à  l'esprit  de  Dieu?  Exposons-les  par  ordre 
et  appliquez-vous. 

I.  Reconnoître  rexcellent  don  que  Jesus-Christ 
îious  a  fait  de  son  corps  et  de  son  précieux  sang. 
Que  ce  soit  le  don  le  plus  excellent,  on  n'en  peut 
avoir  le  moindre  doute  ,  puisque  c'est  le  corps 
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et  le  sang  d'un  Dieu.  Don  d'autant  plus  estimable , 
qu'il  est  pleinement  gratuit ,  et  que  rien,  de  notre 
part  5  ne  nous  l'a  pu  mériter.  Or ,  une  partie  de 
la  reconnoissance  ,  est  de  publier  le  bien  qu'on 
a  reçu ,  d'en  marquer  une  haute  idée ,  et  de  l'em- 
ployer à  la  gloire  du  bienfaiteur.  Voilà  pourquoi 
l'église  redevable  à  Jésus-Christ  d'un  sacrement 
où  sont  contenues  toutes  les  richesses  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde  ,  et  où  réside  corporellement 
la  plénitude  de  la  Divinité  même  ,  ne  veut  pas 
que  ce  soit  un  trésor  caché.  Sensible  à  l'amour 
et  à  l'infinie  libéralité  du  divin  Epoux  qui  l'eu 
a  gratifiée  ,  elle  veut  lui  en  faire  honneur  ;  et 
pour  cela ,  bien  loin  de  l'enfouir ,  elle  le  montre 
dans  les  places  publiques  et  le  présente  à  la  vue  de 
tous  les  peuples;  comme  si  elle  nous  adressoit  ces 
paroles  du  prophète  royal  :  F^enez^  et  voyez  corn- 
bien  le  Seigneur  a  fait  pour  moi  de  grandes  cho- 
ses. Ce  n'est  pas  seulement  pour  moi,  ajoute-t- 
elle,  qu'il  les  a  faites,  mais  pour  chacun  de  vous  en 
particulier.  D'où  elle  conclut,  avec  le  même  pro- 
phète :  Allons  donc ^  i^é jouissons-nous  dans  le  Vs  <^\. 
Seigneur  ^  et  faisons  retentir  de  toutes  parts  des 
chants  d^alégresse.  Humilions-nous  devant  notre 
Dieu  y  adorons-le  ;  car  c^est  le  grand  JDieu  ^  et 
nous  sommes  son  peuple  et  les  brebis  de  son 
troupeau. 

1.  Répandre  les  bénédictions  célestes  et  les  grâ- 
ces que  Jésus-Christ  porte  avec  soi.  Dans  les  en- 
trées des  princes  ,  ils  dispensent  plus  abondamment 
leurs  dons.  Il  est  de  la  majesté  et  de  la  grandeur 
rojale  ,  que  les  peuples  se  ressentent  de  leur  pré- 
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sence  ,  et  que  la  mémoire  de  ces  jours  solennels 
se  perpétue  5  non-seulement  par  la  pompe  et  la 
magnificence  qu'ils  y  étalent,  mais  par  les  lar- 
gesses qu'ils  accordent.  Je  sais  que  pour  opérer 
ses  merveilles  ,  et  pour  exercer  sa  toute -puissante 
vertu  ^  la  présence  de  Jésus-Christ  n'est  point  ab- 
solument nécessaire.  Ce  qu'il  faisoit  autrefois,  il 
îe  peut  encore.  Absent  comme  présent  ^  il  voyoit 
le  fond  des  cœurs  ,  il  gagnoit  les  âmes  y  il  chassoit 
les  démons ,  il  rendoit  la  santé  aux  malades  y  il 
ressuscitoit  les  morts  ;  et  quand  il  dit  à  ce  cen- 
tenier  qui  lui  demandoit  la  guérison  de  son  ser- 
Maiih.  c,  8.  viteur  ,  JHrai  chez  vous  ,  et  je  le  guérirai ,  cet 
homme  plein  de  foi ,  lui  fit  une  réponse  aussi  vraie 
qu'elle  étoit  humble  :  Seigneur ,  je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison  ^  et  il 
n'en  est  pas  besoin.  Prononcez  une  parole  ^  c'est 
assez  ^  mon  serviteur  sej^a  guéri.  Tout  cela  ,  chré- 
tiens 5  est  incontestable  :  mais  d'ailleurs  je  puis 
ajouter  que  cette  présence  de  Jésus-Christ ,  sur- 
tout dans  unie  cérémonie  qui  se  rapporte  toute  à 
lui  5  l'engage  spécialement  à  se  communiquer  ,  à 
ouvrir  tous  ses  trésors ,  et  à  les  faire  couler  avec 
moins  de  réserve.  Il  descendoit  de  la  montagne 
ou  il  s'étoit  retiré  pour  prier  ;  il  s'arrêta  dans  la 
plaine  ,  et  là  ^  de  toute  la  Judée  ,  une  grande  mul- 
titude le  vint  trouver  .  peuples  ,  scribes  ,  phari- 
siens 5  docteurs.  Chacun  s'empressoit  autour  de 
Luc  c.  6,  lui:  pourquoi?  remarque  l'évangéliste:  Parce  qu^ïL 
sortoit  de  lui  une  vertu  miraculeuse  et  bienfai- 
sante. Cette  vertu  est  toujours  la  même  :  la  source 
est  intarissable ,  et  c'est  dans  les  saintes  visites  du 
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Seigneur,  qu'il  s'en  fait  une  effusion  toute  nou- 
velle. Il  n'attend  pas  pour  cela  que  nous  allions 
à  lui  ;  mais  il  vient  lui-même  à  nous ,  mais  il  pa- 
roît  au  milieu  de  nous  ,  !et  nous  tendant  le  bras,  il 
ne  cesse  point  de  nous  dire  :  Puisez  avec  joie  haie, 
dans  les  sources  de  votre  Sauveur. 

3.  Confondre  Tincrédulité  des  hérétiques.  Ils  ont 
tant  déclamé  contre  le  sacrement  de  l'autel  5  ils 
se  sont  tant  efforcés  d'en  affoiblir  la  créance  y  et 
ont  tant  blasphémé  cet  adorable  mystère  ,  que 
l'église  5  après  avoir  employé  ,  pour  les  convaincre  5 
les  plus  solides  raisonnemens ,  a  crû  devoir  encore 
opposer  à  leurs  clameurs ,  le  magnifique  appareil 
de  cette  fête.  C'est  un  reproche  sensible  de  leur 
obstination  ;  c'est  un  témoignage  qui  se  présente 
aux  yeux,  et  qui,  des  yeux,  se  communique  à 
l'esprit ,  et  peut  faire  impression  sur  leurs  cœur?. 
Car  le  dessein  de  l'église  n'est  pas  de  les  confondre  j 
précisément  pour  les  confondre ,  mais  de  les  enga- 
ger  à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  revenir  des  préjugés 
dont  ils  se  sont  laissés  préoccuper.  Il  me  semble 
qu'elle  leur  dit  à  peu  près,  comme  uîie  mère  tou- 
jours affectionnée  et  tendre  ,  ce  que  saint  Paul 
écrivoit  aux  Corinthiens  :  Je  ne  cherche  point  à  i^Cor 
vous  insulter  ;  mais  je  vous  avertis  comme  mes 
enfans  bien-aimés  :  car  vous  Fêtes  en  vertu  de 
votre  baptême.  Si  ce  concours,  cette  foule  d'adora- 
teurs, cette  pompe  vous  cause  de  la  confusion, 
je  me  réjouis  non  de  votre  confusion  ^  mais  du  ^ 
bon  effet  qu^elle  peut  avoir  ^  en  contribuant  à 
votre  retour  et  à  votre  pénitence .  Tels  sont,  dis-je, 
les  souhaits  de  l'église  ;  et  plus  d'une  fois  ses  espé- 
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rances  là-dessus  ont  été  remplies.  A  ce  triomphe 
de  Jésus-Christ  ,  dont  ils  ont  été  témoins  j  à  ce 
spectacle  si  religieux ,  des  esprits  rebelles  et  indo-i 
ciles  ont  été  touchés;  le  charme  qui  les  aveugloit 
et  qui  les  retenoit ,  est  tombé.  Foudroyés ,  non 
point  au-dehors ,  ni  avec  éclat ,  comme  saint  Paul  y 
mais  intérieurement  5  et  dans  le  fond  de  Pâme, 
ils  ont  répondu  comme  lui ,  à  la  voix  qui  les  ap- 
peloit  :  Seigneur  j,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Je  suis  à  vous.  La  victoire  a  été  aussi  complète, 
qu'elle  étoit  subite.  Ils  se  sont  déclarés,  ils  se  sont 
joints  à  la  multitude  et,  sans  différer,  se  sont  mis 
eux-mêmes  à  la  suite  de  ce  Dieu  vainqueur.  Ce  sont 
là  de  ces  coups  de  grâce  et  de  ces  miracles  dont 
nous  ne  pouvons  présumer,  mais  qui  sont  toujours 
dans  la  main  de  Dieu.  Son  bras  n'est  pas  raccourci. 
N'entreprenons  point  de  pénétrer  ce  secret  de 
prédestination;  contentons-nous  d'adorer  et  d'es- 
pérer. 

4.  Réveiller  et  affermir  la  foi  des  fidèles.  Ils 
sont  fidèles ,  ils  croient  ;  mais  du  reste  ,  comme 
la  charité  se  refroidit  avec  le  temps ,  de  même 
la  foi  s'affoiblit,  et  devient  toute  languissante.  Elle 
n'est  pas  tout  à  fait  éteinte  ;  elle  subsiste  dans  le 
fond  :  niais  elle  n'a  pas  ce  degré  de  fermeté ,  de 
vivacité ,  qui  fait  agir  et  qui  porte  à  la  pratique. 
Ainsi,  pour  me  renfermer  dans  mon  sujet,  parce 
que  plusieurs  n'ont ,  à  l'égard  du  sacrement  de 
Jésus-Christ ,  qu'une  foi  foible  et  vague  ,  de  là 
viennent  tant  d'irrévérences  qui  se  commettent  de- 
vant les  autels ,  et  cette  tiédeur  avec  laquelle  on 
assiste  au  sacrifice ,  ou  l'on  approche  de  la  sainte 


DANS    l'eucharistie.  ^2^] 

table.  Mais  est-il  rien  de  plus  propre  à  l'exciter, 

à  la  fortifier,  cette  foi  lente  et  comme  assoupie, 

que  la  célébrité  de  ces  saints  jours?  Qu'est-ce  que 

cette  auguste  cérémonie  ,  où  se  rassemble  tout  le 

corps  des  fidèles  ?  C'est  une  nouvelle  profession 

de  foi  que  fait  l'église  ;  profession  authentique  et 

publique ,  profession  commune  ,  et  par  là  même 

plus  efficace.  Cet  exemple  mutuel  qu'on  se  donne 

les  uns  aux  autres ,  ce  consentement  universel, 

cette  unanimité  ,  forment  une  conviction  qui ,  dans 

un  moment 5  lève  toutes  les  difficultés,  et  résout 

tous  les  doutes.  On  voit  et  on  croit  :  non  pas 

contre  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  nous  dit  : 

Bienheureux  ceux  qui  n^ont  point  vu  et  qui  ont  Joan.  c.  20. 

cru ^  mais,  en  ce  . sens,  que  ce  qu'on  voit  dispose 

à  croire,  d'une  foi  plus  vive  et  plus  ferme  que 

jamais,  ce  qu'on  ne  vait  pas.  Concluons  et  disons, 

que  ce  n'est  donc  pas  sans  de  puissans  motifs,  que 

l'église  a  ordonné  ce  triomphe  dont  elle  honore 

Jésus-Christ  ;  qu'en  cela  ses  vues  ont  été  les  plus 

raisonnables;  et  que  plus  ses  intentions  sont  droites, 

^ges  et  saintes,  plus  nous  devons  nous  y  conformer 

et  les  seconder. 

Troisième  point.  Triomphe  le  plus  capable  d'al^ 
lumer  le  zèle  des  fidèles ,  et  de  renouveler  les 
sentimens  de  leur  piété.  Trois  sentimens  que  cette 
solennité  doit  inspirer  aux  âmes  fidèles  envers  le 
sacrement  dé  Jésus-Christ:  vénération,  dévotion^ 
consolation. 

'    I.  Vénération.  Partout  où  est  présente  la  sa-- 
crée  personne  de  Jésus-Christ ,  il  mérite  égale-' 
T.  IL  34 
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îiieni:  nos  respects  puisqu'il  est  partout  également 
Dieu.  A  prendre  donc  la  chose  absolument  et  eu 
elle-  même  ^  il  n'est  pas  moins  digne  de  notre 
culte  ^  dans  un  lieu  ^  ni  dans  un  temps  ^  que  dans 
un  autre.  Mais  il  faut  d'ailleurs  convenir  qu'il  y  a 
toutefois  certaines  conjonctures  où  l'on  est  plus  vi- 
vement touché  5  et  qui  tiennent  dans  une  plus 
grande  attenlion  et  un  plus  respectueux  silence. 
Quand  on  est  spectateur  d'un  appareil  pompeux 
et  magnifique  ;  quand  on  voit  tout  un  peuple  hur 
milié  et  prosterné,  ou  qu'on  est  témoin  des  mouve- 
menSj  des  saints  empressemens  d'une  multitude  qui 
ne  pense  qu'à  témoigner  son  zèle  et  à  rendre  ses 
hommages;  quand  on  n'entend  autour  de  soi  que  des 
acclamations  ,  que  des  éloges ,  que  des  chants  de 
piété  5  tout  cela  sert  à  recueillir  l'âme  ,  et  porte 
à  faire  un  retour  sur  soi-même  ,  à  s'humilier  ,  et  à 
se  prosterner  soi-même. 

Et  en  effet ,  c'est  alors  que  se  retracent  dans 
l'esprit  5  plus  fortement  que  jamais,  ces  hautes  idées 
qu'on  a  conçues  du  sacrement  que  l'église  honore  j 
de  la  présence  réelle  d'un  Homme-Dieu  dans  ce  sa- 
crement; de  toute  la  majesté  de  Dieu  renfermée  dans 
ce  sacrement  ;  de  toute  la  puissance  de  Dieu  mise 
en  œuvre  dans  ce  sacrement  ;  de  tous  les  trésors  de 
la  grâce  de  Dieu  réunis  dans  ce  sacrement  ;  de  ce 
sacrement  incompréhensible  ,  ineffable  ,  l'abrégé 
des  merveilles  du  Seigneur.  Occupé  de  tout  cela, 
rempli  d'admiration  à  la  vue  de  tout  cela,  on  vou- 
droit  en  quelque  manière  s'abîmer  et  s'anéantir. 
Que  toute  la  terre  vous  adore  ^  Seigneur  ,  s'écrie- 
t-Qu,  €t  que  tout  le  ciel  ne  vient-il  ici  se  joindre 
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à  la  terre,  pour  exalter  votre  saint  nom  et  votre 
adorable  mystère  ?  Car  qu'est-ce  que  les  adora-^ 
tions  d\m  homme  comme  moi  ?  Du  m.oins ,  mon 
Dieu  5  vous  voyez  mon  désir,  et  vous  l'agréerez; 
vous  suppléerez  à  ma  foiblesse  ,  et  vous  aurez 
égard  5  non  point  tant  à  ce  que  je  fais,  qu'à  ce 
que  je  voudrois  faire.  Ainsi  pense-t-on ,  et  ainsi 
parle-t-on ,  quand  c'est  un  esprit  de  religion  qui 
conduit  à  cette  cérémonie  :  mais  si  c'est  un  es- 
prit de  curiosité,  un  esprit  d'amusement,  le  même 
esprit  qui  mène  au  théâtre  et  à  des  spectacles  tout 
profanes  j>  il  n'est  pas  surprenant  alors  qu'on  fasse , 
d'une  si  auguste  solennité  ,  un  passe-temps  inu- 
tile, où  l'on  ne  cherche  qu'à  repaître  ses  yeux^ 
qu'à  voir  et  à  être  vu.  De  là  même  ce  tumulte  et 
cette  confusion,  ces  allées  et  ces  venues,  ces  im- 
modesties dont  cette  fête  est  troublée  ;  nulle  ré- 
flexion, nulle  retenue.  On  promène  de  tous  côtés  ses 
regards  ,  sans  les  tourner  peut-être  une  fois  vers 
Jésus-Christ.  Tandis  que  ses  ministres  prient  à 
haute  voix,  afin  que  tous  les  assistans  s'unissent  à 
eux ,  du  moins  d'esprit  et  de  cœur ,  on  s'entre- 
tient de  bagatelles  ,  on  converse  ,  on  agit  :  on  se 
comporte  en  tout  avec  autant  de  liberté  et  aussi 
peu  de  circonspection ,  que  si  c'étoit  une  partie 
de  plaisir ,  et  un  divertissement  tout  mondain. 

2.  Dévotion.  De  ce  sentiment  de  respect  et  de 
vénération  qu'inspire  la  cérémonie  de  ce  jour,  nais- 
sent des  sentimens  de  dévotion.  Sentimens  prompts 
et  subits,  vifs  et  ardens.  Le  cœur  tout  à  coup  s'é- 
meut, s'enflamme,  devient  tout  de  feu.  Soit  amour 
plus  tendre ,  soit  reconnoissance  plus  affectueuse  y 
T.  IL  34^ 
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soit  confiance  plus  intime ,  tout  le  remue  ^  et  quel- 
quefois le  transporte  comme  hors  de  lui-même. 
C'est  la  grâce ,  il  est  vrai ,  et  une  grâce  intérieure 
qui  produit  ces  sentimens  :  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  certain  extérieur  de  religion ,  qu'on  aper- 
çoit de  toutes  parts  autour  de  soi,  ne  contribue 
pas  peu  à  les  former.  Car  je  parle  d'une  dévotion 
sensible,  je  veux  dire,  d'une  dévotion  qui  se  répand 
jusque  sur  les  sens ,  après  que  les  sens  ont  eux- 
mêmes  servi  à  l'exciter.  Je  ne  sais  quelle  onction 
coule  dans  l'âme,  et  de  l'âme  rejaillit  en  quelque 
sorte  jusque  sur  le  corps,  selon  cette  parole  du 
■Ps  83.  prophète  :  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  j 
et  se  sont  réjouis  dans  le  Dieu  vivant. 

3.  Consolation.  De  quel  transport  de  joie  Mag- 
delaine  fut-elle  saisie ,  quand  elle  vit  son  aimable 
Maître  ressuscité?  Elle  courut  à  lui,  elle  se  jeta  à 
ses  pieds;  et,  sans  tarder  un  moment,  elle  alla, 
selon  l'ordre  qu'elle  en  reçut,  porter  aux  apô- 
tres une  si  heureuse  nouvelle.  Tel  est  le  sentiment 
de  consolation  dont  est  pénétrée  une  âme  qui  aime 
Jésus-Christ ,  et  qui  le  voit  dans  l'éclat  de  la  gloire 
et  dans  la  splendeur.  Elle  le  suit,  non  point  comme 
une  esclave  attachée  à  son  char,  mais  comme  une 
épouse  qui ,  par  une  fidélité  inviolable  ,  prend 
part  à  tous  les  états  de  son  Epoux;  je  veux  dire, 
à  ses  humiliations  et  à  son  élévation  ;  à  ses  hu- 
miliations qu'elle  a  pleurées,  et  à  son  élévation  dont 
elle  ne  peut  assez  le  féliciter  ^  ni  se  féliciter  assez 
elle-même.  Elle  les  a  pleurées  amèrement ,  ces 
humiliations  de  son  Sauveur,  toutes  les  fois  qu'elle 
€ù  a  rappelé  le  souvenir.  Elle  a  gémi  de  tant  d'où* 
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trages  qui  lui  ont  été  faits  ;  mais  maintenant  que 
l'église  les  répare  ^  la  consolation  qu'elle  goûte 
est  d'autant  plus  douce  ,  que  ses  larmes  ont  été 
plus  abondantes,  et  ses  gémissemens  plus  amers. 
Chaque  pas  qu'elle  fait  à  la  suite  de  son  Bien- 
âimé  y  est  une  réparation  de  tout  ce  qui  a  pu  lui 
échapper  à  elle-même  de  moins  circonspect  envers 
le  sacrement  du  Seigneur,  et  de  moins  digne  de 
la  présence  d'un  Dieu.  Elle  se  reproche  une  dis- 
traction la  plus  légère ,  un  regard ,  une  parole  : 
il  n'y  a  rien ,  sur  cela ,  de  petit  pour  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chers  auditeurs  y  nous 
voici  à  la  fin  d'une  octave  ,  où  je  vous  ai  repré- 
senté la  vie  de  Jésus -Christ  dans  la  très-sainte 
Eucharistie.  Profitons  de  ce  sacrement  pour  vivre 
nous-mêmes  d'une  vie  chrétienne  et  toute  pure; 
car  voilà  le  fruit  que  nous  en  devons  retirer.  Il 
nous  soutiendra  jusqu'à  la  mort.  A  cette  dernière 
heure  ,  ce  sera  notre  grande  ressource  :  non  point 
précisément  pour  prolonger  sur  la  terre  ^  et  dans 
cette  vallée  de  larmes ,  des  jours  sujets  à  tant  de 
vicissitudes  et  tant  de  misères  ;  mais  pour  nous 
garantir  des  surprises  de  l'ennemi  qui  redouble 
alors  contre  nous  ses  attaques;  mais  pour  nous  adou- 
cir les  rigueurs  d'une  séparation  toujours  contraire 
aux  sens  et  à  la  nature  ;  enfin  ,  pour  nous  servir 
de  viatique ,  et  nous  faire  passer  à  une  vie  éter- 
nelle et  bienheureuse.  Ainsi  soit- il. 


On  a  cm  ne  devoir  pas  omettre  ici  l'essai  d'un  pané^ 
gyiique  de  saint  Benoît ^  que  le  père  Bourdaloue  apoit  tracé 
pour  une  célèbre  communauté  de  religieuses  bénédictines^ 
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POUR  LA  FÊTE 

DE  SAINT  BENOIT/ 

Non  est  similis  iUi  in  legislatoribus. 

Entre  les  législateurs  y  il  n'y  en  a  point  de  semblable  à  lui. 

,  u4u  livre  de  Job,  chap,  36, 

C'est  de  Dieu  même  que  ces  paroles  doivent  s^en- 
tendre  dans  le  sens  de  Fëcriture  ;  et  le  saint  homme 
Job  en  parloit  ainsi  ^  parce  que  Dieu  est  en  effet 
le  premier  et  l  incomparable  entre  les  législateurs. 
Je  sais  que  Dieu  a  ce  degré  d'excellence  5  en  quel- 
que qualité  que  nous  le  considérions  :  mais  il  faut 
avouer  qu'en  qualité  de  législateur  ,  il  a  un  carac- 
tère de  perfection  qui  le  rend  encore  plus  inimi- 
table ^  et  qui  le  distingue  plus  particulièrement 
des  autres.  Car  ^  selon  la  remarque  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ,  il  est  tellement  législateur  ^ 
qu'il  est  en  même  temps  la  loi  ;  c'est-à-dire ,  que 
la  loi  de  Dieu  n'est  rien  autre  chose  que  Dieu 
même  ;  et  que  Dieu  ^  qui  donne  la  loi  à  tous  les 
êtres  créés  ,  est  lui-même  la  première  et  essen- 
tielle loi  de  toutes  les  créatures.  Caractère  pro- 
pre de  la  Divinité.  Caractère  fondé  sur  la  nature 
et  la  prééminence  de  l'être  de  Dieu,  Caractère 
incommunicable  à  tout  autre  que  lui  ;  et  voilà  par 
ou  lui  convient ,  dans  toute  son  étendue  ^  ce  bel 
et  magnifique  éloge  ^  c^vl  entre  les  législateurs  il 
7^jj/  en  a  pas  un  qui  Végale. 
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Permettez-moi  néanmoins,  mesdames ,  d'appli- 
quer en  quelque  manière  ce  même  éloge  au  grand 
saint  Benoît ,  dont  vous  célébrez  aujourd'hui  la 
féte.  Ce  fut  un  législateur  envoyé  de  Dieu  ,  et 
suscité  dans  l'église  pour  y  établir  des  lois  de  sain- 
teté et  de  perfection.  Tel  est  le  portrait  que  l'é- 
glise nous  en  a  fait  elle-même  ;  et  c'est  sous  cette 
image  qu'elle  nous  Va.  représenté  ^  en  le  mettant 
au  rang  des  saints.  Un  homme  ,  dit-elle  5  qui  fut 
le  restaurateur  de  la  discipline  monastique,  presque 
entièrement  ruinée  dans  roccideut.  Et  par  où  la 
rétablit-il  ?  par  l'institution  de  sa  règle;  de  cette  rè-- 
gle  qiri  a  sanctifié  des  millions  d'âmes,  et  opéré  des 
effets  de  grâce  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer» 

Or  ,  pour  expliquer  mon  dessein ,  entre  les  qua- 
lités nécessaires  à  un  législateur  ,  il  y  en  a  troi^ 
principales  5  la  sagesse,  l'autorité,  et  le  succès  : 
la  sagesse,  pour  disposer  la  loi;  l'autorité  ,  pour  la 
faire  observer  ;  et  le  succès  ,  pour  la  répandre ,  et 
lui  soumettre  un  grand  nombre  de  sectateurs.  Le 
législateur  doit  avoir  de  lumière  et  de  la  prudence, 
parce  qu'il  doit  ordonner;  il  doit  avoir  de  l'autorité 
et  de  la  force,  parce  qu'il  doit  obliger;  et  il  doit  avoir 
du  bonheur  dans  ses  entreprises ,  parce  qu'il  doit 
engager  les  hommes  à  recevoir  sa  loi  et  à  l'a- 
gréer, C'est  sur  çe  plan  ,  mesdames  ,  que  j'ai  formé 
k  panégyrique  de  votre  glorieux  patriarche.  De 
tous  les  instituteurs  que  la  Providence  a  choisis 
pour  l'établissement  des  ordres  religieux  ,  nul  ue 
fit  paroître  plus  de  sagesse  dans  les  mesures  qu^il 
prit  pour  bien  disposer  sa  règle  ^  et  pour  attirer  sua? 
lui  P(^sprit  de  Dieu;  premier  poioi  :  nul  ne  témoi^^ 
gna  plus  de  zèle  ,  et  n'eut  plus  d'autorité  pour 
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maintenir  sa  règle  ,  et  pour  la  faire  pratique ; 
second  point  :  enfin  ,  Dieu  ne  donna  à  nul  autre 
plus  de  succès  pour  la  propagation  de  sa  règle  ^ 
et  pour  la  perpétuer  ;  troisième  point.  Dans  ces 
trois  points  qui  partageront  ce  discours  ,  vous  trou- 
Terez  de  quoi  vous  instruire  et  de  quoi  vous  édi- 
fier j  si  vous  voulez  m'iionorer  de  votre  attention. 

Premier  point.  Les  mesures  de  sagesse  que  prit 
saint  Benoît  5  pour  bien  disposer  sa  règle ,  et  pout 
attirer  sur  lui  Fesprit  de  Dieu.  Je  ne  puis  mieux 
sur  cela  le  comparer  qu'avec  le  législateur  du  peu- 
ple juif.  Que  fit  Moïse  pour  se  préparer  à  recevoir 
la  loi  de  Dieu,  et  à  la  publier?  Il  fit  trois  choses  : 
1.  il  se  sépara  de  tout  commerce ,  et  se  retira  sur 
la  montagne  de  Sinaï,  où  il  demeura  quarante  jours 
dans  une  profonde  solitude  ^  éloigné  du  bruit  et 
de  la  conversation  des  hommes  ;  ^*  il  y  observa  un 
jeûne  très-exact  et  très-rigoureux ,  mortifiant  sa 
chair  pour  épurer  son  e&prit,  et  pour  le  rendre 
plus  capable  des  communications  divines;  3.  il  y 
entra  dans  un  entretien  familier  et  continuel  avec 
Dieu 5  qui  se  manifesta  à  liti^  qui  lui  parla  au  cœur, 
qui  lui  découvrit  les  Mystères  les  plus  intimes  de 
sa  loi  j  et  tout  ce  qui  âppàrtéîïoit  au  gouvernement 
du  peuple  ddnt  la  conduite  lui  étoit  confiée.  Ainsi 
Dieu  appelle  ââint  Benôît^  Il  le  destine  â  former 
dans  Féglise  un  grand  ordre  ^  ti  k  lui  tfâéér  une 
règle  propre  i  Fidèle  à  sa  vocation  ^  que  fait  ce  sage 
fondateur?  il  ne  cofnpte  point  sur  lui-inéme  ;  il  ne 
se  laisse  point  préoccuper  des  tâines  idées  d'une 
pîiîlosophie  présomptueuse  j  il  comprend  que  la  vé* 
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rîtable  sagesse  de  l'homme ,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde les  œuvres  de  Dieu  j  est  de  se  défier  de  toute 
la  sagesse  humaine ,  et  d'aller  d'abord  à  la  source 
de  cette  sagesse  éternelle  ,  que  le  Père  des  lumiè- 
res ne  refuse  point  à  ceux  qui  la  demandent ,  et 
qui  se  mettent  en  état  de  l'obtenir.  Gomment  en 
état  5  et  par  où  ?  par  la  retraite  ,  par  le  jeûne , 
par  la  prière. 

De  là  donc  il  quitte  le  monde  ,  il  sort  de^  la 
maison  paternelle ,  il  renonce  à  tout 5  et,  dès  la 
première  fleur  de  l'âge,  il  se  confine  dans  un  désert, 
où  il  n'a  que  Dieu  qui  l'instruise.  Ce  n'est  pas  assez  : 
rempli  d'une  sainte  haine  de  lui-même,  il  déclare 
la  guerre  à  tous  ses  sens  ;  il  jeûne  ,  non  point 
quarante  jours,  comme  Moïse,  mais  trois  ans  entiers. 
Il  se  porte  à  des  excès  de  pénitence  qui  semblent 
surpasser  toutes  les  forces  de  la  nature,  et  où  il 
a  besoin  de  toutes  celles  de  la  grâce  pour  le  soutenir* 
Et  si  vous  me  demandez  pourquoi  le  jeûne  de  saint 
Benoît  est  plus  austère  et  plus  long  que  celui  de 
Moïse,  je  vous  réponds,  avec  le  vénérable  Bede, 
l'un  de  ses  plus  illustres  panégyristes,  que  c'est 
parce  qu'il  méditoit  une  loi  bien  plus  parfaite  que 
la  loi  de  Moïse  5  je  veux  dire  ,  une  règle  qui , 
dans  le  plus  sublime  degré  de  voit  contenir  toute  la 
perfection  de  la  loi  évangélique.  Enfin,  seul  avec 
Dieu,  il  ne  s'occupe  que  de  Dieu,  que  de  la  présence 
de  Dieu ,  que  des  grandeurs  et  des  infinis  attributs 
de  Dieu.  11  prie,  et  dans  sa  prière  il  parle  à  Dieu, 
il  consulte  Dieu,  il  apprend  de  Dieu  ce  qu'il  sera 
bientôt  obligé  d'enseigner  lui-même  ;  quelle  forme 
de  vie  il  doit  prescrire  à  ses  disciples;  quelles 
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hautes  maximes  et  quel  genre  de  sainteté  il  doit 
leur  inspirer;  à  quelle  police  spirituelle  et  exté- 
rieure il  les  doit  soumettre  ,  et  quel  ordre  de 
discipline  il  doit  établir  parmi  eux.  Reprenons  en- 
core ,  s'il  vous  plaît  5  et  donnons  à  ceci  un  nouvel 
éclaircissement. 

1.  Il  quitte  le  monde.  De  quitter  le  monde, 
ce  ne  dut  pas  être^  pour  saint  Benoît  ^  un  léger 
effort  y  ni  une  médiocre  vertu.  Il  étoit  grand  selon 
le  monde  ;  et  ^  en  renonçant  au  monde  ^  il  renonçoit 
à  de  riches  prétentions.  Mais  cette  séparation  du 
monde  étoit  nécessaire  pour  Taccomplissement  des 
desseins  de  Dieu  sur  lui.  Qu'eût-il  appris  dans  le 
monde?  les  maximes  du  monde  ,  les  coutumes ,  les 
règles,  les  lois  du  monde.  Quelle  prudence  y  eût~il 
acquis?  une  prudence  mondaine,  cette  prudence 
réprouvée  de  Dieu.  Il  n^  avoit  que  le  désert  où 
il  pût  être  éclairé  d'une  sagesse  supérieure  et  toute 
céleste.  C'étoit  là  que  Dieu  de  voit  lui  déclarer 
ses  volontés  5  et  lui  faire  connoître  ses  voies.  C'étoit 
là  même  que,  dégagé  de  toutes  les  vues  humaines, 
et  de  tous  les  objets  capables  de  le  distraire,  il 
devoit  être  plus  attentif  à  la  voix  de  Dieu,  et  qu'il 

1'^  '  pouvoit  mieux  l'entendre. 

2.  Il  jeûne  ,  et  ce  jeûne  s'étend  à  toutes  les 
œuvres  de  la  plus  sévère  pénitence.  C'est  un  autre 
Elie  :  malgré  la  délicatesse  de  son  corps,  il  se 
couvre  du  vêtement  le  plus  grossier.  C'est  un  autre 
Jean-Baptiste  :  on  peut  dire  de  lui,  comme  du 

i\eaue  man-^^^^^  précurscur,  qu^il  ne  mange  ni  ne  boit.  Sa 
ducàns ,      demeure,  c'est  un  antre  ténébreux  et  plein  d'hor- 

(jue  libens.  t     •      i      a  '  "S 

Matth.  c.  ii.reur  :  on  diroit  plutôt  que  c  est  un  sépulcre,  que 


DE    SAINT    BENOÎT.  SSj 

la  demeure  crun  homme  vivant.  Le  lit  où  il  repose , 
c'est  la  pierre  dure.  Et  s'accorde-t-il  même  quel- 
que repos  5  ou  du  moins  ne  regrette-t-il  pas  le 
peu  de  repos  qu'il  est  forcé  d'accorder  à  ses  sens, 
et  à  quoi  la  nature,  malgré  lui,  Fassujétit?  Quelle 
vie  !  quelle  mortification  !  quelle  abnégation  de 
soi-même  !  Et  pourquoi  ?  afin  que  tous  les  appétit^ 
sensuels  étant  réprimés  et  comme  éteints ,  nul  senti- 
ment naturel,  nulle  inclination,  nulle  passion  ne 
pût  troubler  les  opérations  de  Fàme,  ni  l'empêcher 
d'apercevoir  les  rayons  de  ce  soleil  de  justice  3 
d'où  lui  dévoient  venir  les  plus  pures  et  les  plus 
sublimes  connoissances.  Sans  cela,  dit  saint  Basile, 
sans  le  jeûne  et  tout  ce  qui  l'accompagne,  Moïse 
n'eût  osé  approcher  de  cette  nuée  lumineuse  où 
le  Seigneur  lui  apparut.  Aussi  est-ce  le  jeûne  ^ 
poursuit  le  même  père  ,  qui  élève  l'esprit ,  qtii 
suggère  les  bons  conseils ,  qui  donne  la  sagesse 
aux  législateurs. 

.  3.  Il  prie.  N'entreprenons  point  de  le  suivre 
jusque  dans  le  sein  de  la  Divinité  ,  où  ,  par  le 
secours  de  l'oraison,  il  va  s'abîmer  et  se  perdre. 
Que  dls-je  !  se  perdre  ?  Jamais  le  disciple  bien- 
aimé  ,  saint  Jean  ,  ne  pénétra  plus  avant  dans  les 
secrets  de  la  sagesse  divine  ,  qu'après  s'être  paisi- 
blement endormi  sur  la  poitrine  de  Jésus-Christ.  Et 
qui  peut  dire  tout  ce  que  l'esprit  de  vérité  dictoit 
intérieurement  à  notre  saint  solitaire,  dans  le  doux 
et  mystérieux  sommeil  d'une  profonde  contempla- 
tion ?  C'étoit  là  son  école  ,  et  il  ne  lui  falloit  point 
d'autre  maître  que  vous ,  Seigneur  ;  il  n'en  vou- 
loit  point  d'autre.  Sages  du  siècle  ^  faux  savans, 
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taisez- VOUS  ;  ou  si,  pour  flatter  votre  orgueil ,  vous 
faites ,  en  de  longs  et  vains  discours ,  le  pom- 
peux étalage  de  cette  science  profane  dont  vous 
êtes  adorateurs 5  parlez  tant  qu'il  vous  plaira;  ce 
n'est  point  à  vous  que  Benoît  aura  recours;  ce 
ne  sont  point  vos  leçons  qu'il  prendra.  Au  pied  du 
Crucifix  où  il  se  tient  prosterné  ^  à  la  vue  du  ciel 
où  il  tend  incessamment  et  affectueusement  les 
bras  5  dans  une  union  étroite  avec  le  Dieu  qu'il 
adore  5  et  à  qui  il  ouvre  son  cœur^  il  en  appren- 
dra plus  mille  fois  qu'au  milieu  de  tous  les  phi- 
losophes 5  et  dans  les  plus  fameuses  académies. 

Voilà  ,  mesdames ,  quels  furent  les  principes  qui 
donnèrent  naissance  à  votre  régie  ;  à  cette  règle 
marquée  ^  selon  l'expression  de  saint  Grégoire  y 
d'un  caractère  singulier  de  sagesse  et  de  discré- 
tion ;  à  cette  règle  ,  ni  trop  courte ,  ni  trop  éten- 
due ^  ni  trop  vague  ,  ni  trop  détaillée  ,  ni  trop 
rigide  ,  ni  trop  indulgente  ;  à  cette  règle  qui ,  par 
le  plus  juste  tempérament ,  mortifie  tellement  la 
nature  ,  qu'elle  ne  l'accable  point ,  et  la  ménage 
aussi  de  telle  sorte  ,  qu'elle  ne  flatte  point  ;  qui 
s'accommode  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  dis- 
positions 5  aux  foibles  et  aux  forts ,  aux  sains  et 
aux  malades  ,  aux  jeunes  et  aux  vieux  ,  à  l'un  et 
à  l'autre  sexe  ;  à  cette  règle  que  les  conciles  ont 
approuvée  et  confirmée ,  que  les  instituteurs  des 
siècles  suivans  ont  étudiée  comme  un  excellent 
modèle  ,  et  dont  ils  ont  profité  pour  le  gouver- 
nement des  saintes  sociétés  qu'ils  avoient  à  con- 
duire. Voilà  5  dis-je  5  mesdames ,  comment  elle 
fut  originairement  conçue  ;  et  voulez-vous  en  pren- 
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dre  vous-mêmes  l'esprit  ?  Le  voulez-vous  former 
et  maintenir  dans  vous  ^  ce  ne  peut  être  ,  avec 
la  grâce  d'en  liaut^  que  par  les  mêmes  moyens, 
je  veux  dire  ,  que  par  la  fuite  du  monde  ,  que 
par  la  sévérité  de  la  pénitence  ,  que  par  l'exer- 
cice de  l'oraison. 

Fuite  du  monde  ;  car  l'esprit  de  votre  règle 
est  un  esprit  de  retraite  ;  et  il  en  est  de  cet  esprit 
comme  de  ces  essences  précieuses  ,  qui  ne  peuvent 
se  conserver  ,  et  qui  s'évaporent  dès  qu'on  les  pro- 
duit au  jour.  Vous  savez  ce  que  disoit  cet  homme 
si  intérieur  et  si  versé  dans  la  vie  spirituelle  et 
religieuse  :  Toutes  les  fois  que  je  me  suis  mêlé  Qnoties  mter 

7  7  7       7  •    hommes  fui^ 

dans  les  conversations  des  hommes  ^  j  en  suis  ^^-^ç^,  /^^^^.^ 
sorti  moins  homme  ,  et  plus  imparfait  que  je  n^y^^^^^^-,  . 
etois  entre.  Ah  !  mesdames  ^  la  belle  parole  ,  et 
qu'elle  contient  un  grand  sens  !  Si  pour  converser 
avec  les  hommes ,  on  en  devient  moins  homme, 
à  plus  forte  raison  en  devient-on  moins  chrétien  y 
moins  religieux^,  moins  régulier ,  moins  fervent, 
et ,  dans  votre  état ,  moins  rempli  de  l'esprit  de 
saint  Benoît.  J'en  parle  avec  d'autant  plus  d'as- 
surance et  plus  de  consolation  ,  que  c'est  en  pré- 
sence d'une  communauté  ,  où  cet  esprit  de  solitude 
n'a  pas  reçu  jusqu'à  présent  l'atteinte  la  plus  légère 
de  la  part  du  monde. 

Austérité  de  la  pénitence.  Il  y  a  dans  nous  deux 
lois  toutes  contraires  ;  la  loi  de  l'esprit ,  et  la  loi 
du  péché  5  qui  est  celle  des  sens.  Afin  donc  que 
l'esprit  prévale  ;  afin  que  ,  dégagé  de  tout  ob- 
stacle ,  il  puisse  agir  dans  une  pleine  liberté  ,  il 
faut  que  les  sens  soient  soumis ,  et  ils  ne  le  peu- 
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vent  être  que  par  la  mortification  et  la  pénitence. 
C'est  à  quoi ,  mesdames ,  il  n'est  pas  besoin  que 
je  vous  exhorte.  S'il  y  avoit  quelque  chose  à  cor- 
riger sur  cela  ^  parmi  tous  ,  ce  seroit  plutôt  un 
saint  excès  dans  le  retranchement  des  commodi- 
te's  et  des  aises  de  la  vie.  Excès  ^  il  est  vrai,  qui 
doit  être  réduit  à  de  justes  bornes:  mais,  du  reste, 
excès  plus  louable  que  toute  la  prudence  de  la 
chair  et  ses  faux  méoagemens  j  excès  où  porte  cette 
sainte  folie  de  la  croix ,  dont  le  grand  apôtre  se 
glorifioit;  excès,  dit  S.  Bernard,  qui  jpar  TafFoiMis* 
sèment  volontaire  du  corps,  élève  Fesprit  à  la  vé- 
ritable sagesse  ,  et  fait  la  sanctification  de  Fâme. 

Exercice  de  Foraison.  En  est-il  un  plus  propre 
de  la  retraite  ,  et  par  conséquent  plus  conforme 
à  la  règle  que  vous  avez  embrassée  ?  Moins  vous 
traitez  avec  le  monde  ,  plus  devez -  vous  traiter 
avec  Dieu  :  car  ce  n'est  que  pour  traiter  plus  li- 
brement, plus  assidûment,  plus  familièrement  avec 
Dieu,  que  vous  vous  êtes  retirées  du  monde.  Dans 
la  voie  où  vous  marchez  ,  toute  droite  qu'elle  est  ^ 
il  peut  y  avoir  pour  vous  des  écueils  à  éviter  , 
des  égaremens  à  craindre  ,  des  chutes,  des  dé- 
cadences ,  des  relâchemens  à  prévenir.  De  pré- 
tendre trouver  dans  vous-mêmes  les  règles  de  vo- 
tre conduite,  les  vues,  les  secours  nécessaires, 
ce  seroit  une  présomption  et  une  illusion.  Il  faut 
donc  aller  plus  haut  ;  il  faut  vous  dégager  de  vous- 
mêmes,  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  vous- 
mêmes,  et  cela  par  une  fréquente  prière.  La  prière 
vous  approchera  de  Dieu  ;  et  plus  vous  appro- 
cherez de  Dieu  ^  plus  vous  participerez  à  ce  doa 
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de  sagesse  qu'eut  en  partage  votre  bienheureux 
père  y  et  qui  fut  particulièrement  eu  lui  le  fruit 
de  l'oraison. 

Second  point.  Autorité  de  St.  Benoit ,  pour  ac- 
créditer et  faire  observer  sa  règle.  Il  sort  de  sa 
grotte  ;  il  descend  de  la  montagne  ^  comme  Moïse , 
portant  les  tables  de  la  loi  3  c'est-à-dire,  sa  règle 
qu'il  a  concertée  avec  Dieu  ,  et  qu'il  vient  pu-* 
blier  au  monde.  Plein  de  zèle,  il  parle,  il  sol- 
licite ,  il  presse  :  mais,  aussi-bien  que  Moïse,  il 
ne  trouve  d'abord  que  des  sujets  rebelles  et  in- 
dociles, que  des  cœurs  durs  et  intraitables,  que 
des  esprits  farouches  et  grossiers ,  que  des  hommes 
légers,  qui  l'écoutent ,  qui  se  rangent  sous  sa  disci- 
pline ,  qui  le  reconnoissent  pour  leur  maître  ;  mais 
qui  bientôt,  ennemis  du  joug,  se  soulèvent,  se 
tournent  contre  leur  législateur ,  et  osent  même 
attenter  sur  sa  personne. 

Que  fera-t-il  ?  Dieu  l'appelle  ailleurs ,  et  il  y 
va.  Le  mont  Cassin  étoit  le  lieu  marqué  par  la 
Providence,  oi^i  la  règle  de  saint  Benoît  de  voit 
paroître  dans  le  plus  grand  éclat.  Changement  ad- 
mirable de  la  droite  du  Très-Haut  !  Que  vos  con- 
seils, ô  mon  Dieu,  sont  incompréhensibles  !  qu'ils 
sont  profonds  et  adorables  I  Qu^étoit-ce  que  cette 
fameuse  montagne  ?  le  siège  de  l'impiété ,  où  les 
peuples,  prosternés  devant  l'idole  d'Apollon,  lui 
piésentoient  de  l'encens,  et  l'adoroient.  Mais  c'est 
là  même  que  le  nouveau  législateur  établit  la  règle 
qu'il  apporte.  L'idole  est  renversée ,  brisée ,  foulée 
aux  pieds.  La  nouvelle  règle  est  reçue,  pratiquée, 
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autorisée.  Comment  saint  Benoît  rautorise~t-il?  i; 
par  ses  exemples;  2.  par  ses  miracles. 

I.  Par  ses  exemples*  Ce  qu'il  fait  pratiquer  à 
ses  disciples ,  il  commence  par  le  pratiquer  lui" 
même.  Vouiez-vous^  disoit  saint  Grégoire ^  pape, 
un  abrégé  de  la  règle  de  saint  Benoît,  considérez 
sa  vie;  et  voulez-vous ^  ajoutoit  le  même  souve- 
rain pontife  5  un  précis  de  la  vie  de  saint  Benoît  , 
considérez  sa  règle.  L'une  est  une  parfaite  expres- 
sion de  l'autre.  Car  ce  grand  saint;  cet  homme 
de  Dieu,  ne  vivoit  point  autrement  qu'il  enseignoit, 
ni  n'enseignoit  point  autrement  qu'il  vivoit.  Voilà 
où  consistoit  tout  le  secret  de  son  gouvernement. 
Il  faisoit  et  il  ordonnoit;  D'ordonner  ,  et  de  ne 
pas  faire ,  il  eût  cru  être  prévaricateur  ;  de  faire , 
et  de  ne  point  ordonner  selon  qu'il  le  falloit,  il 
eût  manqué  au  devoir  du  législateur.  Il  disoit  à 
ses  disciples  :  Soyez  humbles ,  soyez  petits  à  vos 
yeux  ;  mais  en  même  temps  il  cherchoit  en  tout 
à  s'humilier  lui-même ,  et  donnoit  tous  les  témoi- 
gnages d'un  parfait  mépris  de  lui-même.  Il  leur 
disoit  :  Cédez  sans  peine  ,  et  ne  contestez  avec 
personne  :  mais  en  même  temps  il  abandonnoit  lui- 
même  un  monastère  déjà  bâti  et  pourvu  de  tout, 
afin  de  céder  à  la  violence  d'un  prêtre  qui  le 
Iraversoit ,  quoiqu'il  lui  fût  aisé  d'en  avoir  justice , 
et  de  le  réduire  à  la  raison  par  les  voies  ordi- 
naires et  les  plus  légitimes.  Il  leur  disoit  :  Aimez 
le  prochain,  aimez  jusqu'à  vos  ennemis  les  plus 
déclarés  ;  mais  en  même  temps  lorsqu'il  apprit  lui- 
même  la  fin  malheureuse  de  cet  ecclésiastique  qui 
s'étoit  porté  contre  lui  à  de  si  étranges  extrémités , 


DE    SAINT  BENOÎT. 

il  en  fut  pénétré  de  douleur  ^  et  il  le  pleura  comme 
s'il  eût  perdu  Faml  le  plus  cher  et  le  plus  fidèle. 
Mes  frères ,  leur  disoit-il ,  exercez  la  charité  en- 
vers les  pauvres,  et  faites-vous  pauvres  pour  eux; 
mais  en  même  temps  il  se  retranchoit  lui-même 
jusqu'au  nécessaire  ;  il  faisoit  distribuer  à  des  troupes 
de  mendians  toutes  les  provisions  de  sa  maison , 
et  ne  se  réservoit  d'autre  ressource  que  la  provi- 
dence. Ainsi  du  reste.  Il  n'est  donc  point  étonnant 
que  ses  paroles  fussent  si  efficaces ,  puisqu'elles 
étoient  si  bien  soutenues  par  ses  œuvres.  G'étoit 
assez  de  le  voir  agir  :  ses  exemples  faisoient  éva- 
nouir tous  les  prétextes ,  aplanissoient  toutes  les 
difficultés,  confondoient  la  paresse  des  uns,  exci- 
loient  la  ferveur  des  autres,  afferinissoient  la  règle ^ 
€t  la  maintenoient  dans  toute  sa  vigueur. 

:2.  Par  ses  miracles.  Ils  furent  éclatans  et  fréquens. 
Or,  qu'étoit-ce  que  tant  de  prodiges  divinement 
opérés  par  le  ministère  de  saint  Benoît?  C'étoient 
comme  autant  de  témoignages  que  Dieu  rendoit 
à  sa  règle  5  comme  autant  de  sceaux  dont  Dieu 
la  scelloit  et  la  confirmoit;  comme  autant  de  voix 
par  où  Dieu  disoit  aux  disciples  du  saint  abbé  : 
Voilà  mon  serviteur  que  j'ai  choisi ,  voilà  le  légis- 
lateur et  le  maître  que  je  vous  ai  donné;  écoutez-le, 
et  obéissez-lui  :  il  est  revêtu  de  mon  pouvoir  ; 
et,  si  vous  en  doutez,  les  merveilles  que  j'opère  par 
lui  ,  doivent  vous  en  convaincre. 

Aussi ,  mesdames,  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît , 
à  une  remarque  bien  particulière  et  bien  importante 
touchant  les  miracles  de  votre  glorieux  fondateur. 
Elle  est  de  l'abbé  Godefroy,  l'une  des  grandes 
T.  XL  35 
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lumières  de  Tordre  de  saint  Benoît.  Car  de  même 
que  Moïse  ne  fit  jamais  de  miracles  que  pour  auto- 
riser la  loi  de  Dieu  ;  de  même  qu'à  la  naissance 
àt  Fêglise  y  les  apôtres  ne  firent  des  miracles  que 
pour  établir  la  foi  qu'ils  annonçoient;  de  même 
saint  Benoît  n'en  fit-il  aucun,  ou  presqu'aucun,  que 
pour  donner  du  poids  à  sa  règle,  et  pour  l'appuyer. 
11  fait  marcher  im  de  ses  disciples  sur  les  eaux  ; 
il  fait  sortir  du  sein  de  la  terre  une  fontaine  ;  il 
multiplie  les  pains;  il  chasse  les  démons,  et  délivre 
les  possédés;  il  ressuscite  un  mort';  il  connoît  les 
secrets  des  cœurs,  et  les  révèle  ;  il  prévoit  l'avenir, 
et  le  prédit  :  tout  cela ,  et  bien  des  faits  que  je 
passe,  tout  cela,  dis- je,  pourquoi?  afin  de  faire 
valoir  et  de  relever,  tan0t  la  règle  de  l'obéis- 
sance ,  tantôt  celle  de  l'humilité ,  ou  celle  de  la 
charité,  ou  celle  de  la  tempérance  et  de  la  so- 
l)riété,  ou  celle  de  la  confiance  en  Dieu,  ou  celle 
de  la  solitude  et  de  la  clôture  ,  ou  quelqu'autre. 
De  là  cette  autorité  avec  laquelle  saint  Benoît  don- 
Boit  ses  ordres,  et  de  là  même  cette  soumission 
avec  laquelle  ses  ordres  étoient  reçus  et  suivis.  Ce 
îi'étoit  point  par  la  multitude  des  paroles ,  par  la 
sévérité  d^s  menaces,  par  la  rigueur  des  châtimens, 
par  des  airs  impérieux,  qu'il  se  faisoit  obéir.  Tout 
en  lui  ne  respiroit  que  bonté ,  que  douceur ,  que 
miséricorde  :  mais  ,  puissant  en  oeuvres  ,  et  d'ail- 
leurs le  premier  à  toutes  les  observances,  il  y 
engageoit  encore  plus  ses  frères  par  l'édification 
de  ses  exemples ,  que  par  Féclat  de  ses  miracles»! 

Edification ,  mesdames ,  que  vous  vous  devez 
TQus-mêmes  lejS  unes  aux  autres  y  édification  d'une 
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extrême  importance  pour  le  soutien  de  la  règle 
que  TOUS  professez.  Car  vous  êtes  toutes  intéres- 
sées à  la  maintenir  autant  qu'il  est  en  votre  pou- 
voir ;  et  si  vous  n^avez  pas  pour  cela  le  don  des  mi- 
racles 5  il  ne  tient  qu'à  vous  ^  par  la  grâce  du 
Seigneur ,  de  vous  procurer  mutuellement  le  se- 
cours du  bon  exemple.  Rien  de  plus  fort  que 
l'exemple  pour  toucher  les  coeurs  ,  et  pour  les  ga- 
gner. Il  ne  faut  quelquefois  ,  dans  une  commu- 
nauté religieuse  ,  qu^ine  fille  exemplaire  pour  y 
entretenir  la  régularité  ,  la  piété,  toutes  les  vertus. 
On  la  voit,  on  est  témoin  de  ses  actions^  on  ne 
peut  lui  refuser  Festime  qui  lui  est  due  ^  et  cha- 
cune entend  au  fond  de  Fâme  une  voix  secrète  qui 
lui  dit  :  Pourquoi  ne  ferez-vous  pas  ce  que  celle-ci 
fait?  ne  le  pouvez-vouspas,  ne  le  devez-vous  pas? 
Ce  reproche  pique,  réveille  ,  encourage.  Mais  ,  par 
un  effet  tout  contraire,  souvent  ne  faut-il  qu'une  fille 
qui  s'émancipe  de  ses  devoirs  ,  et  qui  se  dérange  , 
pour  déranger  toute  une  maison.  Point  de  con- 
tagion plus  prompte  à  se  communiquer  y  que  le 
mauvais  exemple  ;  il  répand  même  d'autant  plus, 
vite  son  venin,  qu'il  est  secondé  par  le  penchant 
de  la  nature  corrompue  ,  qui  d'elle-même  tend 
toujours  vers  le  relâchement.  On  ne  l'a  que  trop 
vu  de  fois  :  mais ,  par  une  bénédiction  particu- 
lière du  ciel ,  vous  ne  le  vîtes  jamais  parmi  vous, 
mesdames  ,  et  vous  ne  l'y  verrez  point.  Le  pré- 
cieux dépôt  que  votre  père  vous  a  transmis  ,  vous 
le  conserverez  ;  ce  qu'ail  a  commencé ,  et  ce  qui 
lui  coûta  tant  de  soins  ,  vous  le  perpétuerez  ;  celte 
fègk  dont  vous  avez  hérité ,  ne  perdra  rien  en- 
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tre  vos  mains  de  sa  perfection  et  de  sa  force.  Elle 
vivra  dans  vouSj  et  vous-même  vous  vivrez  par  elle. 


Troisième  point.  Succès  de  saint  Benoît^  dans  la 
propagation  de  sa  règle.  A  en  juger  par  Févéne- 
ment ,  on  peut  dire  que  Moïse  ,  le  premier  des 
législateurs,  a  été  peut-être  le  moins  heureux  dans 
la  promulgation  de  sa  loi.  Quelque  excellente  et 
quelque  divine  que  fût  cette  loi,  il  ne  la  fit  recevoir 
que  dans  une  petite  contrée  de  la  terre ,  qui  fut 
la  Palestine^  et  que  par  un  seul  peuple,  qui  fut 
Je  peuple  juif.  Toutes  les  autres  nations  la  rejetèrent 
avec  mépris;  et  si  nous  en  croyons  les  profanes 
de  ces  temps-là,  judaïser,  c'est-à-dire,  embrasser 
la  loi  des  Juifs,  et  FoJjserver,  c'étoit  une  honte 
et  un  opprobre  parmi  les  gentils.  Mais  il  en  est 
allé  tout  autrement  à  l'égard  du  glorieux  patriarche 
que  nous  honorons  en  ce  jour.  De  la  manière  dont 
sa  règle  s'est  répandue  dans  le  monde,  nous  pouvons( 
bien  encore  ici  reprendre  les  paroles  de  mon  texte, 
et  conclure  qu'entre  tous  les  législateurs ,  il  n'a 
point  eu  d'égal  :  pourquoi?  parce  que  jamais  iî 
n'y  en  eut  aucun  dont  la  loi  ait  fait  des  progrès 
plus  admirables,  aucun  dont  l'institut  ait  été  plus 
universellement  suivi,  aucun  qni^  sous  une  même 
règle ,  ait  rassemblé  plus  de  sujets,  et  en  ait  formé 
un  corps  plus  étendu  et  plus  Nombreux.. 

Saint  Augustin  disoit,  et  àveC  raisoK,  qtl6  î'étâ^ 
blissementde  la  loi  évangéliqile^  dans  les  circons-* 
tances  que  chaCun  sait ,  et  pat  des  hommes  tel^ 
que  les  apôtres,  étoit  un  des  plu5  grands  miracles 
de  la  Providence^  C'est  ainsi  que  toiiS  les  pères 
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en  ont  parlé  :  et  ,  sans  vouloir  user  de  compa- 
raison,  j'oserois  presque  ajouter,  que  la  propagation 
de  la  règle  de  saint  Benoît ,  fat  comme  une  suite  ^' 
de  ce  miracle  ,  comme  une  continuation  de  ce 
miracle 5  comme  une  extension  de  ce  miracle.  Et  eïT 
effet  5  quel  prodige  ,  qu'une  règle  austère  ,  sans 
l'être  toutefois  au-delà  des  bornes,  et  dans  un  excès 
insoutenable  à  linfirmité  humaine  ;  qu'une  règle 
qui  combat  tous  les  sens,  et  qui  contredit  toutes 
les  inclinations  de  la  chair;  qu'une  règle  qui,  par 
un  divorce  entier,  sépare  du  monde ^  et  prive  de 
tous  les  agrémens  que  peut  avoir  le  commerce  du 
monde;  qu'une  règle  de  pénitence,  d'abstinence^ 
de  silence;  que  cette  règle,  dès  sa  première  origine, 
se  soit  accrue  presque  à  l'infini!  Que  partout,  et 
du  consentement  le  plus  général ,  elle  ait  été  ap- 
plaudie, embrassée,  acceptée!  que  de  toutes  le!5 
conditions,  depuis  les  plus  relevées,  ou  par  la 
noblesse  du  sang^  ou  par  l'éclat  des  dignités,  depuis 
même  les  princes  et  les  potentats,  elle  ait  formé 
une  multitude  innombrable  de  religieux!  Encore 
une  fois,  ne  faut-il  pas  reconnoître  que  le  doigt 
de  Dieu  étoit  là  ? 

Voulez-Vous  donc  ,  mesdames  ,  une  juste  idée 
des  bénédictions  dont  le  ciel  combla  votre  saint 
instituteur?  Piappelez  le  souvenir  d'Abraham.  Dieu 
dit  à  ce  patriarche  de  l'ancienne  loi  :  Quittez  votre  Gènes,  c  12, 
pays  j  votre  famille  j  la  maison  de  votre  père^ 
et  retirez^ vous  dans  la  terre  que  je  vous  mon^ 
trerai.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  vous  obéirez 
ait  commandeiiient  que  je  vous  fais  :  car ,  pour- 
suivoit  le  Seigneur  ,  je  ferai  sortir  de  vous  un 
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Efîsque  grand  peuple  ,  je  i^endrai  votre  nom  célèbre  y  et 
^ibid.  VOUS  serez  béni.  Voilà  comment  Dieu  parîoit.  Or, 
de  toutes  ces  paroles  ,  y  en  a-t-il  une  qui  ne  con- 
vienne parfaitement  à  saint  Benoît^  et  qui  ne  se  soit 
accomplie  dans  sa  personne  ?  Nous  l'avons  vu  y 
fidèle  à  la  grâce  qui  Finspiroit ,  sWacher  d'entre 
les  bras  de  ses  proches ,  rompre  tous  les  liens  du 
sang  et  de  la  nature  ,  sacrifier  de  grandes  espé- 
rances ,  et  se  dépouiller  de  tous  ses  droits  à  d'am- 
ples héritages.  Vous  le  vîtes  ,  Seigneur ,  dans  les 
ombres  d\ine  affreuse  caverne  ,  où  votre  divine 
vocation  l'avoit  conduit ,  s'ensevelir  tout  vivant, 
y  demeurer  obscur  ,  inconnu ,  parmi  les  bêtes  fa- 
rouches ,  et  sans  nulle  consolation  humaine.  Mais 
de  là  enfin  ,  comment  le  vit-on  sortir  ?  comme 
l'astre  du  jour  ,  lorsque  perçant  un  nuage  épais 
qui  l'enveloppoit  ^  il  sort  plus  lumineux  que  jamais, 
et  se  montre  dans  tonte  sa  splendeur.  Quel  con- 
cours auprès  de  ce  nouveau  patriarche  ^  des  qu'il 
a  levé  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'étendard  de  sa  règle  1 
on  accourt  à  lui  de  toutes  parts,  on  y  vient  en  foule. 
Ce  n'est  point  par  une  ferveur  passagère  ;  elle  se 
soutient,  et,  d'année  en  année  ,  c'est  toujours  te 
même  feu.  Des  rois  descendent  du  trône  ,  et  ne 
*  croient  pas  se  dégrader  en  déposant  l'autorité  sou- 

veraine ,  et  se  rangeant  sous  l'obéissance  du  saint 
législateur.  De  son  école,  et  d'entre  ses  disciples  y 
combien  fournit-il  à  Téglise  de  prélats ,  remplis  de 
son  esprit  et  dressés  par  ses  leçons  ?  combien  de 
pontifes  au  siège  apostolique  ?  et  au  ciel ,  combien 
de  saints  couronnés  dans  la  gloire  et  révérés  sur 
la  terre  ? 
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Tout  ceci  est  grand  ^  mesdames  ;  mais  5  sans  m'y 
arrêter  d'avantage  ,  ni  le  mettre  dans  tout  son  lus- 
tre ,  je  conclus  par  une  courte  instruction  qui  me 
paroit  importante  5  et  qui  vous  le  paroîtra  comme 
à  moio  Car  si  le  père  honore  les  enfans ,  c'est  aux 
enfans ,  par  un  devoir  indisDensable  5  et  par  un 
retour  bien  légitime  ,  d'honorer  le  père.  Vous 
êtes  fdles  de  saint  Benoît  :  qualité  dont  il  vous 
est  permis  de  vous  glorifier  ;  mais  comment  ?  Vous 
me  le  demandez  5  et  je  ne  puis  mieux  sur  cela 
vous  répondre  ,  que  par  la  belle  morale  de  saint 
Paul  5  instruisant  les  Juifs  ,  qui  furent  le  peuple 
de  Dieu.  Mes  frères  ,  leur  disoit  Fapôtre  ,  vous  Non  omnes 
êtes  tous  les  descendans  d'Israël ,  mais  il  ne  s'ensuit  \unt 
pas  que  vous  soyez  tous  Israélites.  Vous  ne  l'êtes,  ^^''"^^^''5^"^' 
îii  ne  pouvez  l'être  ,  qu'autant  que  vous  di^isstz  ^suniMrahœ^ 

1  T       'Ti       omnes  fiJii. 

que  vous  parlez ,  que  vous  pensez  en  Israélites.  Kom.  c.  9. 
Vous  tirez  tous  d'Abraham  votre  origine  ,  repre- 
noit  le  même  apôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  con- 
séquence que  vous  soyez  tous  enfans  d'Abraham; 
car  il  n'y  a  des  vrais  enfans  d'Abraham  ,  que 
ceux  qui  imitent  la  foi  de  ce  père  des  croyans. 
L'application  5  mesdames,  se  présente  d'abord, 
et  chacune  peut  se  la  faire  aisément  à  soi-même. 
Fille  de  saint  Benoît ,  selon  l'habit  et  selon  le  nom , 
le  suis-je  en  effet 5  et  dans  la  pratique?  Et  si  je 
ne  le  suis  dans  la  pratique  et  en  effet,  quel  avantage 
seroit-ce  pour  moi  de  Fêtre,  et  selon  le  nom,  et 
selon  l'habit?  Or,  je  ne  le  serai  jamais  en  effet,  ni 
jamais  ne  pourrai  l'être  ,  qu'autant  que  je  serai 
animée  du  même  zèle  que  saint  Benoît,  pour  moa 
avancement  et  ma  perfection  ;  qu'autant  que  je 
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pratiquerai  les  mêmes  vertus,  ou  que  je  travaillerai 
à  les  acquérir;  qu'autant  que  j^aurai  la  même  charité 
dans  le  cœur,  la  même  humilité  dans  l'esprit,  la 
même  soumissson  dans  les  sentimens,  la  même 
fidélité  dans  tous  les  exercices  qui  me  sont  ordonnés 
par  la  règle.  Hé  !  que  m'importe  qu'elle  soit  si 
sainte,  cette  règle,  et  si  sanctifiante  par  la  grâce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  d'y  attacher ,  si  elle  ne  me 
sanctifie  pas  ,  ou  si  je  ne  me  sanctifie  pas  avec 
elle?  Que  m'importe  qu'elle  ait  eu,  dans  les  autres, 
de  si  grands  succès ,  si  elle  ne  les  a  pas  dans  moi  ? 
Solide  considération,  mesdames,  que  je  n'ai  pas 
craint  de  vous  mettre  devant  les  yeux,  tout  per- 
suadé que  je  suis  du  bon  ordre  et  de  la  régularité 
qui  règne  dans  cette  maison.  Puissiez-vous  ne 
déchoir  jamais  de  l'heureux  état  ou  le  Seigneur, 
par  une  protection  toute  spéciale  ,  vous  a  con- 
servées jusqu'à  ce  jour!  Que  l'esprit  de  religion, 
et  d'une  religion  pure  ,  vous  éclaire  toujours,  vous 
dirige  toujours,  vous  conduise  toujours,  et  qu'il 
vous  fasse  enfin  parvenir  au  terme  où  votre  saint 
instituteur  vous  a  précédées,  et  où  vous  aspirez 
après  lui. 
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